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CARTE DE LA CHINE


Introduction

La générosité du ciel,

J’en veux pour preuve la splendeur végétale qui nous entoure

 

L’authenticité culturelle,

Tu y accèdes en remontant jusqu’aux sources de ton moi de toujours

 

 

Distique dicté par

Madame Dang vu Kiem

Le Jour de l’An de la 4e année (1888)

du règne de l’empereur Dong Khanh – Viet Nam

 

 

Ces Clefs de la pérennité chinoise sont d’abord et avant tout un recueil d’histoires insolites, tantôt véridiques, tantôt légendaires mais toujours spécifiques à la Chine. Nous vous les rapportons dans l’espoir qu’elles pourront vous offrir quelques moments de dépaysement total. En effet, telles qu’elles se présentent, elles ne peuvent arriver nulle part ailleurs sauf que dans ce pays. Selon la célèbre formule, la réalité y dépasse souvent la fiction.

Cependant, au-delà de son objectif de délassement culturel plus ou moins récréatif, cet ouvrage a une autre ambition. Par le biais de ses anecdotes variées, nous souhaitons arriver à mieux vous situer le contexte dont les éléments ont contribué à façonner de manière déterminante aussi bien la démarche intellectuelle, le mode de pensée que la manière de sentir les choses des Chinois. Ce sont eux qui sont à l’origine du fossé apparemment infranchissable qui sépare l’Orient de l’Occident.

 

 

A TOUT SEIGNEUR TOUT HONNEUR.

 

En matière d’histoires, nous allons commencer par rappeler ce qu’était le passé de la Chine des temps antiques depuis ses tout débuts jusqu’à sa réunification en l’an 221 avant notre ère. Nous pensons que c’est un travail non seulement utile mais indispensable car on doit constater avec regret que, même à l’heure actuelle, ces époques anciennes restent encore très mal connues de la plupart des gens notamment des Occidentaux. On peut distinguer grossièrement deux grandes étapes.

 

La première concerne la période des premiers pas qui précède l’ère féodale avant le huitième siècle (av. J.-C.). La présence des Chinois sur leurs terres d’origine remontait à la nuit des temps à des époques où l’on ne connaissait encore, ni le calendrier, ni l’écriture. Les renseignements qui nous en sont parvenus l’ont été forcément par la voie orale par nature invérifiable et sujette à caution. Plus tard après que les caractères chinois eurent été mis au point, Hua’ng Di`– l’empereur Jaune (27e siècle av. J.-C.) a ordonné un recensement complet des connaissances acquises jusqu’à son règne pour les faire ensuite coucher par écrit ; malheureusement ces premières transcriptions ont pour la plupart disparu et il n’en est resté que des lambeaux et des on-dit appartenant plus à la légende qu’à l’histoire. Ces derniers temps, grâce aux nombreuses fouilles opérées, en particulier à Mä Wa’ng Dui près de Cha’ng Sha en 1973, on a pu mettre à jour des copies authentiquement anciennes. Dans l’essentiel elles ont confirmé les données traditionnelles tout en nous livrant le pourquoi de ces démarches intellectuelles initiales ainsi que les significations d’origine de certains concepts fondamentaux. On s’est ainsi aperçu que dans leur version courante actuelle ils ont été largement pollués par des exégèses ultérieures de provenances diverses plus ou moins orientées.

 

À partir du règne de Hua’ng Di` de nombreux ouvrages et traités ont été écrits. Quand ils se rapportaient aux choses courantes de la vie tels par exemple les traités sur la pharmacopée ou sur la médecine notamment l’acupuncture, ils ont été conservés relativement intacts et laissés en circulation libre jusqu’à nos jours. Cependant dès qu’ils touchaient aux domaines sensibles de la haute politique ou de l’art militaire ils étaient maintenus au secret, réservés au seul usage des initiés. Le public n’en connaissait que le titre et vaguement le sujet. Ces derniers temps, ils sont considérés comme totalement dépassés et sortis de leurs caches profondes où ils ont séjourné pendant des siècles voire des millénaires. Maintenant on peut les trouver à loisir dans toutes les bonnes librairies de langue chinoise.

Compte tenu de ces nouveaux apports, le temps semble venu de faire une révision générale de l’histoire de cette époque antique, replaçant les événements et leurs acteurs dans une perspective plus rationnelle, mieux débarrassée des croyances mystificatrices et des commentaires sur commande.

La deuxième étape est à l’opposé de la première. À partir du huitième siècle avant notre ère, il ne s’agissait plus ni de lacunes, ni de rareté des documents disponibles. Au contraire, les sources d’information étaient devenues pléthoriques mais elles avaient trait à une situation devenue tellement complexe et embrouillée que cela constitue un vrai challenge que de vouloir en faire une synthèse simple et clairement agencée, accessible à des non-spécialistes n’ayant que peu de temps à y consacrer.

En effet, à cette époque et suite à leur manque de volonté combative, les Zhou (1122-255 av. J.-C.) avaient perdu toute autorité, laissant leurs vassaux complètement livrés à eux-mêmes. La Chine s’en trouva ipso facto éclatée en une poussière d’états, plus ou moins autonomes, plus ou moins indépendants. Les plus puissants tentèrent naturellement de combler ce vide du pouvoir en entreprenant d’imposer leur hégémonie aux plus faibles. Mais comme ils étaient plusieurs à vouloir et à pouvoir y prétendre, forcément ils furent amenés à se contrecarrer les uns les autres et obligés de se limiter chacun à une zone d’influence réservée. Quant aux petits pays, pour arriver à survivre, ils ne pouvaient faire autrement que d’accepter de se satelliser autour de leurs voisins impérialistes tout en sachant qu’ils étaient condamnés de toute façon à être absorbés et rayés de la carte à plus ou moins longue échéance.

Comme les hégémons étaient au nombre de quatre sinon de cinq et les états satellites, de plus d’une centaine et comme en plus ils avaient tous une histoire et des origines différentes, on comprend qu’il relève de la quadrature du cercle que de parvenir à faire un récit cohérent et bien enchaîné de cette période. C’est la raison pour laquelle, les sinologues occidentaux se sont contentés jusqu’à présent de glisser dessus et de la considérer superficiellement comme celle de la décadence de la dynastie des Zhou, par nature inintéressante. Malheureusement, c’était précisément durant cette période de lutte pour la survie où les esprits se trouvaient surchauffés et les volontés tendues à l’extrême que furent élaborées les écoles de pensée si spécifiques à la Chine tels le « Légiféralisme », le Confucianisme et le Taoisme, que furent conçus et mis en application ses différents régimes politiques ainsi que ses diverses doctrines militaires telles celles de Sun Zï ou de Wu’ Zï.

 

Dans notre histoire de la Chine des temps antiques nous nous bornerons à refaire le parcours détaillé de seulement quelques hégémonies qui ont dominé la scène chinoise pendant cette période du Chun Qiu – des Printemps Automne (770-453 av. J.-C.). Nous le ferons au fur et à mesure de leurs accessions successives à la première place dominatrice. À chaque fois, nous remonterons dans le temps pour rappeler les circonstances particulières de leur fondation ainsi que le comment de leur développement antérieur. Nous ne mentionnerons les autres états que dans la limite de leurs implications dans les événements en cours. En ce qui concerne leurs histoires particulières, ceux qui s’y intéressent peuvent toujours consulter le Si Mä Qian qui en relate une bonne douzaine. Ces chapitres de l’œuvre monumentale du grand historien comportent beaucoup de redites car, la situation globale restant la même, les mêmes événements y sont repris presque mot pour mot. Il n’y a que l’angle de vue qui a changé, donnant lieu à quelques rares petites variations.

 

L’ère du Chun Qiu se subdivise encore en deux. Durant la première partie qui allait de 770 à 546 chacune des hégémonies tentait d’imposer sa loi aux autres, n’hésitant pas à s’affronter militairement, soit de manière frontale, soit par vassal interposé. Au bout de cette période, les deux principales qui étaient Ji`n et Chü, renoncèrent à la suprématie monopolistique. Elles signèrent un traité ordonnant l’arrêt des hostilités et l’obligation pour leurs vassaux d’aller payer tribut à la fois à l’une et à l’autre, égalitairement. Débuta alors l’ère que nous dénommons le siècle de Confucius lequel se termina en 453.

L’époque qui a vu naître et agir le maître vénéré était curieuse à plus d’un titre. Tout y paraissait en ordre idyllique mais hélas, tout n’y était qu’en trompe-l’œil. Officiellement le peuple vivait en paix et la société chinoise, en harmonie avec son système féodal bien structuré. Tout en haut tel un dieu sur terre, le roi Zhou trônait de manière auguste. En dessous de lui, les deux hégémons se chargeaient de régler les litiges dans un esprit de concorde exemplaire, prévenant les dérapages et excluant d’emblée tout recours à la force et à la violence. Plus bas encore, les seigneurs féodaux veillaient directement sur le peuple et venaient périodiquement leur rendre des comptes, à tous les deux, sans cachotterie comme sans réserve partisane.

Dans les faits ce fut une période de mutation où tout allait en se radicalisant. Le roi Zhou était pratiquement mis de côté sinon ouvertement bafoué. Des deux hégémons, l’un – Ji`n – s’entendait à lui grignoter non seulement les restes et les apparences de son autorité de fils du ciel mais aussi son territoire qui se trouvait rétréci de jour en jour telle une peau de chagrin tandis que l’autre – Chü – usurpait carrément son titre de roi. Quant aux principautés seigneuriales elles étaient condamnées à faire partie de l’un des deux blocs contrôlés jalousement par ces grandes puissances. Malgré tout, elles allaient être effacées de la carte, les unes après les autres, intégrées dans l’administration hiérarchisée de leurs suzerains, de mieux en mieux articulée et de plus en plus centralisatrice. En effet, plutôt que de se contenter de la remise des tributs collectés par les divers gouvernements autonomistes, les intendants des pays dominateurs se mettaient systématiquement, soit à envoyer sur place leurs agents pour prendre directement les choses en main, soit à fonctionnariser les cadres locaux, court-circuitant ainsi allègrement les hiérarques coutumiers, transformés en autant de potiches.

Si toutefois, un armistice avait été signé au début de cette période, ce n’était ni par lassitude des luttes armées ni par passion soudaine pour la paix. Simplement à ce moment précis, chacune des deux hégémonies avait son problème particulier à résoudre, plus pressant et plus grave que leur lutte de prestige, de bloc à bloc. Chü était sous la menace chaque jour plus grandissante de Wu’, un nouveau venu sur la scène des nations. Sous ses coups de butoir, elle faillit même sombrer corps et biens et n’a dû son salut qu’à l’intervention de Qi’n lequel en profita pour s’étendre vers l’est en direction du centre névralgique de la Chine d’alors. Grâce à cette extension, ce pays s’imposa, depuis et progressivement, comme la puissance dominante. De son côté, Ji`n allait être bientôt la victime d’une guerre civile qui la ferait disparaître et d’où sortiraient trois nouveaux états : Zhào, Wèi et Ha’n, étroitement imbriqués mais individuellement affaiblis par rapport à leur pays d’origine.

La puissance nordique n’était pas la seule à être victime de ce phénomène de partition interne. Malgré le droit d’aînesse appliqué aux successions, pratiquement tous les états féodaux finissaient par être dépecés, découpés en plusieurs morceaux que se partageaient la lignée dynastique légitime et certaines branches cadettes devenues avec le temps trop puissantes pour pouvoir être mises au pas. En illustration de cet état de fait, nous vous ferons l’histoire de la principauté des Lü qui était la terre natale de Confucius. C’était cet émiettement et ces âpres divisions internes qui ont rendu possible leur assimilation discrète et sans histoire par les grands de l’époque. Quant à Qi’ la puissance dominante de l’est, la dynastie des Jiang (1122-379 av. J.-C.) qui y avait été fondée par Tài Gong Wàng au début de l’ère des Zhou, allait être écartée en douceur par les Tian. Ces derniers, des immigrés un peu trop bien assimilés, finiraient par s’installer sur le trône, se proclamant rois à partir du 4e siècle jusqu’à leur chute finale en l’an 221.

Durant cette période de métamorphose où tout se tramait sous l’opacité propice d’une superstructure fossilisée, selon leur inclinaison, les gens adoptaient deux comportements totalement opposés. D’un côté, il y avait les nostalgiques qui rêvaient de revenir à l’époque antique bénie où, selon le Zhèng Mi’ng – la dénomination exacte confucéenne – chacun occupait la place qui lui revenait héréditairement et exerçait une fonction qui correspondait véritablement à son titre. De l’autre, il y avait des réalistes qui ne tenaient cyniquement plus compte que du rapport de force et qui faisaient fi de tous les usages et conventions ainsi que des positions hiérarchiques, ronflantes certes, mais sans aucune portée réelle. Ils se mettaient au service de celui qui disposait des moyens effectifs d’agir et ils liaient leur sort avec le sien, peu importe s’il portait le titre de roi, d’hégémon, de seigneur ou s’il s’agissait d’un simple vassal.

 

Le Confucianisme est un pur produit de cette dualité antinomique.

D’un côté il affirme doctrinairement que l’autorité royale est la seule à être autorisée à s’exercer ici-bas en vertu du Tian Mi’ng l’ordre de mission issu par l’empereur céleste, lui-même immortel et inamovible. Grâce à cette bénédiction venue d’en haut, le roi qui en est l’unique bénéficiaire et qui devient ipso facto le Fils (adoptif) du ciel – peut régner en toute quiétude, avec bonté et sans même avoir à recourir à la force et à la violence. Pour cela, il n’a qu’à suivre méticuleusement les dispositifs protocolaires établis à cet effet et dont les rituels et les fastes ont été prévus pour subjuguer le bon peuple. Comme on le sait, ce dernier n’a qu’une intelligence limitée et il a besoin de voir pour vraiment y croire. Mais une fois bien conditionné, il sera doux, docile et zélé à souhait.

Investi du Tian Mi’ng, le souverain monarque doit se muer en un homme complètement à part. Chacun est tenu de lui rendre hommage, sans aucune exception, les frères comme les sœurs, les cousins comme les parents alliés. Ainsi, pendant toute sa régence, lors des réceptions ouvertes au public, Zhou Gong montait occuper le trône et obligeait les siens à venir s’agenouiller platement devant lui. Mais dès l’intronisation de Chéng Wa’ng, ce fut son tour d’aller frapper trois fois de suite, son front contre le sol en hommage à l’autorité royale, incarnée dorénavant par son adolescent de neveu.

En filigrane cependant à ce concept du pouvoir et des relations sociales coulant de source, permanents et héréditaires, le maître recommandait de ne jamais oublier de faire accompagner les ordonnances et les actes autoritaires d’un bras séculier, discret mais suffisamment consistant, pour décourager d’avance toute velléité de désobéissance ou de rébellion.

Lors de son fameux succès diplomatique en l’an 500 (av. J.-C.), Confucius accompagnait le seigneur des Lü en tant que conseiller factotum. Il veillait de façon sourcilleuse sur le protocole de sa rencontre avec le seigneur de Qi’, ne tolérant aucune approximation, aucun laisser-aller. Mais il prenait aussi la précaution d’amener avec lui l’armée de son pays. Il la faisait camper à proximité, prête à accourir au plus petit signe de coup de force ou de tentative de prise d’otage. Ce fut ainsi qu’il parvint à déjouer toutes les combines machiavéliques manigancées par les conseillers de la principauté de l’est.

 

Personnellement, si son idéal affiché était Zhou Gong le frère du premier roi Zhou et le régent protecteur de son fils, son modèle pratique a été incontestablement son contemporain Zï Chän, le Premier ministre de Zhèng, qui a su si bien concilier les contraintes d’une vassalisation à Ji`n avec les nécessités de la sauvegarde des attributs, propres à un état autonome.

 

Le siècle de Confucius déboucha sur la période des « Royaumes Combattants » (453-221 av. J.-C) où le nombre des acteurs était réduit à seulement sept. Leurs combats de plus de deux siècles laissèrent au bout du compte un seul vainqueur sur le terrain, à savoir Qi’n Shï Hua’ng Di` le Primo Souverain Empereur des Qi’n lequel réussit à rassembler sous son sceptre, toutes les régions de Chine.

Quand on veut faire l’histoire de cette dernière époque, on se heurte à nouveau au problème de la rareté des documents authentifiés. À l’origine ils étaient pourtant nombreux et d’une fiabilité à toute épreuve car chaque royaume avait ses propres annalistes dont la conscience professionnelle était, comme nous le savons, exemplaire. Mais les notes et les écrits qu’ils ont établis furent quasiment tous détruits sur l’ordre de Shï Hua’ng Di’dans sa rage de voir persister certaines causes séparatistes que prétendaient défendre des réfractaires, agissant dans l’ombre propice de la clandestinité.

Notons en passant que ce genre de vandalisme est devenu depuis une vraie spécialité chinoise, témoin ce qui s’est passé encore tout récemment durant la révolution culturelle de Mao Tse Toung.

 

Qi’n Shï Hua’ng Di` avait réussi à unifier son pays et à abattre tous les rois ses rivaux. Mais par la suite il eut du mal à contenir les agitations souterraines qui visaient à restaurer leurs anciens royaumes que pourtant il pensait avoir rayés définitivement de la carte.

Au début, il croyait que pour maintenir le calme, il lui suffisait d’effacer de la mémoire de leurs peuples tout souvenir visible qui s’y rapportait. Il fit raser tous leurs mausolées et tous leurs palais royaux dont ses architectes devaient relever les plans pour ensuite les faire reconstruire à l’identique dans sa cité interdite. Il les utilisait pour loger les harems de ses ex-collègues tombés entre ses mains. En parachèvement à ces mesures, il obligeait les grandes familles des états conquis, à déménager et à venir habiter sous sa surveillance directe à Xian Ya’ng, sa propre capitale.

Mais rien n’y faisait et au-dessous d’un calme de surface, les remous continuaient de plus belle. En 213, huit ans après la victoire qu’il croyait impossible à remettre en question, il se décida à prendre une initiative encore plus radicale. Sur la proposition de son ministre de la justice Lï Sï il ordonna la confiscation de tous les livres et écrits dans les ex-royaumes annexés et il les fit brûler lors des autodafés monstres. De chaque ouvrage, on n’en gardait qu’un seul exemplaire conservé dans les archives de Qi’n.

Hélas, à la chute de sa dynastie et lors de leur entrée dans Xian Ya’ng, les soldats de Xiàng Wu’ en proie à une colère vengeresse aveugle, allumèrent un incendie qui durait plus de trois mois et qui réduisait en cendres tous les bâtiments officiels ainsi que leurs contenus notamment ceux des archives. Il n’en restait que les registres administratifs et les documents cadastraux discrètement mis en lieu sûr peu auparavant par Xiao Hé le Premier ministre inamovible de Hàn Gao Di`.

Actuellement, pour raconter cette ère, on en est réduit à se référer aux placets – plaidoyers à visée politique – des Yo’u Kè, des visiteurs itinérants, candidats à une place de conseiller spécial auprès des rois. Les événements historiques y sont évoqués longuement mais dans un but intéressé, pour étayer les thèses présentées. De toute évidence, on ne peut en attendre beaucoup d’objectivité.

 

Malgré les lacunes, malgré le caractère controversé de certains documents de base, une étude détaillée de cette période est essentielle à la compréhension de la Chine et de sa société. C’était durant ces siècles malheureux que s’était produite la fracture définitive qui sépara et a continué à séparer, même maintenant encore, ses élites de sa masse populeuse.

À partir de cette époque en effet, les Chinois étaient passés de la conception du rôle de parents protecteurs du peuple, attribué au roi et à ses seigneurs, à celle de son instrumentalisation au moyen des lois et règlements ad hoc afin de permettre à son souverain monarque de réaliser ses rêves de grandeur et de gloire. Ces projets grandioses étaient supposés bénéfiques en soi, au pays. L’ennui était que rien ne permettait de dissocier ces vastes ambitions de ses caprices même les plus fous et de ses lubies même les plus insensées. Les convulsions de la Chine communiste sous l’égide du grand timonier, sont une illustration parfaite de la pérennité d’un tel point de vue dans ce pays.

 

Pour illustrer cette évolution funeste des esprits, rappelons l’anecdote ubuesque concernant Qi’n E`r Shi` (209-207 av. J.-C.). Elle est à peine croyable mais malheureusement tout à fait authentique et historiquement certifiée.

L’empereur Qi’n de la Deuxième génération était un retardé mental au physique mongolien caractéristique. Dès qu’il fut monté sur le trône, il exigea d’être entouré en permanence d’un faste inouï. Il le jugeait indispensable pour pouvoir s’imposer face à ses sujets car, en son for intérieur, il était conscient de son inexpérience ainsi que de ses capacités intellectuellement limitées.

Pour ses moindres déplacements, il lui fallait une escorte de mille chars renforcée par une suite de quelques dizaines de milliers d’arbalétriers. Par ailleurs, convaincu par Zhào Gao son âme damnée, il considérait de son devoir de bon fils de veiller à l’achèvement des monuments de prestige laissés en plan par son père. Les dimensions en étaient tellement gigantesques et les coûts tellement astronomiques qu’ils avaient fait reculer de son vivant, celui qui était pourtant considéré comme sans équivalent en matière de mégalomanie. Pour satisfaire à la volonté impériale, les ministres d’E’r Shi` furent obligés de rassembler dans la capitale de Xia’n Ya’ng pas moins de 700 000 ouvriers provenant de tous les recoins de la Chine. Ils étaient réquisitionnés de force en tant que corvéables pour venir travailler sur place, sans le moindre solde et avec tout juste de quoi ne pas mourir de faim. Ils n’avaient aucune commodité à leur disposition, ni baraquement ni sanitaire. Au bout de chaque journée de labeur durant laquelle ils étaient abreuvés d’injures et de coups de fouet, ils étaient encore tenus d’aller trouver par leurs propres moyens une place où dormir, sous les porches ou dans les venelles, à même le sol.

D’inanition et de maladie, ces pauvres gens mouraient comme des mouches et leurs rangs se creusèrent rapidement. Cette fonte des effectifs était encore davantage amplifiée par les désertions, de plus en plus courantes. Pour neutraliser le phénomène, les autorités furent appelées à renouveler en permanence les levées de conscrits. Les mouvements réfractaires se généralisèrent et les troubles éclatèrent, partout dans le pays.

Pour rétablir l’ordre, on dut faire appel à la troupe tenue de courir sans cesse d’un foyer de rébellion à un autre. Ses frais de campagne explosèrent et les caisses de l’état furent vite asséchées. Les deux co-Premiers ministres Féng Qù Jï et Lï Sï s’associèrent au général Féng Jié le ministre de la Défense pour adresser une supplique à l’empereur, le priant humblement de bien vouloir restreindre son train de vie et limiter les grands travaux. Au lieu de le faire, E`r Shi` les fit traduire devant la justice pour crime de haute trahison. Les attendus de l’acte d’accusation étaient édifiants :

« … Ce qui distingue l’empereur du commun des mortels, c’est le fait qu’il peut concevoir de vastes desseins et satisfaire à ses désirs les plus extrêmes…. Vous me parlez de dépenses excessives alors que, censé avoir dix mille chars à ma disposition, je m’en suis contenté de seulement mille ! Par ailleurs, les travaux que j’ai ordonnés sont dans le droit fil de mon devoir de fils respectueux, soucieux de la mémoire de feu mon père. Je ne peux m’en dispenser et votre tâche est de m’aider à les mener à bonne fin tout en veillant à maintenir le calme dans l’empire. En avouant votre impuissance, vous avez reconnu votre incompétence et votre indignité à tous les trois. J’ordonne donc à la justice de vous infliger des châtiments qui serviront d’exemple à tous vos collègues et successeurs !… »

Certes, le fils de Qi’n Shï Hua’ng Di` a poussé jusqu’à la caricature ce point de vue de l’école des « Légiférateurs ». Mais il n’en est pas moins vrai que cette conception particulière du rôle du chef de l’État a toujours été plus ou moins partagée depuis, par tous les dirigeants chinois, anciens et modernes. On comprend pourquoi le peuple de Chine en était à leur préférer les « barbares » manchous durant trois siècles. Récemment à Hong Kong, quand il était question de remplacer la gouvernance du modeste Chris Patten par celle des émules du génial timonier, sans vaine déclaration, des millions de ses habitants se dépêchèrent de plier bagage et de se retirer sur la pointe des pieds à l’étranger.

 

Après cette histoire de la Chine des temps antiques, nous regrouperons le reste des anecdotes sous trois rubriques : les valeurs éthiques, l’art militaire et les théories politiques.

 

Les valeurs éthiques de base qui servent de critères aux Chinois pour juger leurs semblables sont au nombre de quatre, les quatre vertus cardinales à savoir : le « Dé », le « Yi` », le « Zhi` » et le « Xi`n ».

Pour les Chinois, le « Dé » – littéralement la vertu – peut se comprendre de différentes manières. Les histoires vécues que nous rapportons vous permettront d’en apercevoir les multiples facettes.

Pour servir d’illustration finale, nous vous ferons la bibliographie de Hàn Gao Di` l’empereur fondateur de la dynastie des Hàn. Il est considéré comme l’incarnation même du « Dé » en tant que vertu charismatique, une vertu que doit posséder tout homme public, responsable d’une communauté humaine telle qu’un peuple, un clan ou une famille. Le règne de Gao Di` a permis aux Chinois de se sentir à nouveau solidaires, enfants d’un même peuple, après plusieurs siècles de déchirements et de divisions. Le souvenir en est tel que présentement, est désigné comme Hàn tout ce qui peut être considéré comme authentiquement Chinois. Ainsi quand votre interlocuteur vous dit qu’il est un Hàn, vous devez comprendre qu’il prétend être un Chinois de pure souche par opposition aux innombrables minorités ethniques de son pays. Le dictionnaire des mots chinois traduits en français se dit Hàn-Fä ci’ diän dans sa langue d’origine.

Avoir la vertu charismatique ne veut pas dire se conduire de manière irréprochable en tant qu’individu. Le premier empereur des Hàn, le père tutélaire des Chinois, d’hier comme d’aujourd’hui, n’était au départ qu’un mauvais garçon qui s’était enrichi grâce à des moyens propres au gangstérisme. À la fin de sa vie, même une fois devenu empereur, il lui arrivait encore de revenir à ses anciennes pratiques, par exemple en s’emparant sans bourse délier des terrains jouxtant son enceinte impériale. Son Premier ministre qui était un homme intègre, lui donnait-il tort à cette occasion. Illico, il le fit jeter sur la paille humide de ses cachots, le dépossédant de tout, de ses fonctions, de ses titres comme de ses domaines d’apanage. Il le libéra le lendemain matin, le rétablissant dans toutes ses prérogatives mais entretemps, la nuit avait porté conseil. L’ex-propriétaire plaignant se fit discrètement oublier, s’évaporant dans la nature et s’estimant heureux qu’on lui laissât toujours la tête sur ses épaules ! L’affaire fut vite enterrée, sans plus faire de vague.

« Yi` » veut dire équité et justice. Mais en Chine le sens de ce mot est lui aussi très large. Il peut englober l’amour de la patrie comme la défense altruiste des opprimés et des faibles, veuves ou orphelins. Il peut signifier aussi bien la loyauté envers son chef, la fidélité envers ses frères d’adoption que la lutte pour la liberté ou pour les lois humaines immanentes, tels les devoirs conjugaux ou la piété filiale. Dans ce pays quand quelqu’un proclame qu’il lève l’étendard du Yi` cela veut dire qu’il fait publiquement appel au peuple pour aller châtier les fauteurs de troubles qu’il s’agisse d’étrangers, de rebelles ou d’usurpateurs.

Grâce aux innombrables contes et légendes à son sujet, le « Yi` » est devenu le levier le plus puissant pour soulever la masse. Dans cette partie du monde, en Chine comme au Vietnam, personne et a fortiori le gouvernement de ces pays ne peut se permettre de le prendre à la légère.

Nous vous ferons notamment la bibliographie de Guan Yü l’incarnation du « Yi` » qui vivait à l’époque des « Trois Royaumes » au troisième siècle. Suite à ses aventures héroïquement édifiantes il a été déifié et son culte, toujours pratiqué même à l’heure actuelle. Quand vous pénétrez dans une boutique ou chez un particulier et que vous apercevez dans un coin la statue d’un guerrier au visage rubicond, aux moustaches et à la barbe tombantes, tenant à la main un coutelas à la longue manche, debout devant un petit autel, dites-vous que c’est lui le dieu du « Yi` », sans peur et sans reproche, exemple impérissable à suivre pour les faibles hommes que nous sommes.

Le « Zhi` » est la force intérieure qui pousse irrépressiblement l’homme à se réaliser. Sa particularité est qu’il va au-delà de l’ambition ou de la vocation et quelquefois même à l’encontre de ses propres intérêts. Il peut concerner par exemple le musicien qui s’est rendu volontairement aveugle car il trouve que la vue l’empêche de se concentrer sur l’écoute des sons et diminue ainsi sa sensibilité qu’il veut exclusivement musicale. Il est à la base du geste fou d’un être né chétif et boiteux qui s’était mis au service d’un seigneur puissant, champion des joutes et des tournois. Un jour, profitant de la force du vent qui soufflait en tempête, il réussit à le frapper mortellement avec sa lance, de dos et en traversant son armure, rien que pour montrer au monde qu’avec la force du « Zhi` » immatériel, même un nabot comme lui peut arriver à abattre l’athlète le plus fort, le mieux cuirassé et le plus invulnérable.

Nous vous conterons l’histoire de Ha’n Xi`n le plus grand général qu’a connu la Chine. Roi de Qi’, il a sciemment sacrifié son trône rien que pour le plaisir de pouvoir combattre Xiàng Wü, l’homme devant qui rien ne résistait ! Il savait pertinemment qu’une fois l’hégémon des rois disparu, il ne manquera pas d’être éliminé politiquement par Hàn Gao Di` mais ce qui l’intéressait par-dessus tout c’était le plaisir pour lui irrésistible de faire manœuvrer l’armée de plus d’un million d’hommes rassemblée à cette occasion par son empereur. C’était l’effectif le plus considérable jamais réuni jusque-là et il voulait à n’importe quel prix montrer que personne mieux que lui était capable d’en tirer la quintessence.

Le « Xi`n » est le respect de la parole donnée. Il explique pourquoi depuis toujours les Chinois ont dominé le commerce de l’import-export au sud-est asiatique. Quand rien n’est plus valable, ni les traites ni les contrats ; quand, en période de conflit armé, les combats sont en train de faire rage partout sur le front, seule leur parole d’intermédiaires continue à faire foi. Au correspondant de guerre qui a besoin du matériel, disponible uniquement de l’autre côté de la ligne de démarcation, la boutiquière exige une avance. Comme il hésite, de façon oh combien compréhensible, elle lui dit : « Vous pouvez faire confiance. Je suis une Chinoise, vous savez ! »,

Nous vous rapporterons l’histoire de Ta’o Zhu Gong alias Fàn Lï, le héros de la conquête du royaume des Wu’. Après le suicide de Fu’ Cha le souverain vaincu, lorsqu’il s’était rendu compte que son propre roi Gou Jian n’était pas du tout disposé à partager la victoire ni avec ses féaux ni avec ses vassaux, il abandonna tout pour se fondre dans la nature, du jour au lendemain. Quelque temps plus tard, on le vit réapparaître sous le nom de Zhu Gong, le premier marchand milliardaire qu’a connu la Chine. Dans le livre-conseil qu’il a laissé à la postérité, il affirmait que pour amasser sa fortune colossale, il n’avait appliqué qu’une seule recette devise : « Quand vous achetez, payez beaucoup plus cher que les autres, comme si vous voulez jeter votre argent par la fenêtre. Par contre quand vous vendez, faites-le à vil prix comme si vous êtes en train de participer à une vente de charité. Mais ayez soin de faire vos achats là où les récoltes sont bonnes et où, à cause de la surproduction, les produits ne valent plus rien et vos ventes là où il y a disette et où, pour ne pas crever de faim, les hommes donnent tout ce qu’ils ont pour une simple bouchée de pain ! »

Zhu Gong devint le modèle du « Xi`n » entre gens d’honneur lors de sa tentative de sauvetage de son deuxième fils. Celui-ci a été condamné à mort car il avait tué un homme au cours d’une dispute qui avait dégénéré. Zhu Gong avait commencé par trouver comme allant de soi cette application de la loi du talion mais ensuite il fut révolté par la décision des autorités Chü d’organiser son exécution sur la place du marché, jetant ainsi l’infamie sur tout son clan. D’ordinaire lorsqu’il s’agissait d’un descendant de famille noble, elle se faisait discrètement dans la geôle même du prisonnier. Il demanda à son ami qui habitait la capitale du royaume sudiste de se démener pour obtenir son salut, à n’importe quel prix. À cet effet, il lui fit amener une charrette, transportant du foin mais remplie en dessous de pièces d’or déposées en vrac. Son message codé était clair : je sais que pour vous l’argent est vil et méprisable. Mais pour être efficace, vous allez en avoir besoin, très grandement besoin. J’ai donc converti toute ma fortune en écus et je vous les confie sans les avoir moi-même comptés. Prélevez – largement – tout ce qu’il vous est nécessaire et sachez que pour moi, l’argent dépensé par vous ne peut l’être qu’à bon escient !

 

Le troisième volet des « Clefs de la pérennité chinoise » va être consacré à l’art de la guerre. Le génie d’un peuple ne s’exprime jamais mieux que lorsque son existence est en jeu et la survie de sa race, en question.

La particularité des Chinois vient de ce que, depuis des temps immémoriaux, ils ont déjà eu leurs propres traités militaires. En Occident, Clausewitz n’a écrit le sien qu’au début du dix-neuvième siècle, suite à l’épopée napoléonienne. En Chine, ce genre d’ouvrages a circulé par voie orale bien avant la mise au point de son écriture et de son système calendaire de datation.

La raison en est simple.

À l’origine, les Chinois formaient une simple tribu qui nomadisait avec femmes, enfants et vieillards sur tout son espace continental. Elle n’était pas la seule. D’autres groupements allogènes faisaient pareil. Elle les désignait sous les noms génériques de barbares Ro’ng et Di`. Chaque fois qu’elle se faisait attaquer par eux ou qu’elle montait à l’inverse, un coup de main contre un de leurs campements, tout le monde devait naturellement y participer. Quand vint la sédentarisation, cette habitude s’était perpétuée donnant naissance à la tradition du soldat paysan, propre à ce peuple. Jusqu’à la période des Chun Qiu – Printemps Automnes – l’ère de la féodalité chinoise, l’homme du peuple passait son temps à s’occuper de ses champs. Mais une fois terminés les labours et les moissons, il devait venir sous les drapeaux participer, soit à une expédition guerrière, soit à une chasse en battue. Cette dernière n’était pas un simple passe-temps du seigneur. Il l’utilisait pour entraîner ses futurs conscrits au métier de soldat : apprendre à interpréter les signaux donnés par les bannières et à exécuter les ordres conformément au son du tambour ou des timbales. Les participants prenaient en même temps l’habitude d’opérer en groupe et de rester en formation, en toute circonstance.

Depuis toujours, l’armée chinoise est ainsi constituée d’une base de conscrits, amateurs plus ou moins volontaires et d’un encadrement de professionnels, vivant eux, du métier des armes. Pour ces derniers, le problème a toujours été de savoir comment former puis pousser leurs appelés à se battre. La solution ne va pas de soi car, pour la plupart des civils mis à leur disposition, le rêve bien compréhensible ne peut être que le retour au foyer et à la vie de tous les jours. C’est la raison pour laquelle, les meilleurs généraux chinois ont toujours voulu tirer les leçons de leurs victoires à destination de leur descendance et de la postérité, notant par écrit toutes leurs réflexions sur l’art du commandement et de la guerre.

 

En Chine, dès qu’on aborde le domaine militaire, tout de suite vous entendrez parler de Sun et de Wu’, des deux visages du même Janus chinois de la guerre.

Sun est le général Sun Wü pour qui commander à une armée de conscrits est une affaire de professionnalisme et de fermeté. Ces appelés qui ne sont que des gens ordinairement pacifiques, voire même pacifistes, n’ont en principe aucune envie de se battre ni a fortiori de mourir. Pour les y amener, il faut donc les enfermer au préalable dans un système où il vaut mieux tuer qu’être tué. C’est pourquoi, avant de pouvoir donner des ordres et de faire marcher ses soldats sur l’ennemi, un général commandant en chef se doit de s’assurer qu’ils craignent, beaucoup plus que les personnes d’en face, leurs officiers qui les encadrent et dont le rôle est de les pousser à aller au-devant de la mort. L’ensemble des articles du code militaire traditionnel procède de la même veine. La doctrine sous-jacente est que, à partir du moment où on sait bien faire respecter la discipline conformément au règlement établi à cet effet, on doit être capable de transformer en une troupe de combattants résolus n’importe quel ramassis de gens, les femmes y comprises. Au roi Hé Lü qui ne cachait pas son scepticisme, le maître en fit sur l’heure la démonstration. Avec son accord, il rassemblait ses propres dames du harem, les équipa en soldats de pied en cap puis il les fit manœuvrer à la perfection au bout de seulement quelques minutes d’explication. Il est vrai que juste auparavant, pour leur faire comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un jeu, il avait fait trancher la tête à deux des plus belles favorites royales, en train de pouffer de rire au lieu d’écouter !

Sun Wü a laissé à la postérité son traité militaire en treize articles mais on peut considérer qu’il n’y a pas meilleure illustration à ses théories que sa campagne victorieuse contre Chü ainsi que les deux autres conduites plus tard par son petit fils Sun Bi’n contre Wèi.

Wu’ est Wu’ Qï le commissaire politique avant la lettre. Pour Qï rien ne sert de disposer des armes les mieux acérées, des cuirasses les plus invulnérables ni de se constituer un réseau d’ouvrages inexpugnables de défense. Quand les gens ne veulent pas, ils se débarrasseront de n’importe quelle lance et armure dont on les a équipés et ils déserteront les citadelles même parmi les plus solides et les mieux retranchées. Ce qu’il faut c’est leur donner la motivation et la volonté de se battre, pour eux-mêmes ou, le cas échéant, pour leur descendance.

Quand il était général en chef, il arrivait au maître théoricien de s’asseoir par terre pour partager sa gamelle de midi avec le soldat du contingent ou de venir soigner de ses propres mains le furoncle à ses hommes. À la fin de l’opération, il n’hésita pas à mettre ses lèvres sur la plaie pour en sucer le sang et en expurger les dernières traces d’infection.

Les théories de Wu’ Qï ont reçu une belle illustration lors de la guerre entre communistes et nationalistes chinois. Les États-Unis s’évertuaient à fournir à Tchang Kaï Tchek de quoi armer plusieurs millions d’hommes. Au fur et à mesure de leurs livraisons, ces armes passèrent chez Mao Tse Toung quelques fois contre monnaie sonnante et trébuchante et au moment fatidique, l’armée de Tchang s’évapora comme par enchantement. Les Américains retrouvèrent plus tard tout cet équipement mais retourné contre eux sur les champs de bataille coréens et vietnamiens !

Qï est devenu la tête de turc des maîtres confucéens qui n’ont eu de cesse de le dénigrer de mille manières différentes. Avec sa pensée en effet, il a mis à mal leur conception de l’exercice régalien du pouvoir lequel, selon leurs idées, se doit d’être distant et hautain. Pour les disciples de Confucius, comme au départ et a priori tous les hommes se ressemblent, pour qu’ils acceptent d’obéir aux supérieurs qu’on leur impose, il faut nécessairement mettre ces derniers sur des piédestaux différenciés selon une échelle hiérarchique dont on a soin de bien faire connaître à tous. Lors des manifestations officielles, les différences sociales entre grands et petits doivent être rendues physiquement perceptibles au moyen d’un protocole méticuleux, se déroulant au milieu d’un cadre majestueux créé expressément pour impressionner et éblouir.

Nous verrons concrètement comment les émules de ces deux maîtres à penser ont mis en musique les principes qu’ils ont préconisés, si opposés mais en même temps si complémentaires. Ils sont à l’origine de la présence simultanée dans les armées chinoises et vietnamiennes actuelles de deux hiérarchies parallèles, les officiers de métier d’une part et les commissaires politiques de l’autre.

 

Dans les anecdotes que nous allons vous raconter, nous nous attacherons à mettre en lumière les quelques apports originaux des Chinois à la pensée militaire mondiale.

Quand il s’agit de la conquête d’un pays immense telle la Russie, Clausewitz a dégagé la notion du point culminant de l’attaque.

Au fur et à mesure qu’une armée s’enfonce en territoire ennemi, son fer de lance est appelé inéluctablement à s’affaiblir et à s’émousser. Après chaque avancée, les attaquants sont obligés de laisser derrière eux une partie de leurs hommes pour maintenir la sécurité à l’arrière ainsi que protéger les lignes de ravitaillement et de communication. À raison de tant de soldats au kilomètre, il existe forcément une distance où il ne reste plus personne pour garnir le front devant l’ennemi. Arrivé à ce point critique une armée conquérante ne peut que s’arrêter d’elle-même, même en l’absence de toute initiative de l’adversaire. C’était la raison profonde des échecs de Napoléon comme de Hitler.

Pour pallier cette difficulté apparemment insurmontable, les Chinois ont inventé un antidote : la stratégie du ver à soie.

Lorsqu’on veut s’attaquer à une grande nation, il faut obligatoirement le faire en plusieurs étapes. Après chaque progression, on doit s’arrêter, prendre son temps pour contrôler les hommes et le terrain, pour bien les assimiler comme le fait cet insecte avec sa feuille de mûrier. On ne peut reprendre l’attaque que le jour où l’espace conquis est complètement incorporé dans le territoire national. Cela veut dire qu’au lieu d’être obligé d’y consacrer des troupes pour l’occupation et des moyens pour les entretenir, l’attaquant peut au contraire y lever des contingents et y collecter du ravitaillement. Le terrain ainsi gagné non seulement n’affaiblit plus la marche en avant mais la facilite et la renforce davantage.

Une telle méthode demande bien évidemment du temps mais on sait que ce facteur n’a pas d’importance dans un pays où l’histoire se compte par millénaire !

Le deuxième principe original est celui du “yï yi`dài la’o” ou l’art d’opposer des hommes frais et dispos à un ennemi fatigué et harassé. Il s’applique dans les cas où l’agresseur est plus puissant mais obligé d’opérer loin de sa base. En pareille circonstance, on doit lui sacrifier auparavant toute une région quitte à y revenir ensuite pour sans cesse le harceler. Le dilemme posé à l’ennemi est alors le suivant : Ou bien il laisse sur place une grosse garnison et il s’épuisera à l’entretenir et à compenser les pertes qui lui sont quotidiennement infligées. Ou bien il rentre chez lui mais il sera obligé de remobiliser pour y retourner à la moindre des attaques, elles aussi planifiées pour être nombreuses et fréquentes. Condamné à des allers et retours incessants, l’attaquant ne tardera pas à voir ses finances complètement obérées et ses troupes totalement démoralisées. Bientôt il sera conduit à crier grâce et à solliciter lui même un accord de paix.

C’est en vertu de ce principe qu’Ho Chi Minh a considéré que même sans Diên Biên Phu, la défaite des Français était consommée. Vo Nguyen Giap lui a fait écho en affirmant dans tous ses écrits que la célèbre bataille n’était en réalité qu’une cerise sur le gâteau. Vingt ans après l’échec cuisant de la France, les événements leur apportèrent une confirmation éclatante. Khe Sanh n’a jamais été pris ni même assiégé. Quelques années plus tard cependant, les Américains ont dû quand même prendre leur clique et leur claque et quitter le pays.

Récemment les Argentins ont perdu la guerre des Malouines pour avoir ignoré cette subtilité de l’art militaire. L’escadre anglaise avait dû se mobiliser depuis ses bases situées dans l’autre hémisphère, voguant sur les ondes des mois durant et offrant à l’Exocet une cible idéale pour s’exercer et faire la preuve de son efficacité. Mais au terme aisément prévisible de cette expédition téméraire, les Sud-Américains avaient été assez naïfs pour demeurer sur place, à attendre l’ennemi. Ils donnèrent ainsi à l’Angleterre l’opportunité gratuite de prendre glorieusement sa revanche !

Conformément au “yï yi` dài la’o”, ils auraient dû quitter discrètement ces îles désolées, perdues dans l’océan, quitte à les envahir à nouveau dès le départ inéluctable de ce rassemblement de vaisseaux de guerre, impossibles à maintenir sur place longtemps, à cause de son coût de toute évidence ruineux.

Le troisième principe de la stratégie militaire constamment appliqué par les Chinois est la prise à revers enseignée par Tài Gong Wàng. Lü Shang alias le “Messie attendu par Tài Gong” considérait que, pour arriver à vaincre un ennemi puissant, il faut être capable de l’attaquer par plusieurs côtés à la fois notamment et surtout, par derrière. Quand le terrain est trop étendu, cette initiative ne peut être que le fait d’un allié situé dans son dos. Pour disposer de ce renfort, on doit être prêt à le payer, à n’importe quel prix.

Lors de sa lutte ouverte contre Yin Zhoù, Zhou Wu’ Wa’ng (1122-1115 av. J.-C.) avait rassemblé jusqu’à huit cents chefs de principauté venus chacun avec tous leurs hommes. La première fois cependant, il était revenu chez lui, sans avoir livré la moindre bataille. Malgré leurs promesses, ses alliés Ro’ng ne s’étaient guère manifestés.

La deuxième fois, les combats engagés se résumèrent à une simple parade militaire car l’armée qu’il avait en face de lui n’était plus que de pacotille. Les meilleures troupes de son adversaire étaient en effet occupées, à ce moment même, à en découdre avec les barbares de l’est à des milliers de li de là, de l’autre côté du pays !

Pour lutter contre les Xiong Nu’, Hàn Wu’ Di` (140-87 av. J.-C.) envoyait un explorateur à travers les steppes pour essayer de se trouver un allié potentiel. Hélas, même en poussant ses recherches jusqu’aux confins de l’Europe, son émissaire n’a rien pu dénicher. Devant une telle situation il s’avéra impossible aux Chinois d’éliminer radicalement leurs adversaires nordiques. Dès lors, le résultat était prévisible. Il a fallu plus d’un millénaire mais la Chine finissait par être conquise par ceux, qu’elle nommait avec condescendance et mépris les barbares, Mongols et Manchous.

 

Le quatrième volet des “Clefs” sera consacré aux fondateurs et chefs de file des écoles politiques et philosophiques de ce pays. La Chine se distingue du reste du monde par le fait que, dès le début des temps, ses hommes d’État ont eu toujours le soin de tirer les leçons de leurs expériences et de laisser derrière eux des traités sur leur art personnel de bien gouverner. Malheureusement, s’ils s’y montraient prolixes sur le plan des principes ils y étaient restés par contre, fort discrets sur les raisons et les objectifs des mesures préconisées. Pour notre part, nous essayerons d’éclairer le lecteur en confrontant ces écrits avec leurs propres pratiques du pouvoir ainsi qu’avec les résultats obtenus.

L’une des originalités du monde politique ancien chinois se trouve dans l’omniprésence des yo’u kè – des visiteurs itinérants, venus d’ailleurs proposer leurs méthodes de gouvernement aux maîtres du lieu. Dans ces temps antiques, comme on ne connaissait pas encore le système des examens et des concours, pour les gens qui ont eu la chance de faire des études, les moyens d’accéder aux postes de commande étaient rares sinon inexistants. Quand ils ne pouvaient s’appuyer ni sur des droits hérités ni sur leur Guan Xi – un réseau de relations bien placé monté ad hoc, il ne leur restait plus qu’à parcourir le monde des divers états féodaux en espérant y trouver la chance qu’ils n’avaient pas eue chez eux. Dans leur majorité sinon dans leur totalité, ces intellectuels aventuriers étaient, soit des cadets de grande famille, soit des descendants de parents nobles, retombés dans la plèbe. Nous savons que dans la Chine d’alors, même déchus, les ex-aristocrates pouvaient quand même conserver ce qui était encore un privilège exceptionnel : le droit à l’instruction pour leurs enfants.

La tradition des yo’u kè remontait à fort loin. Déjà au dix-huitième siècle avant notre ère, afin de pouvoir rencontrer Chéng Tang le fondateur de la dynastie royale des Shang/Yin, faute de mieux, Yi Yin qui était né dans un coin perdu de la Chine et qui ne connaissait personne dans la capitale s’était glissé dans son entourage au titre de simple cuisinier. Un jour il réussit à lui concocter un plat extraordinaire. Son maître s’en régala, tellement qu’il le fit venir auprès de lui pour l’en féliciter. Yin saisit l’occasion pour lui faire un parallèle entre l’art de cuisiner et celui de gouverner. Séduit et intéressé, l’encore seigneur le nomma illico mandarin conseiller.

À sa mort, Tang qui était entretemps devenu roi lui confia son fils, un tout jeune adolescent. Tài Jïa succéda à son père mais il était encore trop innocent pour ne pas rester insensible devant les flatteries et les louanges intéressées des courtisans. Pavanant tel un paon, il devint insupportable et n’admettait plus aucun frein à ses caprices. Pour lui remettre les idées en tête, Yin décida de l’isoler de sa camarilla de flagorneurs. Il fit construire une cabane à côté de la tombe de son père et il l’y mit en quarantaine durant trois ans. Son poulain finissait par faire acte de contrition et fut replacé sur le trône. Ainsi assagi, il se révéla à l’âge adulte un très grand roi. Du coup, son sévère éducateur passa aux yeux de la postérité comme le modèle même des tuteurs de monarque.

Six siècles après, ce fut au tour de Lü Shang de s’illustrer. Officier de Yin Zhoù atteint par l’âge de la retraite, il le quitta pour se retirer chez lui dans son fief, à l’est de la Chine, sur le littoral. Mais à quatre-vingts ans passés, devant les excès de ce tyran, il décida de traverser seul tout le pays, d’est en ouest, pour rejoindre le seigneur de Zhou. Il avait en tête un plan stratégique pour renverser la dynastie des Yin et il pensait que le Xi Bà – l’hégémon de l’ouest – était l’homme idéal pour cette mission. Celui qui serait après sa mort, honoré du titre de Wén Wa’ng – le roi L’Humaniste – fut vite emballé. Cependant, il se jugeait trop vieux pour une entreprise aussi vaste. Il décida de laisser cette tâche à ses fils et chargea son homme de la providence de les y préparer. Plus de dix ans après, Wü Wa’ng l’aîné des élèves de Tài Gong parvint à renverser Yin Zhoù et à prendre sa place. Pour récompenser son maître à penser, le nouveau roi lui attribua le marquisat de Qi’ qui deviendrait plus tard l’une des principautés hégémoniques de la période du Chun Qiu (770-453 av. J.-C.).

Lü Shang mourut largement centenaire et ses descendants du clan des Jiang parvenaient à régner ensuite en continu sur ses états sept siècles durant, du 12e jusqu’au 5e avant notre ère.

Quatre cents ans passèrent et ce fut au tour de Ni’ng Xï de se faire remarquer. Rejeton de la plus grande des familles dirigeantes de Wey, il se déguisa en vacher pour aller guetter le passage de Qi’ Hua’n Gong (685-643 av. J.-C.) à la frontière de son pays. Dès qu’il vit l’hégémon, il se mit à déclamer des vers satiriques de sa composition, mettant en dérision sa politique prétendument altruiste. Hua’n Gong le fit arrêter puis, après un échange verbal percutant dont l’enjeu était soit la mort soit la gloire, il décida de le prendre à son service. Il y tenait tellement que cette nuit-là, avant même de se mettre au lit, il alla farfouiller dans ses malles de voyage pour lui trouver un costume de mandarin pouvant convenir à la position qu’il lui destinait. Son chambellan s’en étonna et lui conseilla de diligenter au préalable ne serait ce qu’une enquête a minima pour mieux s’assurer de la moralité et du passé de l’homme. Le seigneur de Qi’ sourit et lui dit : « Xï appartient à la famille des Ni’ng. Avec l’intelligence qu’il a et une culture comme la sienne, normalement il n’a nul besoin de chercher loin pour trouver une place. Si donc il se présente à moi aujourd’hui, c’est sûrement parce qu’il a commis une bêtise quelconque qui l’empêche de rester au chaud chez lui. Pour ma part, je sais qu’il est l’homme qu’il me faut. Quant au reste, lequel d’entre nous n’a pas sur la conscience quelques petits délits de jeunesse ? Cela sert à quoi de les ressortir et de remuer ainsi la fange ? »

Ni’ng Xï n’a jamais eu l’occasion de se faire vraiment connaître. Il mourut avant Guän Zï qui lui avait pourtant largement ménagé la voie pour être son successeur au poste de Premier ministre.

Le cas de Bäi Li Xi était un peu plus particulier. Bien né dans la principauté des Yu’il aurait pu facilement y obtenir une charge. Mais il jugeait son pays trop petit et sans avenir. Il quitta foyer, femme et enfant pour partir rouler sa bosse un peu partout dans divers états féodaux.

Malgré ses efforts, jamais il n’avait réussi à dénicher une situation digne de ses talents. La soixantaine venue, il se résigna à rentrer chez lui prendre un poste auprès du maître du moment dont il appréciait pourtant très peu le jugement et les capacités. Quelque temps après, de façon inéluctable, son pays tomba entre les mains de Ji`n Xiàn Gong. Bäi qui était resté jusqu’au bout près de son seigneur par pur esprit de devoir fut fait prisonnier puis envoyé peu après chez les Qi’n. Il devait veiller sur la troupe des hommes de Yu’ condamnés à l’esclavage et faisant partie du dot de la princesse des Ji`n à l’occasion de son mariage avec Mù Gong (659-621 av. J.-C.) – le seigneur « Le Pasteur » de Qi’n. En chemin, notre héros prit la fuite pour se réfugier chez les Chü. Le futur Xi Bà – hégémon de l’ouest – qui s’était renseigné sur son compte obtint de ces derniers sa restitution au prix d’un petit cadeau de cinq simples peaux de mouton. La modestie de ce présent était prévue exprès pour ne pas attirer l’attention sur le fugitif.

Le seigneur Mù s’entretint avec l’homme qu’il avait récupéré. Séduit par sa vaste culture notamment administrative, il songea à le prendre à son service comme ministre conseiller. Mais quand il apprenait qu’il avait déjà soixante-dix ans il voulut y renoncer. Bäi Li Xi lui dit : « Tout dépend de ce que vous attendez de moi. Si c’est pour me mettre à la tête de votre armée pour donner l’exemple au combat à vos soldats, j’en suis évidemment incapable. Mais si c’est pour prendre mes avis au quotidien, je ne vois pas où est le problème ? »

Il devint plus tard le premier des ministres et aida son maître à imposer son hégémonie sur l’ouest de la Chine rendant légendaire son surnom de Wü Gü dà fu – le grand mandarin aux cinq peaux de mouton, le prix modique de son rachat.

 

Mais l’âge d’or des yo’u kè se situait en fait entre le sixième siècle, celui de Confucius et le troisième qui sonna la fin de la période des « Royaumes Combattants » (453-221 av. J.-C.). En ce temps, avec la disparition accélérée des traditionnelles principautés féodales, les fils de famille mis sur la paille devenaient véritablement légion. Pour se sortir du lot et arriver à surnager en se faisant remarquer, les qualités individuelles ne suffisaient plus. Pour être embauchés par le nombre restreint des chefs d’État encore en place il fallait maintenant au moins un certain charisme ou des programmes d’action vastes et structurés.

C’est la raison pour laquelle cette période est celle de la fondation des principales écoles chinoises de pensée à la fois dans les domaines militaires et politiques, militaires avec Sun Zï, Wü Qï et leurs émules, politiques avec Confucius, Wey Ya’ng et leurs disciples, sans compter la stratégie des alliances avec Su Qi’n, Zhang Yi et leurs semblables.

Bien qu’il eût échoué dans à peu près toutes ses démarches, Confucius était considéré comme le plus illustre des Yo’u kè. Déjà quand il était jeune, il ne voulait pas rester dans le pays qui venait d’obliger Lü Zhao Gong son propre seigneur à partir en exil. Il s’en alla proposer ses services à celui de Qi’ mais il y fut vigoureusement barré par Yan Yin le célèbre disciple de Guän Yi Wu’. De retour à Lü, il put finalement entrer au gouvernement grâce au soutien convaincu de son ex-élève, le chef influent des Mèng. Mais dans son désir de voir Di`ng Gong (509-495 av. J.-C.) véritablement régner, il le poussa à envoyer l’armée s’attaquer à la place – hélas un peu trop forte pour elle – de Chéng, la cité refuge du clan de son protecteur. L’affaire finit en queue de poisson et le maître fut obligé de donner sa démission ainsi que de vider les lieux. Suivi d’une escorte d’une centaine de ses disciples il partit faire le tour des seigneurs des environs mais aucun n’acceptait de mettre en pratique la ligne politique qu’il préconisait.

Une fois, il était bien près de réussir. Mais au seigneur Li’ng Gong (534-493 av. J.-C.) de Wey qui lui demandait ce qu’il ferait si jamais il était aux gouvernes, il répondit : « Zhèng mi’ng – dénomination exacte ». Par cette formule laconique, le père du Confucianisme demandait à chacun de remplir les fonctions de son titre, au seigneur de régner véritablement et aux grands qui lui faisaient de l’ombre, de bien vouloir rentrer discrètement dans les rangs.

La réaction ne se fit pas attendre. Dès le lendemain, à l’heure de midi, des hommes d’armes vinrent lui intimer l’ordre de déguerpir séance tenante. Le cuisinier qui protestait car son riz était encore en train de bouillonner sur le feu, fut jeté sans ménagement dans le charroi du départ, avec en vrac à ses côtés, sa marmite et ses tisons encore rougeoyants. Aussitôt la frontière dépassée, il fut débarqué en pleine nature, au milieu de ses batteries en compagnie de son patron et de ses disciples.

Treize ans après, Confucius repassa chez les Wey. Le régent du moment qui s’attendait à un retour imminent de l’ex-dauphin exilé chez les Ji`n, lui demanda comment faire face à l’invasion militaire qui se préparait. L’homme des études comprit que la situation n’était pas pour lui. Il se retira pour rentrer dans son pays où il ne tarda pas à mourir, plus précisément en 479 (av. J.-C.),

Un siècle et demi après, ce fut au tour de Mèng Ke, son descendant et son plus grand disciple, de tenter sa chance auprès de Wèi Hùi Wa’ng (370-335 av. J.-C.). Le roi « Le Bienfaisant » de Wèi le considérait comme un philosophe quelque peu perdu dans les nuages mais il le garda près de lui pour le plaisir de sa conversation qu’il trouvait tout à fait spirituelle. Leurs échanges constituaient le premier chapitre du Mèng Zï l’un des quatre livres classiques du Confucianisme.

Finalement ce ne fut que sous Hàn Gao Di` (201-195 av. J.-C.) que la doctrine confucéenne commença à se populariser. Depuis, ses disciples ont su lui conserver la primauté durant plus de deux millénaires jusqu’à l’irruption de l’Occident à la fin du 19e siècle. Le mérite de cet envol revenait à Shu Sun Tong qui a contribué à asseoir l’autorité du fondateur de la dynastie des Hàn en imposant la stricte discipline protocolaire à ses anciens compagnons d’armes – et de beuverie !

 

Contrairement aux confucéens, les « Fä Jïa » – les tenants du « Légiféralisme » ont réussi dès leurs premiers pas à tenir le haut du pavé.

Nous avons vu comment Wey Ya’ng leur chef de file a réussi à persuader Qi’n Xiào Gong (361-338 av. J.-C.) d’instituer chez lui, dans le pays des Qi’n, un régime d’un totalitarisme à ce jour sans équivalent dans le monde. En faisant table rase des lois coutumières anciennes et en légiférant à tour de bras il a mis sur pied un état policier où les gens étaient obligés de se surveiller mutuellement en étant regroupés par familles, cinq par cinq et rendues coresponsables du moindre délit commis par un de ses membres. Par ailleurs pour que personne ne pût se soustraire à la conscription militaire Qi’n était le premier pays de l’univers à imposer la carte d’identité et la fiche d’hôtel. Être militaire devint l’unique voie pour progresser socialement. Les charges ainsi que les apanages s’obtenaient en fonction uniquement du nombre de têtes coupées à l’ennemi. De cette façon, Ya’ng parvint à transformer les soldats de Qi’n en autant de loups pour leurs adversaires des six autres Royaumes Combattants.

Quatre ans après son entrée en fonction, il mena lui-même l’armée rénovée de son pays d’adoption à l’attaque contre Wèi. Il remporta victoire sur victoire et put venir mettre le siège devant An Yi` sa capitale. Hùi Wa’ng le roi de ce royaume dut abandonner la place pour se réfugier à l’est au centre du pays des Lia’ng. C’est la raison pour laquelle, dans le Mèng Zï, il était désigné sous le nom de Lia’ng Hùi Wa’ng.

Grâce à cette campagne éclair, Qi’n put s’approprier de la moitié du territoire de son voisin. Le fondateur du « Légiféralisme » se trouva alors au sommet de la gloire et de la fortune. Il se pensa indispensable et tout à fait intouchable, à l’égal d’un roi. Il traita avec condescendance Qi’n Hùi Wén Wa’ng qui venait à succéder à son père Xiào Gong.

Pour lui montrer qu’on pouvait parfaitement pratiquer le « Ya’ngisme » tout en se passant de son père géniteur, le nouveau souverain limogea le Premier ministre qui se croyait inamovible. Il le renvoya sur ses terres, espérant le ramener ainsi à un comportement plus modeste. Blessé dans son orgueil celui-ci se lança dans une tentative de soulèvement hélas voué d’avance à l’échec. Il fut arrêté, condamné au supplice de la roue et on lui confisqua tous ses apanages et ses biens.

Malgré sa fin personnelle tragique, Wey Ya’ng s’était créé de nombreux émules qui arrivaient chaque fois à jouer un rôle éminent auprès des rois successifs de Qi’n. On avait ainsi, Zhang Yi’ avec Hùi Wén Wa’ng (337-311), Gan Mào avec Wü Wa’ng (310-307), Fàn Ju et Cài Zé avec Zhào Xiang Wa’ng (306-251). Quant à Qi’n Shï Hua’ng Di` il avait à son service le fameux Lï Si qui le poussa à faire un autodafé de tous les livres en circulation au sein du peuple afin d’extirper de sa mémoire le moindre souvenir des dynasties du passé.

Pour être complet signalons Ha’n Fei Zï lequel, à défaut d’être embauché par le Primo Souverain Empereur, laissa un nom à la postérité grâce à de nombreux écrits où il professait que dans un pays en guerre, on doit ramener les classes sociales à seulement deux : les militaires qui se battent pour la grandeur du pays et les paysans qui les nourrissent. Tous les autres, les artisans comme les commerçants, les intellectuels manipulateurs comme les spadassins indisciplinés, doivent être éliminés de façon systématique, écrasés sans pitié telle la vermine malfaisante ! Malgré ses idées fascistes avant le terme, Fei Zï est encore très lu de nos jours et souvent traduit car il avait une verve fort caustique ainsi qu’un style d’un rare brio.

Après la chute rapide des Qi’n en tant que dynastie impériale, à partir des Hàn, le « Légiféralisme » a dû céder le pas à son rival le Confucianisme.

Mais ne nous y trompons pas.

Derrière le prêchi-prêcha de ce dernier à l’adresse du bon peuple, dans le secret de leurs cabinets, les dirigeants chinois continuaient et continuent encore de nos jours à appliquer les bons principes et les bonnes recettes qui ont si bien réussi à ce fameux Wey Ya’ng.

 

La dernière catégorie des Yo’u Kè est constituée par les Zong Héng Jia – les tenants de l’école de la verticalité et de l’horizontalité. Par cette expression ésotérique, on désigne une théorie particulière des alliances due à Su Qi’n. Elle trouve son application dans toute situation où il existe un concurrent beaucoup plus fort que les autres.

Pour se faciliter la tâche, celui-ci a tout avantage à s’allier à l’un de ses rivaux pour abattre les autres, successivement et un à un. En effet, en prenant à chaque fois un associé, le pays dominant se facilite énormément la tâche. Certes, il s’oblige ainsi à lui laisser une partie de ses gains mais conformément à la loi du plus fort, sa part restera léonine. Bien sûr, après chaque victoire, son allié du moment va se trouver agrandi mais comme lui va l’être encore beaucoup plus, le déséquilibre en sa faveur va s’accentuer, de plus en plus jusqu’à lui permettre de les écraser tous !

À cette époque, des sept Royaumes Combattants, Qi’n à l’ouest était devenu largement le plus puissant. Su Qi’n qui était un homme de Zhou, adressa à son roi un placet de plus de cent mille caractères pour lui exposer en détail sa stratégie. Hélas pour lui, Hùi Wén Wa’ng son destinataire ne se donna même pas la peine d’aller jusqu’au bout de sa lecture. Probablement, étant donné sa longueur fabuleuse, le document devait être fort verbeux et soporifique.

Faute de voir l’alliance horizontale qu’il préconisait s’établir entre Qi’n à l’ouest et Qi’ à l’est et qui aurait permis de prendre en tenailles les trois états issus de Ji`n, Su se fit l’avocat de l’union sacrée des six Royaumes Combattants afin de dresser un mur vertical, bloquant net toute possibilité de progression à la puissance occidentale. Il arriva à rallier à ses vues le jeune roi de Yan qui venait de monter sur le trône et qui rêvait de connaître l’homme au placet fleuve des cent mille caractères. Yan Wén Wa’ng (361-333) le gratifia du titre d’ambassadeur itinérant en mission extraordinaire et l’envoya en son nom faire le tour des cinq autres de ses collègues.

 

Grâce à cette accréditation officielle, Su Qi’n put désormais voir en tête-à-tête chacun des souverains, obligés dorénavant de vivre sous la menace constante de Qi’n. Il les convainquit facilement de la rigueur de son raisonnement. Avec leur accord, il put mettre sur pied leur union sacrée en en devenant l’animateur, avec le titre de ministre coordinateur des six royaumes.

Hélas, son organisation n’eut qu’une existence éphémère car d’une part, la zizanie ne tarda pas à s’installer parmi ces pays déchirés depuis toujours par d’antiques querelles et d’autre part, l’appât des gains faciles à obtenir en compagnie de Qi’n, s’avéra trop alléchant pour ne pas les rendre aveugles aux conséquences prévisibles certes, mais seulement dans le long terme.

 

L’existence et la personnalité de Su Qi’n ont souvent été mises en doute. D’un côté il ne reste nulle trace à l’heure actuelle de son ouvrage légendairement monumental. Au moment où il l’écrivait, Su était probablement saisi par la fièvre de la création et sûrement il ne s’était pas donné la peine de faire un brouillon. Comme Hùi Wén Wa’ng l’a jugé d’emblée de peu d’intérêt, son écrit ne fut pas archivé et donc simplement jeté aux oubliettes. De l’autre côté, avec son titre de ministre des six royaumes, il n’appartenait à aucun royaume particulier et ne rentrait dans aucun cadre hiérarchique existant. En conséquence, son nom n’a été enregistré nulle part.

Pour clore cette vue panoramique sur les Yo’u Kè, touchons un mot de Wèi Lia’o un homme inclassable, à la carrière unique et sans équivalente.

Au moment où il faisait son apparition, Qi’n Shï Hua’ng Di` était parvenu à dominer outrageusement ses six autres collègues. À chacune de ses rencontres son armée mettait en déroute son adversaire. Mais quand, sur l’élan de sa victoire, elle venait mettre le siège devant la capitale du pays battu, les troupes des cinq autres accouraient. Attaqués devant et derrière les hommes de Shï Hua’ng Di` ne purent alors faire autrement que de rentrer chez eux l’oreille basse.

Le Primo Souverain Empereur ne savait plus quoi faire quand Lia’o vint le voir avec une poignée de baguettes liées ensemble. Il demandait à son entourage de la casser en deux avec les mains. Chacun s’y essaya mais naturellement en vain.

Le fameux Yo’u Kè reprit alors son bien. Il délia les tiges de bambou puis les brisa une par une avec aisance et facilité. Il s’adressa ensuite au monarque pour lui dire :

Votre échec est à l’image de ces baguettes. Unis, les six royaumes ne peuvent être conquis. Pour les avoir, il faut s’arranger pour les prendre un par un, isolément.

 

Illuminé par la clarté du parallélisme, l’encore roi de Qi’n éclata de rire. Il nomma sur-le-champ son visiteur itinérant, conseiller. Dorénavant, avant d’arrêter la moindre décision, il se complaisait à solliciter au préalable son avis. Un jour, il était si pressé de le recueillir qu’il quitta l’enceinte interdite pour aller le voir jusque dans sa chambre à l’hôtel. Comme la réponse de Wèi Lia’o tardait à venir, il n’hésita pas à se mettre à genou devant lui pour l’obtenir.

À vrai dire notre héros était un homme qui savait ce que parler veut dire. Il voulait trois cent mille livres d’or de la part de Shï Hua’ng Di` et pas un sou de moins. Il lui prétendait que la somme lui était nécessaire pour pouvoir acheter le favori du roi de Zhào. D’après lui il était le seul homme capable de persuader ce souverain de rester neutre en cas d’attaque de Hàn. Le roi de Qi’n l’approuvait chaudement mais l’argent tardait à sortir de sa caisse.

Une nuit, Lia’o fit ses bagages et décida de quitter le pays en catimini en compagnie de son disciple préféré. Aussitôt prévenu, Shï Hua’ng Di` envoya ses hommes lui courir après. Ceux-ci réussirent à le rattraper juste à temps au poste frontière.

Pour l’empêcher de repartir à nouveau, le Primo Souverain Empereur se décida enfin à lui lâcher la somme demandée. Dans la foulée il le nomma ministre de la Défense.

Lia’o envoya l’armée Qi’n s’attaquer à Hàn mais en même temps il fit parvenir soixante-dix mille livres d’or à Guo Kai auprès de qui il avait ses entrées. Grâce à Kai qui était l’âme damnée de Zhào Qian Wa’ng, ce dernier s’abstint de venir au secours de son voisin qui dut capituler et voir son pays rayé de la carte. Ce fut le début de la fin pour les six royaumes lesquels tombèrent l’un après l’autre comme dans un jeu de quilles.

Quant à notre Machiavel chinois, il n’attendait pas le triomphe final de sa stratégie politique. Il confiait à son entourage : « Le roi de Qi’n a un nez en bec d’aigle et une voix de chacal. Ce n’est pas le genre d’homme à partager sa proie. Momentanément, pour avoir ce qu’il veut, il peut aller jusqu’à se mettre à genou devant quelqu’un comme moi qui ne suis qu’un simple manant mais plus tard, une fois le but atteint, il ne manquera pas de me faire payer très cher cette humiliation. Si je veux vivre longtemps, il ne faut pas que je m’attarde davantage. »

 

Il se fondit dans la nature avec le reste du monceau d’or que lui avait confié Shï Hua’ng Di` mais cette fois-ci celui-ci resta impavide. Le marché tacite que les deux hommes ont conclu ensemble était suffisamment honnête. L’un y gagnait l’empire grâce à la puissance qu’il détenait et l’autre, qui n’avait que son intelligence pure, de quoi vivre dans l’opulence le reste de sa vie.

 

À condition évidemment de ne pas faire de l’ombre à son potentat de monarque !


Chapitre I
 
 
DONNÉES GÉOPOLITIQUES
DE LA CHINE ANTIQUE

Quand on s’intéresse à la Chine des temps antiques, il ne faut jamais perdre de vue le fait qu’elle ne dépassait guère les abords du Ya’ng Zï Jiang – le fleuve Fils de l’océan. Pour les ancêtres des Chinois encore dépourvus de moyens élaborés de navigation, ce fleuve aux dimensions hors norme représentait en effet une barrière pratiquement infranchissable. Pour eux, il constituait une vraie bordure naturelle, à l’image de l’océan Pacifique dont il est censé être, comme son nom l’indique, une des progénitures.

En vérité, il s’agit surtout de ne pas se tromper lorsqu’en lisant le Lu’n Yü – le livre canonique des Entretiens par exemple, on en vient à chercher à bien comprendre certaines remarques de Confucius concernant l’antinomie qui oppose le nord au sud. À l’époque du maître, le nord se rapportait presque exclusivement au bassin du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune. Quant au sud, il s’agissait essentiellement du Jing, un territoire en forme de triangle, délimité par le Jiang et le Hàn, dont la jonction se fait au niveau de la ville actuelle de Wü Hàn. À l’aune de la Chine contemporaine, il serait plutôt plein centre.

Ces deux entités farouchement contraires, à la fois sur les plans politique et culturel, étaient séparées par le bassin du Hua’i dont elles se disputaient âprement la possession. C’était là précisément qu’ont eu lieu les trois seules batailles en mêlée générale impliquant l’ensemble des principautés de la Chine féodale dont l’existence, rappelons-le, s’étendait du huitième jusqu’au cinquième siècle avant notre ère.

Pour ce qui concernait les peuplades qui vivaient plus au sud, au-delà du « Petit océan » et qui seraient par la suite assimilées, elles étaient désignées sous le terme générique des Bài Yuè – Bài la centaine (des peuples divers) et Yuè de l’outre Ya’ng-Zï.

Ce n’était qu’à l’orée de notre ère présente, sous la dynastie des Hàn, que les Chinois d’origine ont commencé à traverser en masse cet immense cours d’eau pour s’installer parmi les autochtones dont les langues et les traditions étaient complètement étrangères aux leurs. L’assimilation s’était faite de manière pacifique car les nouveaux venus leur ont apporté ce qui leur manquait le plus : l’écriture qui leur permettait de transcrire sur papier et de pérenniser ainsi leurs propres cultures. C’est la raison pour laquelle il existe actuellement en Chine une seule langue écrite : les caractères chinois mais plusieurs variantes parlées : le mandarin, le cantonnais, le fu Jian, etc.

L’époque de cette migration explique le sens que prend le mot Hàn à l’heure actuelle. À leur arrivée, pour se reconnaître entre eux et se distinguer des minorités locales, les gens venus du nord s’étaient affirmés comme des Hàn, les sujets et les protégés de la dynastie éponyme, alors régnante. Depuis et par extension, ce terme sert à qualifier tout ce qui est tenu pour du chinois authentique. Par exemple le dictionnaire franco-chinois se dit dans cette langue Fä Hàn si` diän, Fä pour français et Hàn pour chinois. De la même façon quand un Chinois vous dit qu’il appartient au Hàn Zu’– au clan des Hàn, comprenez qu’il est en train de vous affirmer qu’il en est un, véritablement de souche et non pas assimilé !

 

Nous avons dit que pour les anciens de ce peuple de Chine, la partie nordique du pays se composait des régions irriguées par le Hua’ng Hé et ses affluents. On peut en distinguer trois ensembles : le haut, le moyen et le bas du bassin de ce fleuve.

Le Hé prend sa naissance depuis le Tibet mais tout de suite à son entrée en vieille Chine, il se heurte au socle rocheux du plateau des Ordos. Obligé de le contourner, il se met à décrire un U renversé, délimitant ainsi l’ouest de ce pays. Le terrain y descend doucement du nord jusqu’au sud en direction de la vallée fertile du Wèi un de ses affluents dans la région. Selon Zhang Lia’ng qui vivait au troisième siècle avant notre ère, sur ses pentes herbeuses gambadaient quantité de hordes de chevaux sauvages dont la capture devait fournir en coursiers toutes les cavaleries de l’époque notamment celles des Royaumes Combattants qui venaient à disparaître, tout juste à ce moment.

Déjà, plus de dix siècles auparavant, à travers ses espaces encore quasiment désertiques nomadisaient les barbares Ro’ng. Ils y côtoyaient les rares transfuges chinois, exilés du Zhong Yua’n – de la plaine centrale. Ces derniers s’y étaient aménagés des habitations troglodytiques, toujours existantes à nos jours, notamment du côté de Yan An. Récemment encore, elles ont servi de refuge à Mao Tse Toung et à ses compagnons au terme de leur légendaire Longue Marche. Mais dès le treizième siècle (av. J.-C.), le Miän, un poème du Shi Jing – le livre canonique de la Poésie – faisait déjà allusion aux conditions difficiles de vie de cette population qui :

 

 

Vivait sous terre et dans les grottes

N’avait ni maison ni paillote

 

 

Parmi cette minorité chinoise, il y avait les ancêtres des Zhou qui y pratiquaient avec application l’agriculture de brûlis, en semi-nomade. Dans leur exil, loin du foyer civilisé qui était alors le moyen Hua’ng Hé, ces rescapés d’une obscure chasse à l’homme ont continué à travailler la terre selon les méthodes jadis enseignées par Hoù Ji`– le Prince du millet, leur illustre ascendant. Mais en prenant de l’extension, leurs champs de culture itinérants gênèrent de plus en plus la transhumance des troupeaux de bétail des barbares locaux.

En guise de compensation, ces Ro’ng avaient commencé par leur réclamer des tributs mais les incompatibilités entre les deux modes de vie s’accentuant chaque année davantage, ils finirent par les acculer au départ.

Ce fut ainsi qu’un jour, Dàn Fü alias Tài Wa’ng – l’Auguste roi, prit la décision de tout abandonner pour aller se réfugier plus au sud et tout en bas, au-delà des forêts et des cols, sur les abords de la Wèi dont le cours horizontal sert en quelque sorte de quatrième côté au quadrilatère dessiné par la boucle de son fleuve principal.

La vallée de cette rivière est assez étroite sur sa rive droite car de ce côté elle doit longer des massifs montagneux qui enferment quasi hermétiquement en leur sein la vaste plaine intérieure du Si Chuan. Mais sur la rive nord à sa gauche elle est assez large et très fertile. C’était donc là que les nouveaux arrivants choisirent de se fixer.

À l’époque, l’endroit paraissait paisible et inhabité. Mais le chef des Zhou avait encore en tête la leçon toute fraîche du passé. En y prenant ses quartiers, la première chose qu’il faisait fut de se construire une enceinte fortifiée, protégeant ses installations et mettant à l’abri son peuple, son bétail ainsi que ses récoltes à venir.

Ainsi sécurisés, les Zhou ne tardèrent pas à prospérer, à devenir suffisamment riches et puissants pour envisager un retour conquérant dans la Zhong Yua’n – la Plaine Centrale – qui vivait alors sous la férule des Shang/Yin (du dix-huitième au douzième siècle avant notre ère).

Quelques générations plus tard, Zhou Wü Wa’ng (1122-1116 av. J.-C.) l’arrière-petit-fils de Dàn Fü réalisa ce rêve et parvint à éliminer Zhoù le dernier tyran de cette dynastie des Yin pour devenir le maître de la Chine toute entière. Cependant, tout en se créant une métropole au centre du pays pour y recevoir ses seigneurs, le roi « Le Martial » tenait à rester dans son ouest natal, sur cette vallée où il se sentait inexpugnable.

Depuis ce roi et durant presque vingt siècles, le fait politique demeurait constant. Chaque fois que le pouvoir central était fort et le souverain, capable de régner d’une manière effective, la capitale s’y trouvait installée.

La raison en est simple. Au-delà de la frontière toute proche, vivaient des barbares turbulents. Sans la volonté et la capacité à se battre, il était impossible d’y rester. Par ailleurs, vis-à-vis de ses sujets, le monarque chinois y occupait une position stratégique dominante. Étant à l’amont du Hua’ng Hé, en cas de trouble, son armée pouvait toujours profiter du courant descendant pour déplacer ses troupes et transporter économiquement leur ravitaillement. Par contre, pour des rebelles venant de l’est, le pays des Qi’n était difficile à atteindre. Il fallait pour cela remonter le fleuve, traverser plusieurs régions au relief accidenté et passer par des cols montagneux, haut perchés et difficiles à enlever.

Constance ne veut pas dire immobilité. Avec les dynasties qui se succédaient, la capitale n’a cessé de se déplacer vers l’aval de la Wèi. Ainsi, elle était implantée à Feng sous les Zhou, à Xi’an Ya’ng sous les Qi’n, et enfin à Cha’ng An sur l’autre rive depuis les Hàn jusqu’aux Ta’ng.

Notons qu’à cet endroit, la vallée côté droite du cours d’eau s’est suffisamment élargie pour devenir une véritable plaine.

C’était sous les Ta’ng (618-907) que la poésie chinoise a atteint son apogée. Tous les beaux esprits se trouvaient rassemblés à la « Cité de la longue Paix » et innombrables étaient les poèmes célébrant sa beauté et sa splendeur.

Ce n’était qu’à partir du treizième siècle, avec les conquérants venus du nord tels les Mongols et les Manchous, que le centre nerveux du pays a été transféré à l’extrême est, à Pékin où il est demeuré jusqu’à nos jours.

 

En prolongement de la Wèi, le cours moyen du Hé trace son lit horizontalement à travers la Zhong Yua’n – la Plaine Centrale dont le sol est à base de loess, un limon fin et friable.

C’est là que s’était regroupée la majorité des anciens Chinois qui y ont développé leurs premiers champs de culture. La raison en est simple. Pour des gens encore primitifs et mal outillés, son terrain meuble se prêtait idéalement aux travaux de labourage. Notons en passant que cet avantage profitait aussi à l’herbe folle qui y poussait. Elle en devenait tellement haute que, d’après un chant barbare, c’était seulement quand elle était couchée par le vent, qu’on pouvait apercevoir les troupeaux en train d’y paître.

Sur la rive droite du Hua’ng Hé, à partir du mont Qi’n Lïng Shan à l’ouest, le paysage commence par être vallonné. C’était à cet endroit qu’au deuxième siècle avant notre ère Ha’n Xi`n l’incomparable génie militaire de tous les temps a réussi à infliger sa première défaite au Bà Wa’ng – l’Hégémon des rois – l’homme devant qui rien ni personne ne pouvait jusque-là résister. Xi`n a su mettre à profit ses collines boisées et ses multiples replis de terrain, si propices aux embuscades et aux guets-apens.

Plus loin vers le centre on trouve les états des Zhou ainsi que la Lùo sur le bord de laquelle Wü Wa’ng avait choisi de bâtir sa Wa’ng Chéng – sa citadelle royale. C’était à l’intérieur des murs de cette cité antique qu’il venait périodiquement recevoir l’hommage de ses seigneurs féodaux. Ces derniers pouvaient s’y rendre en bateau en amenant avec eux leurs lourds chargements de tribut. L’endroit leur offrait un havre de paix exceptionnel car bien protégé des quatre côtés. Au nord il y a le Hé et au sud, la Lùo son affluent. À l’ouest se trouvent les monts du Xia’o Shan et les étangs du Mïn Chi’alors qu’à l’est sur les hauteurs dominantes était bâti l’ancien fort réputé imprenable de Chéng Gao.

Malgré ces avantages de terrain, Zhang Lia’ng avait conseillé à Hàn Gao Di` de lui préférer la vallée de la Wèi car d’après lui, si l’espace y était suffisant pour l’armée antique des Zhou pour celle, beaucoup plus nombreuse des Hàn, ses dimensions étaient trop étriquées. Il était impossible d’y développer des manœuvres tactiques d’envergure.

Au-delà du territoire des Dong Zhou, se trouvait la principauté de Zhèng qui leur servait d’égide durant la première période de leur installation à l’est. Zhèng détenait à ce titre, plusieurs positions stratégiques clés, contrôlant les communications entre le sud et le nord. Durant la longue compétition entre Ji`n et Chü du septième au cinquième siècle (av. J.-C.), elles ont fait son malheur car, plutôt que de s’affronter directement en des combats forcément meurtriers, les deux hégémonies préféraient le plus souvent s’en prendre à ses fortifications à lui qui ne pouvait que subir. Pour ce pays aux dimensions modestes, malgré la vaillance reconnue de ses hommes, il était hors de question de répondre coup pour coup à chacun de ces deux mastodontes.

Le moyen Hé se terminait avec la principauté de Wey. C’était le seul état féodal à se trouver à cheval sur le grand fleuve. Les échanges d’une rive à l’autre y étaient facilités grâce au gué de Ba’i Mä dont l’existence est probablement due à une barrière rocheuse effleurant à la surface des eaux, à chaque période de décrue.

Le territoire de Wey appartenait en propre au clan royal des Yin dont la capitale n’était autre que la cité de Cha’o Ge. Suite à leur défaite et à leur rébellion sous le règne de Chéng Wa’ng (1115-1079 av. J.-C.), Zhou Gong le régent de l’époque les a expropriés et déportés plus au sud à So’ng où le sol était pauvre et encore largement marécageux. La ville de Xu’ Zhou en porte actuellement témoignage avec son réseau de canaux de circulation urbaine qui la fait souvent désigner comme la Venise de l’orient.

L’ancienne appartenance de Wey explique pourquoi dans les temps anciens, cette principauté était considérée comme le creuset des plus grands administrateurs de la Chine antique. Citons parmi eux ce Wey Ya’ng qui fut le fondateur du « Légiféralisme » et qui a réussi à capter la confiance de Qi’n Xiào Gong (361-338 av. J.-C.) en lui démontrant combien parfaitement il maîtrisait l’art de la gestion administrative et les principes de la haute politique, hérités à la fois des Shang/Yin et des Zhou.

La vraie Zhong Yua’n se situe sur le côté nord du moyen Hé. Dans le sens vertical elle est divisée en deux par la chaîne du Tài Xi’ng Shan. À sa droite se trouve le Shan Xi, l’ouest des montagnes. Sur le côté est et lui faisant pendant, s’étendaient les territoires appartenant initialement aux barbares Di`. Au sixième siècle avant notre ère, ce fut le grand mérite de Wèi Jiàng d’avoir convaincu son seigneur Ji`n Dào Gong (572-558 av. J.-C.) de les coloniser, non pas par la force des armes, mais simplement en les achetant morceau par morceau à leurs propriétaires nominaux contre de l’or et des pierres précieuses. Pour ces nomades en effet, le sol qu’ils foulaient périodiquement et transitoirement avec leurs troupeaux n’avait qu’une valeur relative. Ce qui comptait à leurs yeux véritablement, c’était les trésors transportables qu’ils pouvaient garder en permanence sur eux.

Le Shan Xi est irrigué par les plus grands affluents du Hé. Sur le flanc ensoleillé de la barrière montagneuse qui sépare horizontalement la région des steppes mongoliennes, ces cours d’eau ont découpé dans leurs hautes vallées encaissées, des sites escarpés vertigineux. Devant les spectacles grandioses qu’ils offraient, Wèi Wü Gong (386-371 av. J.-C.) qui les visitait en bateau s’exclama admiratif : « On dit couramment que Ji`n est impossible à conquérir car il possède en son sein des bijoux de défense absolument imprenables. C’est bien vrai ! » Wü Qi’ qui l’accompagnait doucha son enthousiasme en lui rétorquant : « Souvenez-vous, Monseigneur. Les Xià et les Yin ont eu soin d’installer leurs capitales résidences dans des réduits réputés inviolables. Mais le jour où, à cause de leurs crimes, les tyrans Jiè et Zhoù avaient perdu le soutien de leur peuple, elles tombèrent aussitôt, pratiquement sans coup férir. Ne l’oubliez surtout jamais. Sans le courage et la loyauté des hommes, armes acérées et forteresses inexpugnables ne servent strictement à rien ! »

Rappelons par ailleurs que, réfugié dans la citadelle inaccessible de Ji`n Ya’ng – la ville côté soleil de la Ji`n – située près de la jonction du cours d’eau éponyme avec son confluent la Fén, Zhào Wu’ Xu’avait pu soutenir un siège interminable de plus d’une année. Au bout de ce temps, le chef des Zhào parvint à semer enfin la discorde chez ses trois confrères investisseurs. Grâce à ce chef-d’œuvre de diplomatie tactique il put libérer sa cité et éliminer dans la foulée son pire ennemi Zhi Bo’. Sa victoire sonna la fin de la période du Chun Qiu et donna naissance à l’ère suivante des « Royaumes Combattants (453-221 av. J.-C.) » laquelle se termina comme nous le savons par la réunification de la Chine, érigée depuis et pour toujours en Empire un et indivisible.

Auparavant, au onzième siècle avant notre ère, après avoir écrasé la rébellion des Yin soutenus par ses propres frères félons, Zhou Gong le régent décida de morceler le Shan Xi en une trentaine de principautés héréditaires qu’il confia à des membres de son clan des Ji, essentiellement à ses fils et à ses neveux, les frères et les cousins germains du roi Chéng Wa’ng.

Quand arriva le septième (av. J.-C.), du fait de leur lâcheté devant les Quän Ro’ng, les souverains du Dong Zhou perdirent à jamais leur autorité. Ji`n, un des états jadis institués par le deuxième frère de Wü Wa’ng, en profita pour partir à la conquête de tous les autres. Pour faire bonne mesure, il y ajoutait une vingtaine de pays barbares qui se trouvaient intercalés entre eux.

Fort de l’apport de la cinquantaine de territoires ainsi conquis, Ji`n imposa son hégémonie à l’ensemble des seigneuries féodales durant tout le reste de la période du Chun Qiu. Il devint du même coup le véritable continuateur des Xi Zhou – des Zhou occidentaux.

 

Venons-en maintenant au bas du Hua’ng Hé. La barrière rocheuse au niveau du gué de Bài Mä a cassé l’élan impétueux de ses flots. À partir de ce point, ils n’ont plus la force nécessaire pour lui permettre de bien creuser son lit et de s’y installer de manière stable. C’est la raison pour laquelle tout le long des siècles, le cours aval du Hé n’a cessé de vagabonder de-ci de-là, changeant son itinéraire jusqu’à six fois de suite. Dans l’antiquité, il coulait beaucoup plus haut et remontait en véritable diagonale jusqu’au port actuel de Tian Jin dans le nord. Son embouchure d’alors, encombrée par les dépôts alluvionnaires trop tôt décantés était ainsi devenue un véritable lacis de bras et de chenaux tellement peu profonds que seules pouvaient y circuler, les barques à fond plat.

Sur la gauche et au nord de l’ancien bras septentrional du fleuve Jaune, se trouvait la principauté féodale de Yan dont la capitale correspondait à la ville de Pékin à l’heure actuelle. À cause de l’écheveau étendu de l’estuaire du Hé de l’époque, elle était pratiquement isolée des autres états vassaux des Zhou. Elle pouvait ainsi assister la plupart du temps en spectateur à leurs luttes multiséculaires. Le moment venu, elle a pu se muer paisiblement en un des sept Royaumes Combattants.

Grâce à sa situation particulière, Yan serait le dernier de ces pays à être conquis par Qi’n Shï Hua’ng Di` et sa chute en 221 (av. J.-C.) mettrait un point final à l’épopée victorieuse des troupes du Primo Souverain Empereur.

La réplique des états du Shan Xi, les principautés du Shan Dong – de l’est de la montagne, étaient établies beaucoup plus bas, au sud du Hua’ng Hé et en deçà de ses bras méridionaux. Les deux plus grandes d’entre elles n’étaient autres que Qi’ et Lü.

Qi’ installée sur le littoral était l’unique apanage de quelque importance concédé par Zhou Wü Wa’ng à un allogène, étranger à son clan des Ji. Cette exception était le témoignage de sa reconnaissance envers Lü Shang alias Tài Gong Wàng, son précepteur et le maître d’œuvre de son entreprise de conquête royale. Mais si le fondateur des Zhou savait montrer qu’il n’était pas un ingrat, il n’oubliait pas non plus les préceptes de sécurité d’un système politique et gouvernemental qui a élevé le népotisme au niveau d’une institution. À côté de Qi’ et chargé de la surveiller, il a créé le marquisat de Lü confié au meilleur homme de guerre de sa famille, en l’occurrence son frère Zhou Gong, personnage rendu mythique par l’admiration sans bornes que lui vouait Confucius.

Au départ de leur création, ces deux principautés étaient de force à peu près équivalente. Lors de leurs affrontements épisodiques, l’armée qui se battait chez elle l’emportait régulièrement sur sa rivale. En effet, avec des effectifs à peu près égaux, la plus motivée des deux, celle qui défendait son sol restait logiquement et régulièrement maîtresse du terrain.

Cependant Lü, ancrée à l’intérieur des terres, était demeurée un pays essentiellement rural. Qi’ qui possédait par contre une façade océanique arrivait à diversifier son économie grâce à la pêche et aux marais salants ainsi qu’à leurs activités connexes : construction navale, fabrication des filets et instruments de pêche, salaisons diverses etc. Par ailleurs le commerce aussi bien fluvial que maritime lui assurait des rentrées douanières consistantes. Au fil des siècles, la principauté devenait ainsi de plus en plus florissante et elle parvenait petit à petit à surpasser sa voisine à la fois en nombre d’habitants et en richesse. Quelques siècles après sa création, sous le règne de Hua’n Gong (685-643 av. J.-C.) et sous l’impulsion de Guän Yi Wu’ son Premier ministre, ce pays fut le premier à pouvoir affirmer sa puissance hégémonique face au reste des états féodaux. Lors de l’émergence de Ji`n avec sa masse et son armée belliqueuse, il fut éclipsé mais continuait à jouir d’un statut spécial. Par la suite il tomba aux mains des Tian pour devenir dans la foulée un des sept Royaumes Combattants. Il ne fut détruit qu’à la fin du troisième siècle (avant notre ère).

Contrairement au Nord, le Sud a été tardivement développé. Son histoire n’a commencé que sous la troisième dynastie royale, celle des Zhou, à partir du onzième siècle (av. J.-C.). À cette époque en effet, les Xio`ng reçurent de Zhou Chéng Wa’ng (1115-1079 av. J.-C.) la terre de Chü dotée du titre de Zï – de baronnie, l’avant-dernière des cinq catégories nobiliaires existant à cette époque. Rappelons-le, Chü se trouvait à l’intérieur du Jing, l’espace compris entre le Jiang et le Hàn jusqu’à leur confluence.

Au départ, cette attribution n’était pas, à proprement parler, un cadeau. Le pays se trouvait au diable vauvert, perdu aux confins du royaume, éloigné de tout centre civilisé, habité par une population encore fruste et arriérée. En plus, il était marécageux et tellement improductif que, pour tout tribut, les Zhou n’exigeaient que quelques bottes d’herbe géante. Elle pouvait servir à la fabrication d’empennage de flèche.

On peut raisonnablement supputer que ce n’était pas de gaîté de cœur que les Xio`ng avaient accepté ce bannissement plus ou moins déguisé. En fait, leur amertume avait été telle que, sitôt arrivés sur place, ils s’empressèrent de couper toute relation avec la cour des Zhou, se refusant même à lui payer la moindre des bottes de foin dont ils étaient censés être redevables.

Cependant les nouveaux maîtres de Chü étaient des gens courageux et entreprenants. Ils commençaient par s’installer sur les hauteurs à l’abri des crues du Jiang puis ils retroussèrent leurs manches et se mirent au travail.

Sous l’effet conjugué des dépôts complémentaires et périodiques d’alluvions ainsi que des travaux de drainage et d’irrigation, le sol de Chü se transformait bientôt en champs de culture verdoyants et fertiles. Les Xio`ng pouvaient dorénavant abandonner le monticule où ils étaient perchés pour descendre dans la plaine et se rapprocher chaque jour davantage du grand fleuve dont ils s’entendaient à merveille à exploiter les potentiels de pêche et de commerce fluvial.

Devenu prospère et sous la pression d’une démographie galopante, le clan seigneurial commença à se répandre partout dans le Jing, mettant sous son joug, et les tribus barbares d’origine, et les quelques colonies chinoises venues s’échouer là, au hasard de leurs tribulations.

Survinrent le huitième siècle (avant notre ère) et ses événements cruciaux. Zhou Hua’n Wa’ng (719-697 av. J.-C.) qui ambitionnait de rétablir l’autorité de sa dynastie, mise à mal par la fuite honteuse de son père devant les Quän Ro’ng, venait quant à lui de se faire infliger une véritable correction par les Zhèng à qui il avait voulu donner une leçon.

Informé de cette infortune, Chü Wü Wa’ng (740-690 av. J.-C.) sauta sur l’occasion. Il envoya au roi ses représentants, chargés non pas de solliciter mais d’exiger pour lui et son clan un titre plus prestigieux que celui de Zï – baron, eu égard à sa puissance présente ainsi qu’aux services supposés éminents, jadis rendus par ses ancêtres à la couronne.

Malheureusement le roi Hua’n avait tout perdu sauf son orgueil et sa morgue. Il refusa sèchement. Devant son attitude politiquement peu avisée, Chü Wü – « Le Martial » de Chü, le bien nommé – n’hésita guère. Il se proclama Wa’ng – roi, son égal et désormais son rival attitré. Il fit franchir le Hàn à ses troupes et commença la conquête, qui serait poursuivie pendant des siècles, de la partie sud de la Chine d’alors, comprise entre la rive droite du Jiang et les abords du Hé en passant par le bassin du Hua’i et de ses affluents.

Mais le souverain de Chü n’était pas homme à se contenter d’une gesticulation théâtrale et spectaculaire. Il était décidé à aller au fond des choses et à réorganiser son pays, désormais mué en royaume, selon un modèle monolithique totalement original par rapport à celui des Zhou.

À leur montée sur le trône à la fin du douzième siècle, ces derniers se trouvaient devant une multitude de principautés, de toutes tailles et de toutes ethnies, réparties sur l’ensemble du territoire et vivant pratiquement en autarcie, du fait de l’absence d’un réseau de communication digne de ce nom. C’était probablement pourquoi ils s’étaient ralliés au système féodal, laissant à chacun de ces pays son autonomie d’antan. Ils se contentaient de leur imposer des tributs forfaitaires et périodiques ainsi que de nommer à leurs têtes des hommes de confiance, soit des membres de leur clan soit des féaux, connus pour leur loyauté et leur fidélité.

Dans tous ces états le droit d’aînesse était à l’honneur, le rôle du roi étant précisément de veiller à sa stricte application lors de chaque succession. En cas de révolution de palais ou d’usurpation, il lui appartenait de venir sur place châtier les fauteurs de trouble et rétablir la légitimité. Quand il n’y arrivait plus ce serait au tour du plus puissant des seigneurs de reprendre cette tâche à son compte en tant qu’Hégémon.

Il mérite d’être noté que cette règle du « premier qui prend tout », a entraîné de nombreuses dispositions particulières, spécifiques à chaque principauté seigneuriale. Par exemple, pour prévenir toute contestation successorale, Ji`n obligeait tous les enfants du seigneur, à l’exception du dauphin, à aller vivre à l’étranger, dans les états amis, sans aucun espoir de retour ! Quant à Qi’, le marquisat se dotait de deux grandes familles chargées de veiller à la pérennité de la lignée légitime : les Gao et les Gùo. Lorsqu’au cinquième siècle (av. J.-C.), ces deux piliers de la dynastie des Jiang venaient à disparaître, cette dernière chuta aussitôt, abattue par le clan des Tian. Pour ce qui concernait Lü, à partir du septième siècle, ce pays était gouverné de concert par les San Hua’n les trois branches cadettes issues du seigneur Hua’n Gong (711-694 av. J.-C.). Nominalement, le descendant légitime de la branche aînesse restait toujours le seigneur du pays. Mais il ne pouvait rien décider sans l’accord de ses cousins-chefs des trois Hua’n. Confucius avait essayé mais en vain, de lutter contre cet état de fait. C’était cet échec qui le poussa à partir prêcher dans le désert durant presque vingt ans !

 

Contrairement au royaume des Zhou, celui de Chü appartenait en communauté indivise à tout le clan des Xio`ng. Si en théorie, son roi pouvait décider de tout, de façon arbitraire, dans la pratique il avait toujours à tenir compte des avis des uns et des autres, notamment des membres de sa famille : ses oncles et ses frères. À cet effet, il n’était presque jamais le premier né mais le plus souvent l’un des derniers, choisi exprès pour être tout petit devant ses grands aînés. Ces derniers détenaient selon la tradition, les plus gros postes gouvernementaux ainsi que les commandements clefs de l’armée. Par ailleurs, en matière de découpage administratif, le pays était divisé en gouvernorats et en départements, avec à leur tête de simples fonctionnaires révocables à volonté.

Au-delà du cercle familial du roi, le clan des Xio`ng constituait pour sa part le noyau dur de ses troupes et l’épine dorsale de son encadrement civil. À ces titres, chacun de ses membres avait droit à une pension à vie.

À partir du quatrième siècle, devant la multiplication de ses ayants droit et l’inflation consécutive des dépenses, Chü Dào Wa’ng (401-381 av. J.-C.) décida de moduler le montant des rentes selon le degré de parenté avec le roi et de les supprimer à ceux qui ne faisaient pas ou mal leur service militaire. Le système était demeuré tel quel jusqu’à la conquête du pays par Qi’n Shï Hua’ng Di` à la fin du troisième siècle.

L’opposition entre le nord et le sud ne se constatait pas seulement que dans le domaine politique. Elle s’étendait à la culture et aux doctrines philosophiques, influait même sur la vie quotidienne, sur la façon de réagir et de penser de chacun. Parlant de cette antinomie, Confucius ne déclarait-il pas dans le Zhong Yong – l’Invariable milieu, le deuxième des quatre livres canoniques :

Éduquer par la douceur, pardonner à ceux qui sont sortis du droit chemin, c’est la force du Sud, la terre d’asile des Jun Zï – des sages.

Se servir de son armure comme lit de camp, regarder la mort en face, sans même ciller les yeux, c’est la force du Nord, le creuset des Jiàng Zhë – des nobles chevaliers.

Selon cette distinction du maître, il ne s’agit pas de simples différences nées de la diversité géographique mais de deux aspects complémentaires d’une même culture chinoise, dus à l’évolution des esprits, à l’image des deux testaments du christianisme, l’ancien qui prône la loi simpliste du talion et le nouveau qui prêche la charité chrétienne et qui met à l’honneur la pratique de la joue tendue.

La littérature nordiste était issue des travaux de la classe des scribes et des annalistes. C’était des gens sérieux qui se considéraient comme investis d’une mission sacrée et qui, en conséquence, bannissaient de leurs travaux tout écart de langage et toute fantaisie. Leurs ouvrages étaient écrits dans un style laconique, concis et dépouillé de toute fioriture. Les faits qu’ils rapportaient étaient d’une exactitude rigoureuse et les conclusions, déduites selon des règles spécifiques, établies depuis la nuit des temps. Pour être pris en considération, les documents de base devaient être authentifiés de façon non équivoque, revêtus du sceau officiel, avec un double précieusement conservé dans les archives.

Par exemple, l’existence de Su Qi’n le fondateur de l’école des Zo`ng Héng Jia – des théoriciens de l’alliance soit verticale soit horizontale a toujours été mise en doute. Fait jamais vu auparavant, Qi’n a été nommé ministre plénipotentiaire commun à six des sept Royaumes Combattants, un titre honorifique, créé spécialement pour lui. Pour cette raison, il ne figurait nulle part sur les listes mandarinales, particulières à chaque pays. Aux yeux de certains historiens pointilleux, son personnage passait donc pour de la pure légende.

Par contre, Mèng Shang Jun était communément cité comme un des Premiers ministres de Qi’n. Shang Jun venait d’être limogé par le roi de Qi’. Qi’n Zhao Gong (306-251 av. J.-C.) qui l’appréciait beaucoup voulut profiter de l’occasion pour le prendre à son service. Il lui envoya une délégation chargée de lui présenter ses propositions et, en cas d’acceptation, de l’escorter jusqu’à chez lui. Afin de lui prouver le sérieux de ses intentions, avant le départ de ses hommes, il avait signé le décret de nomination dont l’exemplaire original leur fut confié pour être remis en main propre et son double, dûment archivé. Entre temps, Shang Jun a été rétabli dans tous ses titres et ses fonctions par son souverain. Le chef du gouvernement de Qi’ déclina l’offre de Zhao Gong mais comme son nom figurait déjà sur les registres officiels de Qi’n, il était communément considéré comme un de ses Premiers ministres, du moins, le temps d’un voyage aller-retour entre ces deux principautés !

Confucius poussait très loin ce respect de l’authentification des actes donnée par le pouvoir officiel.

Chaque fois qu’il y avait assassinat du seigneur dans un pays quelconque, on se trouvait systématiquement devant deux dates : celle de sa disparition effective et celle de son décès postérieurement arrangé. Le maître choisissait toujours la seconde car le document qui l’annonçait était revêtu du sceau de délégation de pouvoir confié par le roi Zhou au maître de la principauté au moment de son adoubement. Cet objet en jade en représentait la pérennité et son apposition, le gage de l’authenticité – sous-entendue légale.

Plus généralement, du maître confucéen qui était la figure de proue de la culture nordiste on n’ignorait rien : Ses ancêtres qui appartenaient au clan des Yin exilés à So’ng par les Zhou, son père qui était un général à la force herculéenne passé au service des Lü, sa mère qui, à peine sortie de l’adolescence, s’était portée volontaire pour épouser une légende vivante certes mais âgée hélas de presque soixante-dix printemps ! Ses dates de naissance comme de décès étaient soigneusement notées ainsi que tous les détails de sa carrière mandarinale. Durant ses pérégrinations dans les états voisins, le moindre des incidents survenus était enregistré sinon abondamment commenté.

On a ainsi noté que, dans son désir ardent de devenir chef du gouvernement de Wey Li’ng Gong (534-493 av. J.-C.) il n’a pas hésité à fouler au pied ses principes moralisateurs et servir d’escorte et de faire-valoir à sa favorite, la lascive Nan Zï. On savait par ailleurs mais pas au même endroit que cette dernière faisait alors l’objet d’un scandale public et même d’une tentative d’assassinat car elle a osé faire venir à la cour de Wey son demi-frère, bien connu pour lui avoir fait connaître précocement, les plaisirs acides d’une relation incestueuse.

Il arrive aux textes nordistes de ne pas dire toute la vérité ou de s’exprimer de façon sibylline, compréhensible seulement pour ceux qui savent lire entre les lignes mais presque jamais ils n’ont menti.

 

Si les érudits nordistes étaient nourris au biberon des enseignements initiatiques privilégiés, les gens du sud étaient eux, privés de tout document authentique et original qui se trouvait systématiquement classé et réservé à une élite. Ils s’en passèrent donc et affectèrent même de les prendre en dérision.

Pour écrire ses Annales des Printemps Automnes, Confucius a fait un voyage chez les Zhou pour pouvoir consulter à leur source les originaux et les confronter avec ceux en circulation chez lui à Lü. On conçoit aisément que pour cela il devait avoir sur lui des accréditations adéquates, un privilège bien évidemment, inaccessible au commun des mortels.

Le Na’n Hua Jing – le recueil canonique des écrits sudistes, ne comporte au contraire que des récits imaginaires, des paraboles inventées de toutes pièces.

De Läo Zï le chef de file du Taoïsme, la philosophie sudiste par excellence, rien n’est connu avec certitude. Selon les auteurs il s’appelait tantôt Läo Dan tantôt Läo Lai tantôt encore Li Ër. Pour les uns il était un homme de Zhou, pour d’autres de So’ng pour d’autres encore de Chü. Il était présenté soit comme un annaliste, soit comme un bibliothécaire soit comme un sage vivant incognito, à la lisière de la société.

Chaque fois que Confucius faisait un rêve, il se voyait en Zhou Gong le sauveteur de la dynastie des Zhou en pleine lutte contre les menées félonnes de ses trois petits frères.

Durant son sommeil Zhuang Zhou par contre, se voyait en papillon. À son réveil, il en était à se demander s’il était un homme rêvant qu’il était un papillon ou un papillon rêvant qu’il était un homme !

Toute sa vie, Confucius voulait servir, être en charge des affaires peu importe si c’était de Lü, de Qi’, de Wey ou de Chén. Pour y arriver, nous avons vu qu’il était prêt à en payer, même le prix fort.

Tian Zï Fang quant à lui était un ami de Wèi Wén Gong (424-387 av. J.-C.). Il vivait pauvrement, n’acceptait aucune charge, aucune indemnité mais, de temps à autre, il lui arrivait de donner son avis au seigneur « L’Humaniste » de Wèi. Lors de ces occasions, celui-ci n’hésitait pas à sortir de sa cité interdite pour descendre en ville lui rendre visite dans sa paillote, en toute simplicité, loin de tout décorum.

Un jour Wén Gong envoyait son dauphin au Zhong Shan au titre de gouverneur militaire. La mission n’était pas de tout repos car ce pays était situé en plein chez les Zhào, ses grands rivaux. Le futur Wü Gong – le « Martial » partait donc à la tête d’une véritable armée d’escorte, nombreuse et bien équipée.

En chemin, il croisa l’ami de son père. Du plus loin où il l’apercevait il s’empressa de faire dégager la voie et n’hésita pas à descendre lui-même de voiture pour attendre debout, au bord de la route, cette incarnation de la sagesse.

Zï Fang était assis dans une charrette tirée par une vache. Il passa son chemin, cahin-caha, sans même jeter un coup d’œil au jeune prince qui venait pourtant, de lui adresser une profonde révérence. Devant ses troupes qui ne pouvaient pas cacher leur amusement, le futur roi remonta en voiture, confus et honteux.

Au bout d’un moment, n’y tenant plus, il envoya une estafette poser la question à celui qui n’était, après tout, qu’un sujet roturier de Wèi : « Des deux, du noble et du manant, quel est celui qui doit avoir un comportement avenant ? »

Le vieil homme répondit en souriant : « Bien sûr que c’est le noble seigneur. S’il est hautain et méprisant envers ses conseillers qui lui viendront en aide pour bien démêler les affaires de l’État ? S’il traite ses preux et ses soldats par-dessous la jambe, lequel d’entre eux acceptera encore de mourir pour son service pour défendre son territoire ou conquérir les autres pays ? Regardez ce qui venait d’arriver à Chü Li’ng Wa’ng et à Zhi Bo`. Y a-t-il quelqu’un de plus riche et de plus puissant que ces deux êtres ? Pourtant, en un clin d’œil, eux qui avaient tout, ont tout perdu. Par contre, moi qui suis pauvre, je peux toujours dormir sur mes deux oreilles sans même me donner la peine de fermer les volets la nuit. Je n’ai rien qui puisse intéresser les voleurs ! Par ailleurs, mes repas sont frugaux et mes habits de pure cotonnade. Pour cette maigre pitance et ces pauvres vêtements, qu’ai-je besoin de me faire du souci ? Je peux en trouver l’équivalent partout, peu importe si c’est ici ou ailleurs. Le seigneur du lieu est bien, je reste. S’il ne me plaît pas, je m’en vais. Pourquoi dois-je le cultiver ? »

 

Ce sont ces dispositions d’esprit qui font que, depuis que la Chine existe, le pouvoir se prend toujours dans le Nord. Chaque fois qu’il se replie dans le Sud, il est regardé comme faible et décadent, du moins de l’avis des professionnels de la politique.

Récemment encore, la révolution de 1911 qui avait fait tomber la dynastie des Qing s’était mise en tête d’installer son gouvernement à Canton. Sun Yat Sen son président ne tarda pas à être considéré comme un doux rêveur.

Les choses sérieuses ne commencèrent que quand entraient en jeu les armées de Chiang Kai Chek et de Mao Tse Toung. Le vainqueur de cette partie d’échec choisirait naturellement comme capitale Pékin, située tout en haut du pays.


LES OUVRAGES QUI NOUS RESTENT
DE LA CHINE DE L’ANTIQUITÉ

Des livres d’histoire de la Chine qui datent d’avant l’ère chrétienne et qui ont survécu aux vicissitudes de son parcours exceptionnellement long et mouvementé, on n’en connaît plus que cinq : le Shu Jing – Le Livre canonique ou plus souvent encore les Annales, les Chun Qiu San Zhuàng – les Printemps Automnes et leurs trois livres commentaires, le Shï Ji`- les Mémoires historiques, le Dong Zhou Liè Guo’ – l’histoire des États (féodaux) sous les Zhou orientaux et enfin, mais seulement à titre complémentaire, le Zhàn Guo’ Cè – le manuel de la période des (sept) Royaumes Combattants.

 

 

Le Shu Jing n’a d’Annales que le nom. Il ne contient aucune date et n’est en fait qu’un recueil des discours, délibérations et harangues de ses illustres dirigeants, depuis l’empereur Yao qui a régné au vingt-quatrième jusqu’aux premiers Zhou les rois chinois du onzième siècle (av. J.-C.). Il nous informe sur les événements historiques et la situation politico-économique dans l’antiquité mais seulement de façon indirecte dans la mesure où ils y ont été évoqués ou commentés.

Dans « Le Livre », l’inspiration était souvent philosophique et son verbe, volontiers édifiant. Aussi, à l’époque du Chun Qiu (770-453) par exemple, les sages érudits étaient tenus de le connaître par cœur et un plaidoyer bien construit ne se concevait pas sans au moins une référence au « Shi » – le livre de la Poésie confortée par une citation tirée du « Shu » du genre « Bù Ji`ng bù qiu’, bù jiang bù rou’, bù zhèng you you, bai lù Shi` qiu’ » :

 

Je ne jalouse ni ne sollicite,

Je ne suis ni mou ni rigide,

Serein, je reste dans la voie de la légalité,

Celle qui conduit aux cent félicités.

 

Le Shu Jing qui est considéré comme l’exemple même des ouvrages sacrés comporte cependant deux incongruités anachroniques : le « Tribut des Xià » et la « Harangue du seigneur de Qi’n ».

Le « Tribut des Xià » est le chapitre le plus long du « Shu ». Manifestement il a été trafiqué car, au milieu des phrases rythmées de quatre mots, conçues pour être récitées de façon incantatoire par des officiants professionnels, on trouve des passages en prose qui décrivent en long et en large une Chine aux neuf provinces, intéressante certes mais qui ne correspondait ni à l’éparpillement en des milliers de principautés quasi autonomes de l’époque, ni à son stade de développement économique d’alors. On y parlait des productions spécifiques à chaque région alors que, même plusieurs siècles plus tard, les premiers rois Zhou ne demandaient aux Chü apanagés dans le Jing, que tout juste quelques bottes d’herbe sauvage, la seule végétation à vouloir pousser sur son sol, non drainé et encore tout marécageux !

À l’heure actuelle, plus personne ne doute de son caractère apocryphe mais le mystère demeure en ce qui concerne l’auteur de cette manipulation sacrilège ainsi que le but poursuivi par ses commanditaires. Il est probable que le forfait a été commis à l’occasion d’une réforme du système des impôts durant le long règne des Xi Zhou (1111-770 av. J.-C.), la troisième des dynasties royales chinoises. Il était probable que devant le tollé soulevé par cette démarche, ses auteurs devaient avoir l’idée astucieuse mais regrettable de se fabriquer artificiellement un précédent illustre afin de faire taire les opposants. Il est d’ailleurs à noter que ces rois ont installé dans leur cour d’honneur le même nombre de vases tripodes en bronze. Chacune d’elles était censée représenter une province déterminée. Sur ses flancs se trouvaient représentés des produits locaux spécifiques détaillés dans ce fameux chapitre « Tribut des Xià ».

Le deuxième anachronisme concerne le dernier chapitre du Livre, le Qi’n Shi` – la Harangue du seigneur de Qi’n. Celui-ci n’était autre que Qi’n Mù Gong – le seigneur « Le Pasteur » de Qi’n. Il vivait au septième siècle et plus de quatre cents ans le séparaient des premiers rois Zhou. La présence de son mea culpa, bien que fort édifiant, pose cependant une vraie énigme.

Il est plus que probable que le document ne faisait pas partie du Shu dans sa version originelle. Son incorporation ne peut s’expliquer que de la façon suivante : à l’époque des Chun Qiu, l’original du livre était certainement réservé aux archives des Zhou. Cependant, chaque principauté seigneuriale devait avoir droit à son exemplaire propre, recopié à la main. Dans le leur, les Qi’n ont dû glisser cette oraison, jugée par eux essentielle à la formation des futurs responsables de leur clan, au même titre que les autres chapitres du « Shu ».

À la fin du troisième siècle, Qi’n Shï Hua’ng Di` a ordonné l’autodafé de tous les livres en circulation dans l’empire sauf ceux lui appartenant en propre. Pour se trouver entre nos mains, le Shu actuel ne peut donc être que la copie conforme de l’exemplaire de ses ancêtres Qi’n, le seul à pouvoir échapper à son vandalisme.

 

Les Shun Qiu – les Printemps Automnes – les Annales du temps qui passe chez les Lü écrites par Confucius et les San Zhuàng leurs trois livres commentaires, rédigés par ses disciples, posent au premier chef une véritable interrogation. Depuis toujours, ce genre de document était l’affaire des scribes dont la charge héréditaire se transmettait de père en fils, de génération en génération. Qu’avait donc à y faire le maître confucéen qui a été autrefois leur supérieur en tant que ministre de la Justice et membre du gouvernement de son pays ?

Par ailleurs, comment doit-on interpréter cette déclaration sibylline qu’il a faite avant de mourir : si jamais la postérité s’avisait de juger son œuvre, elle devrait le faire sur la base unique de ses Shun Qiu San Zhuàng.

En fait, en se mêlant de ce qui, à première vue, ne le regardait guère, Confucius avait une idée précise derrière la tête. Par le biais des événements historiques rapportés par ses annales, il entendait donner des leçons de morale aux Chinois et leur inculquer au moyen d’exemples concrets et vécus les bons préceptes qui, selon lui, devaient ramener la paix sociale chez son peuple et assurer pour toujours sa pérennité. La démarche intellectuelle sous-jacente qu’il voulait faire prévaloir consiste à ne jamais mettre en cause le système politique hérité des anciens ainsi que le roi, son symbole vivant, mais de rejeter systématiquement sur les hommes et leurs faiblesses congénitales tous les inévitables dysfonctionnements. Il pensait que c’était uniquement de cette façon qu’on pourrait arriver à éteindre l’interminable guerre civile qui continuait à ravager son pays sa vie durant.

Pendant les siècles qui ont précédé la venue au monde du grand maître, la Chine ne cessait d’être déchirée par les luttes et les batailles entre les différents seigneurs féodaux. À partir du huitième siècle (av. J.-C.) en effet, les rois Zhou qui avaient pris la fuite devant les barbares Quän Ro’ng dans l’ouest pour venir s’installer au chaud dans le centre à Lùo Ya’ng, étaient devenus trop faibles et trop déconsidérés pour pouvoir remplir encore correctement leur rôle d’arbitre lors des conflits chez leurs vassaux, qu’ils fussent intérieurs avec leurs sujets ou extérieurs, avec leurs collègues.

La nature ayant horreur du vide, les plus puissants parmi ces derniers s’étaient dépêchés de suppléer à cette carence royale. Malheureusement comme ils étaient plusieurs à vouloir le faire dans le même temps, ils se bloquaient mutuellement. Dès lors, chacun était obligé de se limiter à sa région et ses environs et on assistait ainsi à la naissance de plusieurs pôles d’influence dont les suzerains essayaient en permanence de se laminer les uns, les autres.

Pour étendre plus largement leur influence, ces seigneurs dominants ne pouvaient faire autrement que de chercher à monter des alliances militaires, lesquelles hélas ne se nouaient que pour se dénouer tout de suite après, au gré des circonstances et des intérêts momentanés de chacun. Les expéditions punitives comme les accords d’armistice se succédaient ainsi tour à tour sans jamais connaître de fin véritable.

Au bout de multiples péripéties, la Chine se retrouva divisée en deux blocs nord-sud dirigés par Ji`n et Chü les deux superpuissances hégémoniques qui ont réussi à rassembler derrière elles, nolens volens, toutes les autres seigneuries. En l’espace de moins de soixante ans, les deux parties antagonistes s’étaient livré trois grandes batailles en mêlée générale mais le reste du temps, la Chine n’était pas pour autant en paix. À défaut de ces conflagrations majeures où tout le monde se trouvait impliqué, les conflits limités et les combats ponctuels par vassaux interposés éclataient régulièrement, par-ci par-là, dans tous les coins tandis que les manœuvres diplomatiques se menaient au quotidien dans chaque cour seigneuriale mais toujours en souterrain et en catimini.

Pourtant en 546 avant notre ère, un accord de désarmement général fut signé. Dorénavant, chaque seigneur était tenu de payer hommage et tribut à la fois à l’un et à l’autre des deux hégémons dont la rivalité devenait du jour au lendemain théoriquement sans objet.

Tout juste cinq ans auparavant naissait Confucius. On était en droit de penser qu’il arrivait ainsi au bon moment quand tout était pour le mieux, dans le meilleur des mondes.

Malheureusement sur le terrain, la réalité était tout autre. Au sud, la guerre Ji`n-Chü a simplement été remplacée par celle entre Chü et Wu’ beaucoup plus radicale, beaucoup plus déterminée. Il s’agissait en effet, de deux pays voisins qui voulaient étendre non pas leur prestige mais leurs territoires, l’un aux dépens de l’autre, dans des combats sans concession. Au nord, la confrontation entre les deux blocs se trouvait dorénavant supplantée par les luttes intestines qui allaient grandissant entre les diverses factions affiliées aux six clans militaires de chez les Ji`n.

Depuis quelque temps déjà, à la faveur des batailles contre les sudistes, la chaîne des commandements militaires du côté nordiste avait été resserrée. Du coup, les seigneurs des différentes principautés s’étaient retrouvés sur la touche alors que des liens de vassalité directe se nouèrent entre leurs féaux et les commandants d’armée de Ji`n, devenus leurs supérieurs hiérarchiques attitrés. Les lignes de fracture se firent ainsi transfrontalières et, d’un pays à l’autre, les alliances partisanes se constituèrent, officieuses mais non moins solides et réelles. Cependant, comme à l’intérieur des principautés, chacun se connaissait, les rivalités prenaient chaque jour une tournure plus passionnelle et les affrontements, un air de vendetta inexpiable.

La principauté des Lü, le pays natal de Confucius était la première à souffrir de cet état de fait un peu plus même que les autres car chez elle, les choses remontaient à beaucoup plus loin encore dans le temps. Depuis déjà bientôt deux siècles, son seigneur ne jouait plus qu’un rôle de potiche. L’armée et le gouvernement étaient aux mains des trois branches cadettes du clan seigneurial liées par un pacte virtuel de partage du pouvoir qui n’excluait le cas échéant ni empiétement ni coup de Jarnac. Elles étaient issues des enfants du seigneur Hua’n Gong (711-694 av J.-C.), communément appelées pour cette raison les San Hua’n.

Tout récemment encore, alors que maître Kong venait à peine de sortir de l’adolescence, le seigneur Zhao Gong (541-510 av. J.-C.) qui n’arrivait plus à supporter cette fausse situation était parti chez les Ji`n solliciter une aide armée de la part de son hégémon afin de pouvoir revenir faire place nette dans sa principauté. Hélas pour lui, les ministres de celui-ci s’entendaient comme larrons en foire avec les siens propres. Au lieu de lui accorder le soutien demandé, ils l’envoyèrent tout simplement en résidence surveillée près de la frontière mais du côté opposé, lui interdisant ainsi dans la pratique tout retour au pays.

Zhao Gong réussissait cependant à passer plus tard chez les Qi’ où on voulait bien lui concéder une cité place forte avec les revenus ad hoc, suffisants pour vivre confortablement mais pas assez pour pouvoir se lancer dans l’aventure d’une grande expédition militaire. Il devait y rester jusqu’à la fin de ses jours. Di`ng Gong son frère et son successeur, n’a pu par la suite récupérer son trône qu’en se soumettant à toutes les conditions posées en préalable par les trois « Hua’n ».

C’était sous le règne de ce Di`ng Gong – le seigneur « Le Normalisateur » (509-495 av. J.-C.) que Confucius a servi comme ministre. Il a fait son entrée au gouvernement en l’an 500, à l’occasion d’une rencontre au sommet entre les seigneurs de Qi’ et de Lü. Les relations étaient exécrables entre les deux principautés et on avait besoin, du côté de Lü, de quelqu’un qui s’y connaissait bien en matière de protocole diplomatique, à l’ancienne. On s’attendait à un affront public sous forme de piège protocolaire tendu par Qi’ Jïng Gong à son collègue et il fallait être prêt à y faire face mais avec la manière, en sachant se référer à de bons précédents historiques. Pour cette tâche le chef des Mèng recommandait l’homme auprès de qui il était venu prendre des cours au temps de sa jeunesse et de sa formation.

Sa confiance dans les capacités de son ex-précepteur s’avéra judicieuse car Köng Zï s’en était sorti avec les honneurs de cette mission délicate. Il reçut en récompense le portefeuille de la justice devenu vacant juste à ce moment.

Le nouveau ministre était depuis toujours un tenant de l’ordre légal, de sa fameuse Zhèng Mi’ng – la dénomination exacte – qui professait que, pour que tout se passât bien, chacun se devait de remplir la fonction de son titre, pleinement mais limitativement. Il voulut profiter de son poste pour rétablir l’autorité de son seigneur, en rabotant la puissance envahissante de ses cousins les Ji`, les Mèng et les Shu Sun.

Il commença par ordonner la démolition de la muraille d’enceinte de la cité refuge des premiers. Cela ne pouvait pas mieux tomber car le gouverneur de cette place ambitionnait de se l’approprier pour lui-même et sa parentèle, aux dépens de son chef coutumier et de son clan.

Après ce premier succès, Confucius passa au cas des Mèng. Hélas pour lui, ce fut une tout autre affaire. Il donnait des ordres mais à leur réception, les troupes de Lü qui étaient composées de trois corps d’armées appartenant chacun en propre à l’une des branches cadettes refusèrent carrément d’obtempérer. Ils s’en vinrent au contraire assiéger le château fort où, en prévision des troubles éventuels, il s’était installé en compagnie de son seigneur Di`ng. En fin de compte, notre héros dut se démettre de ses fonctions et quitter le pays en abandonnant derrière lui foyer, femmes et enfants.

Le fondateur du Confucianisme partit faire le tour des principautés voisines. Dans chacune d’elles, il ouvrait son école, attirait de nouveaux disciples et rendait visite au seigneur des lieux.

À chaque fois, il était dignement reçu mais aucun chef d’État n’acceptait de lui confier les rênes de son gouvernement. Au bout de dix-sept ans d’espoirs déçus, il se résolut à négocier son retour chez lui.

Dès lors, tirant un trait sur sa vie active, Confucius se consacra tout entier à ses travaux d’érudition lesquels allaient plus tard contribuer à lui donner une place sans rivale dans le domaine culturel chinois. Notons que, bien avant déjà, lors de ses moments perdus – il en avait beaucoup durant son long exil – il avait rassemblé, trié et annoté quantité de documents anciens pour arriver à en faire quatre des cinq livres devenus depuis, les ouvrages canoniques du savoir confucéen. Mais surtout, il s’était attelé à la rédaction du cinquième qui ne serait autre que ses fameuses Annales de la principauté des Lü. Pour les distinguer de la version officielle il les a baptisées Chun Qiu – les Printemps Automnes, une appellation imagée suggérant le temps qui passe. En supplément, il demanda à ses élèves notamment à Zuö Qiu Ming annaliste de son état d’en écrire les commentaires, les fameux San Zhuàng.

L’intention du maître n’a jamais été clairement exprimée mais elle transparaît nettement à la lecture détaillée de son ouvrage.

Confucius considérait que, si les Annales rédigées par les professionnels remplissaient bien leur fonction qui était de servir de mémoire collective à chacune des principautés, elles n’apportaient par contre, rien de plus à côté. Elles consignaient consciencieusement tous les événements historiques majeurs mais leurs auteurs étaient obligés de s’en tenir à une stricte neutralité sans jamais se risquer à élever le moindre jugement, à donner le plus petit commentaire. Or le maître souhaitait lui que certaines conduites héroïques du passé pussent servir d’exem ples et de leçons à la postérité à venir. Il entreprit donc de réécrire les Chun Qiu, à sa manière et en franc-tireur, sans être soumis à des règles de la profession qu’il jugeait trop contraignantes. Par ailleurs il fit préciser les circonstances des faits passés par ses disciples et il les encourageait à les commenter conformément aux canons de sa doctrine, mettant en épingle les comportements jugés par lui édifiants et fustigeant au contraire ceux qu’il pensait traîtres et déloyaux.

Köng Zï – maître Köng – pensait que les troubles multiséculaires que connaissait la Chine à son époque étaient la conséquence directe de la dévalorisation de la fonction royale. C’était cette indignité qui avait donné des idées aux seigneurs féodaux et qui était à l’origine de leur comportement indiscipliné et belliqueux présent. Dans ses propres relations et surtout dans les commentaires de ses disciples, l’objectif était donc de faire réadmettre que les différentes autorités qu’elles fussent locales ou régionales ne pouvaient trouver leur légitimité que grâce à une nomination ou une délégation expresse par le roi, le maître auguste et universel sur cette terre. Une fois leurs titres reconnus, ces chefs délégués étaient en état de donner des ordres qui devenaient autant de verdicts du destin, fatals et inéluctables. Chacun avait à les accueillir, avec enthousiasme dans certains cas, avec résignation dans d’autres, mais personne ne devait s’y soustraire. Même si certains de ces commandements étaient manifestement aberrants et iniques, les bons sujets loyaux étaient tenus de s’y conformer et, le cas échéant, de les exécuter, sans état d’âme, quitte même à y sacrifier leur vie.

Le problème pour Confucius était que, s’agissant des Dong Zhou – des Zhou orientaux, le comportement de son premier roi était loin d’être vénérable et exemplaire. Notamment, il relevait de la véritable gageure de faire admettre comme tout à fait auguste l’acte de couardise qui a fait de lui le fondateur de cette deuxième dynastie des Zhou.

En 770, menacé par les barbares Quän Ro’ng, au lieu de galvaniser toutes les énergies pour pouvoir faire front, Pi’ng Wa’ng (770-720 av. J.-C.) le roi « Le Pacifique » a préféré se retirer sur la pointe des pieds à Lùo Ya’ng au centre du pays, abandonnant lâchement à leur sort, et son peuple, et les mânes de ses ancêtres censés être ses dieux protecteurs. La pusillanimité de ce repli apparaissait d’autant plus patente que les Qi’n qui venaient tout juste d’être anoblis et qui ne formaient jusqu’alors qu’une petite communauté autonome fruste mais solidaire étaient eux, demeurés sur place, résolus à se défendre pied à pied, jusqu’au bout et sans demander l’aide à personne.

Miracle du courage et de la volonté, ces Qi’n dont le seigneur Xiang Gong (777-766 av. J.-C.) « Le Méritoire » était mort à la tâche, parvinrent après seulement quelques années de luttes, à l’emporter sur les envahisseurs et à les refouler vers leur point de départ. Au passage, ils récupérèrent à leur profit tout le territoire royal abandonné ainsi que les populations locales rendues orphelines par cette démission honteuse des Zhou. Ils devinrent du coup, la grande principauté hégémonique de l’ouest.

 

Confucius ne se voyait pas en historien. Il voulait simplement utiliser l’histoire comme illustration à sa doctrine moralisatrice. Placé devant cet épisode gênant pour ses thèses, il décida tout bonnement de l’occulter. Aussi, au lieu de commencer ses Chun Qiu avec le règne de Hùi Gong (768-723 av. J.-C.) qui correspondait à peu près à celui de Pi’ng Wa’ng le premier roi des Dong Zhou – des Zhou orientaux (770-720), il a choisi de débuter ses Annales seulement avec l’intronisation du seigneur Yïn des Lü, presque un demi-siècle après.

Ce choix ne devait rien au hasard. La période qu’il a sélectionnée était particulièrement riche en actes héroïques et en comportements édifiants, du moins de son point de vue.

D’abord, il y avait l’attitude digne et désintéressée de Lü Yïn Gong (722-712 av. J.-C.). Ce chef de principauté n’a été installé sur le trône que parce qu’au moment de la disparition de son père, l’héritier légitime n’était pas encore en âge de régner. Au bout de dix ans d’un règne bien apprécié par tout le monde, son ministre des armées lui proposa ses services pour éliminer ce prétendant qui risquait, en grandissant, de devenir de plus en plus encombrant. Le seigneur refusa, lui affirmant que son intention a toujours été de laisser, le moment venu, la place à son demi-frère et que, s’il venait de faire construire un pavillon à Tù Qiu’c’était précisément pour s’y retirer bientôt. Le prince Yü Fü qui avait fait sa proposition dans l’espoir de se faire nommer Premier ministre, redoutait maintenant un retour de flamme. Il vira aussitôt de bord et fit cause commune dès lors avec le futur Hua’n Gong à qui il faisait accroire que sa sécurité était menacée. Celui-ci qui commençait de son côté à piaffer d’impatience, ne demandait qu’à le croire. Les deux hommes montèrent ensemble un complot pour assassiner le seigneur Yïn – « L’Incompris » ainsi nommé parce qu’on s’était mépris sur sa bonne foi et sa volonté de respecter le code des successions.

Ensuite, il y avait le geste magnanime de Zhèng Zhuang Gong (743-701 av. J.-C.) envers sa mère. Elle complotait contre lui pour le compte de son cadet, l’enfant qu’elle préférait. Quand le comte Zhuang avait entre les mains la preuve irréfutable de sa compromission, il décida ulcéré, de l’envoyer en exil. Au bout d’un an de séparation cependant, il regretta sa décision et lui permit de revenir à la Cour. La scène de la réconciliation se déroula au fond d’un tunnel creusé sous terre car, à l’époque, emporté par la colère, ce seigneur « Le Magnifique » avait juré qu’il ne la reverrait plus jamais, ailleurs que sur les bords du Styx chinois !

Enfin il y avait la conduite stoïque de Ji’ Zï le dauphin du pays des Wey. Son seigneur de père voulait se débarrasser de lui. Il l’envoya en mission chez les Qi’ puis fit poster des hommes de main sur l’itinéraire qu’il devait prendre pour l’assassiner. Informé de son projet Ji’ Zï ne modifia pourtant en rien ses plans, décidé à remplir jusqu’au bout son devoir de fils et de sujet quoi qu’il pût arriver.

Mais le plus fort de l’histoire était le comportement de son demi-frère le prince Shoù à qui ce complot était supposé profiter. C’était lui qui avait prévenu son aîné, tendrement aimé et respecté. N’étant pas arrivé pas à ébranler sa détermination, il utilisa la ruse. Il l’invita pour un dîner d’adieu et en profita pour l’enivrer à mort. Il s’empara alors de sa bannière de dauphin pour prendre la tête du convoi à sa place. Il se fit tuer comme prévu par les commanditaires de son père mais son sacrifice s’avéra vain. Réveillé au milieu de la nuit, Ji’ Zï s’était dépêché de courir après lui et de révéler aux hommes de main, rencontrés en chemin, leur erreur tragique. Ces derniers s’empressèrent de la réparer sans se laisser perturber le moins du monde par des problèmes de conscience que, dans l’épaisseur de leur esprit, ils ne connaissaient guère.

Pour appuyer ses vues sur ce que devait être la piété filiale et la loyauté féale, Confucius ne pouvait rêver de meilleures illustrations que ces trois événements. Notons par ailleurs que ce père qui a éliminé sans pitié ses enfants modèles n’a eu droit à aucun reproche. Conformément à la doctrine confucéenne, comme il n’a fait qu’exercer ses droits de paterfamilias et de souverain de principauté, il n’appartenait à quiconque de porter un jugement sur lui quels que pussent être ses actes et leurs motivations même les plus sujettes à caution.

Sa volonté de ne prendre en compte que les faits historiques allant dans le sens de sa doctrine, devient encore plus patente quand on examine sa position concernant les Chü.

Comme nous le savons, à son époque, la Chine était divisée en deux, le nord dominé par Ji`n et le sud par ce dernier pays. Si Ji`n faisait semblant d’être toujours sous l’obédience des Zhou, son rival sudiste se posait par contre en contestataire officiel et déclaré. Non seulement il s’était rendu maître de toutes les principautés de sa région appartenant auparavant aux membres du clan royal, mais ses chefs ont pris à partir du huitième siècle (av. J.-C.) le titre de roi, mettant publiquement en défaut le postulat confucéen qui voulait que, partout et en tout temps, il ne pouvait exister qu’un seul et unique fils du ciel sur cette terre.

Niant la réalité existante, Köng Zï s’entêtait dans ses Chun Qiu à les désigner sous le vocable de Chü Zï – barons de Chü. À l’origine, ce titre leur avait été accordé par les Zhou mais depuis plusieurs générations déjà, ils l’ont rejeté. Malgré tout, le Maître tenait à maintenir la fiction d’un pouvoir royal qui ne pouvait souffrir le partage.

 

Malgré sa volonté de réécrire les Annales de son pays à des fins politiques, il ne faut pas pour autant méconnaître les enrichissements considérables que Confucius leur a apportés.

D’abord s’il leur a conservé le style lapidaire traditionnel, il les a rendues beaucoup plus riches et beaucoup plus colorées grâce à la propriété des termes qu’il employait. En fait, il existe pour ceux-ci tout un lexique établi à notre intention par ses disciples commentateurs.

Par exemple, pour désigner la chasse, selon la saison et la manière dont elle était pratiquée, il utilisait jusqu’à quatre mots différents. Durant la morte-saison, entre les récoltes et les premiers labours, il disait Tian, littéralement champ de culture. Cela nous permet de remonter à la source et de confirmer toute une activité passée. Dans les temps antiques, les Chinois pratiquaient largement la culture sur brûlis. Comme l’usage des engrais était encore inconnu, au bout d’un certain temps le sol cultivé s’épuisait et les champs ne rapportaient plus. Pour en créer de nouveau ils incendiaient la savane et profitaient ensuite de l’amendement consécutif au dépôt des cendres ainsi produites. Lors de la propagation du feu, les bêtes étaient poussées hors de leurs tanières et pouvaient ainsi être abattues en masse. C’était la raison pour laquelle la chasse à cette époque de l’année était appelée Tian car elle se confondait avec la création de nouveaux espaces cultivables et se pratiquait en allumant exprès des incendies.

Notons que cette chasse était considérée bien souvent comme un entraînement militaire à l’adresse des conscrits paysans, momentanément arrachés à la terre. En effet, étant donné la grande ruée du gibier, les hommes devaient être nombreux et regroupés en équipes de rabattage et d’abattage. Ces groupements étaient obligés de manœuvrer ensemble et à distance conformément aux indications visuelles des bannières et sonores des tambours et cymbales. Ces signaux étaient pratiquement les mêmes que ceux utilisés à la guerre.

Par ailleurs, pour parler des incursions chez les uns et les autres, les Chun Qiu indiquaient « fa’ – opération militaire » quand la campagne ne dépassait pas trois mois, « fa’ – expédition punitive » quand les soldats avaient ordre d’abattre les arbres (fruitiers ?) et de vandaliser les temples de la famille du seigneur se trouvant sur leur passage, « qin » quand les envahisseurs se contentaient d’opérer une razzia, faisant main basse sur le bétail et les civils tombés entre leurs mains, sans venir s’attaquer aux cités fortifiées servant de retranchement à la population du pays envahi.

Pour ce qui concernait les rencontres guerrières, une armée était « bài – défaite » quand elle était surprise avant même d’avoir le temps de se ranger en ordre de bataille, « zhàn » quand elle l’était et qu’on laissait par la suite ses hommes se replier de manière ordonnée sans les poursuivre, « bài ji » quand ses soldats s’enfuyaient en désordre dans un sauve-qui-peut général, « kè » quand un de ses commandants a été fait prisonnier etc.

Ensuite si le Maître a introduit des jugements de valeur dans ses Annales, il l’a fait de façon extrêmement discrète et indirecte. Il n’utilisait jamais de qualificatif, simplement les gens qu’il désapprouvait étaient désignés par leur nom tout court alors que ceux qu’il appréciait se voyaient parés, tantôt de la jolie appellation qu’ils s’étaient eux-mêmes choisie, tantôt de leurs titres et fonctions importantes.

Mais sa grande innovation a été les commentaires accompagnant son texte. En décrivant les événements dans leurs contextes et en s’attardant sur les divers acteurs, leurs motivations comme leurs réactions, ses disciples commentateurs ont fait revivre toute une époque, nous révélant de la manière la plus vivante, la façon de raisonner et de sentir les choses de tous ces gens.

Pour vous en donner une idée précise, voici ce que disent les Annales de l’an 493 suivies d’un extrait abrégé des commentaires concernant la bataille de Tiè de cette même année.

Les Annales, deuxième année du règne d’Ai Gong :

Au deuxième mois, Ji` Sun Si, Shu Sun Zhou Qiu’, Zho`ng Sun Hé Ji`, amènent l’armée chez les Zhu. Ils s’emparent des champs de culture situés sur la rive est de Guo et à l’ouest de Yi’. Le jour Ji` Si`, Shu Sun Zhou Qiu’, Zho`ng Sun Hé Ji` signent le traité de paix avec le baron de Zhu. Ils prêtent serment ensemble sur le bord du Gou Yi`.

Au quatrième mois, le jour bïng zï, le seigneur Yua’n de Wey est décédé. Le baron de Teng est venu à la cour rendre hommage à notre seigneur. Zhào Ya’ng de Ji`n raccompagne le dauphin Kuài Hùi de Wey jusqu’à Qi.

En automne, au huitième mois, le jour Jïa Xu, Zhào Ya’ng à la tête de son armée et Zhèng Hän à la tête de la sienne se sont livrés bataille à Tiè. Les Zhèng sont mis en déroute.

En hiver, au dixième mois, se sont déroulées les obsèques de Li`ng Gong de Wey. Au onzième mois, les Cài déménagent leur capitale à Zhou La’; ils mettent à mort le prince Si`.


Commentaires sur la bataille de Tiè.

Le jour Jïa Xu, il y a bataille. Sur le char de commandement de Zhào Jiän Zï, Wa’ng Liang conduit les chevaux et le dauphin des Wey fait fonction d’homme de droite. Quand on arrive sur le sommet du mont Tiè, les chars innombrables de Zhèng apparaissent brusquement en files compactes aux yeux des attaquants. À cette vue, Kuài Hùi s’affole et saute à terre. Wa’ng Liang lui jette sa corde et l’aide à remonter à bord. Il lui dit : « Vous n’êtes qu’une poule mouillée ».

… Le dauphin des Wey adresse une prière à ses ancêtres les fondateurs des Zhou. Zhào Jiän Zï reçoit un coup de lance qui le fait tomber à la renverse. Il laisse choir l’étendard de commandement. Les ennemis s’en saisissent mais Kuài Hùi le récupère. Il sonne ensuite la charge. Il fonce sur les Zhèng et les défait complètement. Il revient avec mille chariots chargés de sacs de céréales. Jïan Zï montre son plaisir et lui dit : Bravo.

Pour sa part, le gouverneur de Wen est pris de tremblements, de tous ses membres. Pour l’empêcher de tomber, son conducteur l’attache à la ridelle de la voiture. Quand les gens posent des questions, il leur dit : Il est en pleine crise de paludisme. Durant les combats, Zhào Luo’est fait prisonnier par les Zhèng.

 

Constatons la sécheresse aride des Annales et l’animation qu’arrivent à leur donner les Commentaires de Zuö Qiu Ming. Dans un style sobre mais avec des faits criants de vérité, ont-ils quelque chose à envier du fameux « Tu trembles, carcasse » d’Henri IV ?

 

Le troisième ouvrage sur l’histoire de la Chine antique n’est autre que les Shï Jï – les Mémoires historiques. Il est tellement monumental qu’il a fallu deux générations des Si Ma, Si Mä Ta’n et son fils Si Mä Qian, pour en venir à bout. Leur livre a été traduit dans toutes les langues mais aucun traducteur n’a eu le courage de le faire en totalité. Pour en avoir une idée complète ceux qui ne lisent pas le chinois en sont réduits à compiler plusieurs traductions en des langues différentes.

Les Shï Jï débutent par Hua’ng Di` – l’empereur Jaune au vingt-septième siècle et se termine au second siècle avant notre ère sous le règne de Hàn Wü Di`- l’empereur « Le Martial » des Hàn.

Ses Bën Jï – ses livres d’histoire de base se rapportent aux hommes et aux clans qui ont réussi à régner sur l’ensemble de la Chine à savoir : les cinq empereurs, les rois des dynasties des Xià, des Shang/Yin et des Zhou ainsi que les seigneurs des Qi’n dont les derniers représentants étaient devenus successivement rois puis Souverains Empereurs. La série se termine par les premiers monarques des Hàn jusqu’à Wü Di` le contemporain du grand historiographe junior.

Pour écrire ses premiers Bën Jï, celui-ci s’était appuyé sur les Annales dynastiques dont il n’a retenu que l’essentiel ce qui a donné des litanies du genre :

Wü Ding mourut ; son frère cadet Tài Geng prit le pouvoir, ce fut l’empereur Tài Geng. L’empereur Tài Geng mourut ; son fils l’empereur Xiäo Jiä prit le pouvoir. L’empereur Xiäo Jiä mourut ; son frère cadet Yong Jï prit le pouvoir ; ce fut l’empereur Yong Jï. La conduite des Yin se pervertit, plusieurs des seigneurs ne venaient plus à la cour….

Ce n’était qu’à partir de la période des Chun Qiu que ces histoires de base ont commencé à s’étoffer grâce aux détails fournis par les commentateurs, disciples de Confucius et leurs émules.

En vérité, l’intérêt des Bën Jï de la période antique réside essentiellement dans les données relatives à la fondation de ces dynasties, dans les indications sur la vie et la personnalité de leurs fondateurs ainsi que de certains de leurs ancêtres dont les services éminents ont ouvert la voie à leur réussite.

Pour ces derniers, il faut toutefois se garder de prendre au pied de la lettre tout ce que disent les textes.

Les souverains, rois et empereurs, étaient comme tous les Chinois qui se respectent. Ils tenaient à avoir des origines illustres et sans tache. Leurs thuriféraires étaient chargés de faire fonctionner leur esprit inventif dans ce but. Grâce à leurs recherches et leurs savoir-faire, toutes les dynasties s’étaient donc retrouvées avec des ascendants, soit parmi les cinq empereurs mythiques soit faisant partie de leurs entourages prestigieux. Les Qi’n qui en manquaient côté hommes s’étaient fait construire par exception une généalogie matriarcale, par les femmes.

S’agissant des tâches difficiles à effacer chez certains antécédents, afin de les faire passer au second plan on inventait à côté, des légendes extraordinaires. Moyennant ces contes merveilleux, on escomptait pouvoir les occulter complètement de l’attention du public.

Hoù Ji` – le Prince du millet, l’ancêtre tutélaire des Zhou était un enfant né hors mariage alors que sa mère vivait encore chez ses parents. Aussitôt après l’accouchement, elle voulut se débarrasser de son bébé dont le prénom plus tard serait des plus explicites : Qi`- le Rejeté. Pour faire oublier ce regrettable épisode, les historiographes s’étaient étendus longuement sur les aventures miraculeuses de ce bambin censé être un protégé des dieux : Laissé sur la chaussée en plein virage, la première voiture arrivée dessus, non seulement a réussi à l’éviter mais son conducteur impressionné par le luxe des tissus garnissant son berceau, s’était fait un devoir de le rapporter au palais. De même abandonné en pleine forêt, il fut repéré presque aussitôt par des chasseurs qui se dépêchèrent de le rendre à sa mère. Enfin lâché sur les flots tel le petit Moïse, il fut sauvé des eaux par des pêcheurs sur le fleuve.

La jeune maman fautive devint plus tard une des épouses de l’empereur Gü (vingt-cinquième siècle). Elle devait être très charmeuse car malgré son enfant naturel, son mari l’a nommée par la suite première dame à la grande déception de ses nombreuses autres femmes. C’était ainsi que son bâtard de fils a pu bénéficier du titre de Hoù – Prince.

Son père inconnu était probablement un des jardiniers du palais car très jeune, notre héros montrait déjà des dispositions naturelles pour la botanique. Il était ainsi l’un des premiers à s’intéresser aux plantes céréalières et à enseigner leur culture au peuple chinois, méritant ainsi son titre auguste de génie des récoltes.

Dans cette longue histoire, il n’a été dit nulle part explicitement qu’il a été un enfant illégitime !

 

Contrairement à Confucius, Si Mä Qian était un vrai historien. Prenant acte du fait que les Dong Zhou (770-256 av. J.-C.) n’avaient plus de prise sur les événements, en complément de leur histoire sommaire, il a fait celles des principautés seigneuriales qui s’étaient effectivement partagé la Chine durant l’époque des Chun Qiu (770 -453). Elles étaient une centaine environ mais il s’était concentré sur seulement douze notamment Chü dont les maîtres étaient désignés sous le titre de roi à l’égal des Zhou à partir du règne de Chéng Wa’ng (671-626). Pour la période suivante des Royaumes Combattants, il a réservé un chapitre à chacun des quatre nouveaux venus : les Zhào, les Wèi et les Ha’n ex-féaux des anciens seigneurs de Ji`n ainsi que les Tian qui s’étaient emparés du trône de Qi’ aux dépens des Jiang. Rappelons que les trois autres restants étaient Qi’n, Chü et Yan des principautés qui s’étaient autoproclamées à des dates diverses, états indépendants.

À ces maisons héréditaires, le tài shï gong – le grand historiographe – a ajouté les bibliographies de Chén Shè et de Confucius. Le premier n’était que le chef des révoltés de Chine et en plus, durant seulement quelques mois mais son mérite principal a été d’impulser le mouvement de libération lequel allait au final faire chuter les Qi’n qu’on croyait inamovibles. Le second était considéré par l’historien comme le père spirituel du peuple de Chine l’équivalent donc, d’un roi sans couronne.

Ont eu droit au même traitement, les collaborateurs éminents de Gao Di’ainsi que certains de ses parents et alliés. Ces hommes ont joué un rôle décisif lors de la fondation de la dynastie des Hàn et ont reçu en retour des fiefs et des royaumes. Notons qu’après les rébellions avortées de presque la totalité de ces derniers, la leçon a été tirée. Dorénavant, les rois de Chine ne le seraient plus que de nom. Pour prévenir tout risque de sécession, la cour impériale gardait soigneusement la haute main sur l’ensemble des appareils militaires et administratifs de leur pays. Les pseudorois devaient se satisfaire d’une simple fraction des revenus provenant de leurs états et séjourner quasiment en permanence à la capitale.

 

Si Mä Qian était un fervent admirateur de Confucius. Il lui a pris l’idée de s’intéresser aux faits et gestes des gens autres que les chefs d’État, rois et seigneurs féodaux. Mais au lieu de se contenter de simples récits anecdotiques il a écrit des monographies sur les personnages les plus divers appartenant à presque toutes les couches sociales, depuis les grands administrateurs et généraux jusqu’aux mignons des empereurs – devenus quelques fois milliardaires grâce à la faveur dont ils jouissaient – en passant par des philosophes, des politiciens, des preux chevaliers, des hommes d’argent, des caïds du milieu, des fous du roi comme des humoristes. Il s’était occupé aussi des barbares Ro’ng et Di’ancêtres des Mongols qui coexistaient au départ avec les Chinois sur les mêmes terres. Ils étaient jusque-là traités par le mépris par les annalistes officiels.

Il arrivait ainsi à nous laisser une image détaillée et pleine de vie de la société antique chinoise surtout de sa propre époque.

À côté de la centaine de ces chapitres, le tài shï gong a ajouté des traités sur les institutions culturelles auxquelles on a attribué une valeur de symbole tels les rites, le culte aux montagnes sacrées, la musique, les tuyaux sonores, l’astronomie et le calendrier. Les aspects économiques n’ont pas été négligés avec la description des réseaux hydrauliques composés de leurs fleuves et de leurs canaux ainsi que la balance commerciale etc.

La partie de son œuvre qui a dû lui coûter un travail romain de compilation concerne ses tableaux chronologiques. Les Chinois avaient un système de datation calquée sur la durée d’exercice de chaque souverain régnant, roi ou seigneur. Il en résultait que, durant la période des Chun Qiu par exemple, il y avait autant de systèmes calendaires que de principautés. Pour obtenir une vue d’ensemble ordonnée, un travail de mise en correspondance préalable était nécessaire.

Pendant l’interrègne entre les Qi’n et les Hàn, avec le phénomène devenu typiquement chinois des seigneurs de guerre, les royaumes naissaient comme des champignons sous la pluie pour disparaître presque aussitôt, quelques fois au bout de seulement quelques mois d’existence. Pour cette période, Si Mä Qian a été amené à faire le tableau des rois non pas année par année mais mois par mois !

Tout compte fait, le défi le plus difficile qu’avait à relever Si Mä Qian se rapportait à la vie même de Liu’Bang le fondateur de la dynastie des Hàn. Depuis les temps immémoriaux, c’était la première fois qu’un fils de paysan, avec des racines authentiquement plébéiennes, a pu monter s’asseoir sur le trône auguste de la Chine. Cependant, en partant d’aussi bas pour se retrouver aussi haut, on conçoit aisément que Gao Di` – l’empereur (champion) de « L’Élévation » – ne pouvait pas être trop regardant sur les moyens à employer.

En rapportant ses aventures, forcément Si Mä Qian n’avait pas que des choses laudatives à dire. L’ennui était qu’il vivait et travaillait sous le règne de Hàn Wü Di` (140-87 av. J.-C.) l’empereur « Le Martial » le plus grand conquérant qu’ait connu la Chine mais aussi le plus malcommode en matière de déférence exigée. Le moindre écart de langage pouvait être assimilé à un crime de lèse-majesté et châtié en conséquence.

Déjà auparavant, simplement parce qu’il s’était permis d’intervenir en faveur de Lï Li’ng un brave général à qui le roi des Xio’ng Nu’ a accordé l’aman, le terrible souverain l’a condamné à se voir enlever les parties viriles.

Maintenant, en écrivant noir sur blanc que dans sa jeunesse, son ancêtre vénéré n’avait été en vérité qu’un membre de la pègre, un mauvais garçon, hâbleur et coureur de jupon, ce n’était plus d’amputations corporelles qu’il risquait mais sa vie même ainsi que celles de tous ses proches, l’ensemble réuni de ses trois clans familiaux !

Le tài shï gong avait une conscience professionnelle hors pair. Malgré le danger qui planait sur sa tête, il considérait de son devoir de nous rapporter toute la vérité sur le personnage. Comme il ne tenait pas pour autant, à encourir les foudres de son orgueilleux descendant, il eut recours à des trésors d’ingéniosité, des artifices rusés complètement inattendus chez un érudit de sa trempe.

Dans sa bibliographie de Liu’ Bang, il commençait par affirmer que celui-ci était à l’origine, le chef d’une commune sur les bords de la Si`, une position sociale modeste certes mais somme toute, tout à fait respectable. Cette indication n’était pas fausse mais valable uniquement qu’à partir de son âge mûr. Le grand historien oubliait de nous préciser sur le coup qu’avant de devenir suffisamment riche pour pouvoir se la payer, il était tout sauf un digne défenseur de la légalité impériale des Qi’n.

Pour nous apprendre ce qu’il avait été durant sa prime jeunesse, Si Mä Qian attendait la relation d’un banquet fêtant la victoire finale de l’empereur. Au cours du repas, ce dernier s’adressa publiquement à son père pour lui dire : « Autrefois vous disiez tout le temps que j’étais une bouche inutile et un jean-foutre, à qui on ne pouvait rien déléguer, incapable du moindre travail sérieux. Vous me citiez en exemple mon deuxième frère Zho`ng. Maintenant dites-moi. Qui de nous deux a le mieux réussi ? »

Si Mä Qian notait ensuite benoîtement que cette saillie impériale a été accueillie par des vivats enthousiastes mais nous, ses lecteurs attentifs, avons déjà compris que jeune homme il avait dû se refuser obstinément à travailler la terre de ses mains et devinez à quoi il occupait ses soirées après des journées entières passées à faire du lard.

Le grand historiographe nous faisait savoir qu’à cette époque il sortait beaucoup et revenait souvent avec une nombreuse compagnie à qui il fallait donner à manger et à boire, à n’importe quelle heure de la journée. Il le disait non pas d’un traite mais en quelque sorte en ricochet à propos d’une anecdote survenue pendant la distribution des titres de noblesse. Le fils de son frère aîné tôt décédé, l’héritier légitime de la famille des Liu’était l’un des derniers à être apanagé. Son apanage portait d’ailleurs un nom curieux : Geng Xiè – potage raclé.

Pour l’expliquer Si Mä Qian rappelait un vieil incident. Un jour, excédée par la conduite cavalière de son jeune beau-frère, la veuve de son aîné qui était responsable de l’intendance de toute la maisonnée se refusa à apporter à manger à Gao Di’ et à ses invités, parasitaires à ses yeux. Elle restait obstinément dans la cuisine à racler bruyamment le fond d’une casserole laissant sous-entendre qu’il n’y avait pratiquement plus rien à se mettre sous la dent.

Les amis du futur empereur durent finalement repartir le ventre creux. Après leur départ, celui-ci descendit vérifier. Il constata que la marmite de potage était encore remplie à ras bord mais que le feu n’était hélas pas allumé. Sur le moment il ne disait rien mais des années plus tard au moment du partage des fruits de son aventure, il s’arrangea pour faire comprendre malicieusement à sa belle sœur qu’en se refusant à assurer sa part de travail dans le passé, elle ne pouvait pas prétendre à une large part du gâteau présent !

Par ailleurs, en parlant de Wa’ng Li’ng qui serait plus tard Premier ministre de l’impératrice Lü, il notait négligemment qu’à l’origine il était un chef de bande réputé et une véritable idole pour le jeune Gao Di` qui ne rêvait alors que de marcher sur ses traces.

Pour revenir sur les relations entre Gao Di` et son père, remarquons que, malgré les signes extérieurs de déférence filiale que la convenance lui imposait, dans le fond de son cœur, il détestait cordialement le Tài Sha’ng Hua’ng – son « auguste père d’empereur », ce paysan aux manières frustes et à l’esprit borné qui n’avait pas su changer ses habitudes de paterfamilias envers lui et s’adapter à leur situation présente, inédite pour tous les deux. Discrètement il donna l’ordre à ses historiographes de lui inventer la légende suivante :

« Un soir d’orage, ne voyant pas revenir sa femme, le père de l’empereur partit à sa recherche. Il la trouva allongée par terre avec un dragon couché sur elle, toutes écailles déployées. Gao Di` était né des suites du rapport béni entre cet envoyé du ciel et sa mère ! ».

Pour les habitués des légendes merveilleuses à la chinoise, l’histoire est classique mais pour l’ex-roturier Liu’Bang, elle présentait un double avantage. D’une part, elle lui donnait une essence céleste qui justifiait la position hors du commun dont il s’était acquis. D’autre part, elle déniait à son père une paternité qu’en son for intérieur, il l’en jugeait totalement indigne.

 

Si Mä Qian avait encore une deuxième histoire de dragon à nous raconter.

 

Au temps de ses débuts turbulents, Liu’Bang venait souvent chez les deux dames aubergistes du coin, la vieille Wa’ng et la mère Wü. Il y dépensait avec libéralité, trois ou quatre fois plus que les clients ordinaires mais la plupart du temps il était désargenté et dans l’obligation de demander du crédit. Certains jours cependant, pendant qu’il faisait sa sieste après un repas bien arrosé, un dragon – était-ce le même qui avait engrossé sa mère ? – venait planer au-dessus de sa tête. Son aspect était tellement terrible, qu’impressionnées, les deux femmes se mirent en devoir de briser en mille morceaux les ardoises qu’il laissait chez elles. Dorénavant, il pouvait venir y festoyer gratuitement en compagnie de qui il voulait.

Les dames maquerelles n’avaient pas souvent la berlue et étaient réputées pour leur caractère grippe-sou. Pour arriver à les rendre aussi libérales et aussi généreuses, parions que ce n’était pas le dragon qu’elles avaient vu mais les trente-six chandelles consciencieusement allumées par les hommes de main du tout nouveau caïd de la région !

Sans avoir l’air d’y toucher, le tài shï gong nous a ainsi décrit une forme de protection restée classique en Extrême-Orient. Racontons l’anecdote suivante, rapportée par Nguyên Tuân dans son recueil d’histoires nostalgiques paru au Vietnam en 1940 soit à vingt-et-un siècles de distance.

 

L’homme sillonnait la campagne du delta du fleuve Rouge. Il descendait dans les auberges, commandait à manger et à boire puis à la fin du repas, pour se détendre, il sortait sa tabatière pour s’offrir une petite prise de tabac. Il demandait ensuite l’addition mais à la vue de sa blague en écorce de mandarine séchée dont le couvercle était décoré d’une tête de tigre imprimée en transparence, l’aubergiste se confondait en salamalecs : « Frère aîné, ta visite est un grand honneur pour nous. C’est comme si le grand dragon s’est abaissé jusqu’à se rendre en personne chez la misérable petite crevette. Jamais, jamais nous ne nous permettons d’accepter ton argent ». Les quelques rares inconscients qui le faisaient voyaient tôt ou tard leur établissement, ou une de ses dépendances partir en fumée ; personne ne savait comment ni par qui !

 

Plus loin dans sa bibliographie, Si Mä Qian reproduisait fidèlement la version officielle qui voulait que Gao Di`, au titre de chef de commune, était en train de conduire des astreintes aux corvées jusqu’à la capitale quand, devant le nombre grandissant des désertions, il décida sur un coup de tête de quitter la voie de la légalité, lui aussi. Mais ailleurs, dans le chapitre consacré à Xiao Hé, il nous apprenait tranquillement qu’avant l’installation du futur empereur dans le maquis, une collecte avait été faite. Chacun des membres du réseau y allait de son écot d’un montant de 300 pièces d’argent à part son Premier ministre en devenir qui lui en offrait 500. L’anecdote était censée démontrer son dévouement exceptionnel envers le Maître.

 

Saluons la performance du grand historien. Grâce à de semblables astuces et d’autres historiettes dispersées dans tous les coins et recoins de son immense ouvrage, il était parvenu à nous rapporter l’ensemble des aventures, les belles comme les sordides, de l’ancêtre illustre de Hàn Wü Di` sans lui mettre la puce à l’oreille et sans attirer l’attention de sa camarilla de courtisans toujours prompts à dénoncer la moindre impertinence.

Plus de trois siècles après sa mort cependant, les « autorités » finissaient quand même par s’en rendre compte.

Ainsi, au début de la période des « Trois Royaumes » (220-280) l’érudit Cài Yong s’était vu condamné à mort. Il acceptait la sentence mais il demandait un sursis à exécution car il voulait avant, pouvoir mettre la dernière main à l’œuvre de sa vie, l’histoire de la dynastie des Hàn. Wa’ng Yün le Premier ministre d’alors s’écria :

 

Raison de plus pour le faire exécuter tout de suite. Sinon il fera comme Si Mä Qian. Il nous jettera l’anathème sur des siècles à venir !

 

Wa’ng Yün serait lui même liquidé quelques mois plus tard. Sa venue éphémère au pouvoir nous a sans doute privés d’un trésor inestimable de la culture chinoise. Cài Yong était réputé en effet pour son humour froid et ses écrits à double sens, de vrais casse-tête pour ses contemporains. Cao Cao le père tutélaire de la dynastie des Wèi et le plus grand poète de son temps était l’une des rares personnes de son époque à réussir à résoudre les énigmes qu’il posait.

 

Pour être un historien à la conscience professionnelle hors pair, Si Mä Qian n’en demeurait pas moins un homme avec d’inévitables faiblesses et de renonciations.

Il avait projeté d’écrire une bibliographie sur Fàn Kuài, considéré comme un chevalier sans peur et sans reproche depuis qu’il avait osé défier le terrible Xiàng Wü pour sauver la mise à son chef, le futur Gao Di`.

À cet effet, le grand historiographe s’était rendu sur place dans son village natal dans le but de recueillir à la source le souvenir des gens qui l’avaient connu de près, sinon directement, du moins à travers les récits de leurs parents, du temps où il tenait encore une boucherie de viande canine. Ce qu’il avait appris sur son compte l’a amené à écrire : « Je suis passé par Feng et par Pèi et je me suis renseigné auprès des anciens du pays… Quelles différences par rapport à ce qu’on entend d’habitude ! »

Après cette remarque, à la place de l’histoire détaillée de la vie et des actions passées, bonnes et mauvaises, de l’ex-exécuteur des basses œuvres de Liu’Bang, il s’était contenté de reproduire les quelques lignes le concernant contenues dans le livre officiel des exploits méritoires : généraux tués ou capturés, batailles remportées, villes conquises etc.

Par peur de perdre un ami, l’un des petits-fils de Kuài, il n’a pas eu le courage de nous restituer complètement tout le chemin tortueux par lequel, en partant de rien, une bande d’aventuriers soudés et déterminés étaient finalement parvenus jusqu’au sommet de la grande Chine et s’y maintenir durant quatre siècles. Pour une fois, la vérité risquait de blesser l’auteur non pas dans son corps mais dans son cœur, un genre de blessure beaucoup plus difficile à supporter pour un homme comme lui.

 

Le quatrième livre d’histoire de la Chine antique est le « Dong Zhou liè guo’-les divers états sous les Zhou orientaux ».

Il commence par le règne de You Wa’ng (781-771 av. J.-C.) dont la défaite devant les barbares Quän Ro’ng a sonné le glas de la puissance militaire des rois Zhou. Ces derniers se montraient désormais incapables d’assumer leur rôle d’arbitre et de protecteur auprès des seigneurs féodaux. Ils ne pouvaient plus qu’assister en spectateur à l’émiettement de leur royaume en une poussière d’états, livrés à eux-mêmes et servant de pâture à certains de leurs voisins parmi les plus puissants. Le livre raconte les péripéties de leurs luttes pour la survie et de leurs éliminations successives au cours des cinq siècles et demi qui allaient suivre.

L’ouvrage se termine sur la réunification finale du pays, réalisée aux forceps par Qi’n Shï Hua’ng Di` – le Primo Souverain Empereur des Qi’n en l’an 221(av. J.-C.).

Le Dong Zhou liè guo’ n’a pas de nom d’auteur. Il doit être considéré comme une œuvre collective dans la mesure où il n’a été que l’assemblage d’écrits antérieurs déjà connus et dont certains passages ont été par la suite maquillés par des mains anonymes qui ont voulu sans doute soit mieux pimenter sa lecture soit conditionner ses lecteurs dans le sens désiré par les maîtres du moment.

Il est parsemé d’anachronismes et d’invraisemblances d’une naïveté souvent simpliste voire même involontairement comique.

Par exemple, on y trouve dans la bouche de Zhou Xuan Wa’ng – le roi « Le Diligent » de Zhou – qui vivait au neuvième siècle avant notre ère, le mot « zhèn – le nous impérial chinois ». Ce terme a été inventé seulement six siècles plus tard par le premier empereur des Qi’n dans le but de se démarquer de l’ensemble de ses pairs et prédécesseurs qui, jugeait-il, n’était pas tout à fait à sa hauteur.

Ailleurs, il reproduit un dialogue censément échangé entre Qi’ Hua’n Gong et A`n E’ E’r. Le grand hégémon du septième siècle, malade et emmuré vivant dans son pavillon privé, était en train d’agoniser quand la jeune servante parvint à se glisser auprès de lui sans être vue. Elle l’assista dans ses derniers instants puis se donna la mort au pied de son lit pour l’accompagner dans l’au-delà. Sa façon de se suicider était cependant étonnante pour ne pas dire sujette à caution. Soi-disant, cette faible femme s’était elle-même fracassé le crâne, rien qu’en se jetant la tête en avant contre un poteau du bâtiment. Une bonne hache y arrivait certainement mieux mais dans ce cas, on devrait indiquer quelle main d’homme la maniait !

Ce n’était pas tout. Chaque fois qu’on y trouve une faute flagrante du souverain régnant, roi ou seigneur, le récit des faits est systématiquement précédé par, soit un présage funeste, soit un oracle prémonitoire, soit encore une légende merveilleuse dont le but était de le dédouaner et de persuader le bon peuple que les erreurs qu’il allait commettre n’étaient pas totalement de son fait mais imposées par le sort, prédéterminé par l’empereur du ciel.

Contrairement aux Chun Qiu de Confucius, le Dong Zhou liè guo’nous raconte dans le détail l’enchaînement des actes irresponsables et des lâchetés qui ont amené les successeurs du roi You Wa’ng à abandonner leurs possessions à l’ouest pour se réinstaller au chaud à Lùo Ya’ng au centre, ouvrant la seconde ère des Zhou dits orientaux.

Mais ses auteurs inconnus ont pris le soin de coiffer leurs relations véridiques par deux légendes, à l’évidence, forgées de toutes pièces.

À la fin de sa campagne de pacification contre les Di` de l’est, sur le chemin du retour, Zhou Xuan Wa’ng (827-782 av. J.-C.) – le père de You Wa’ng – entendait les enfants des villages traversés chanter en chœur le poème suivant :

 

Quand la lune se lève, le soleil ne peut que baisser à l’horizon

Que sortent les arcs en bois de mûrier

Et des carquois en herbe tressée

Les Zhou à leur fin assisteront.

 

Rentré chez lui, il fut accueilli par la reine qui lui raconta une affaire, invraisemblable à plusieurs points de vue. Une femme du sérail, enceinte depuis l’âge de onze ans venait enfin, après une grossesse de quarante ans, de donner naissance à une petite fille. La conception en était immaculée dans la mesure où elle s’était produite juste au moment où la dame en question mettait le pied sur des traces encore toutes fraîches laissées par une tortue d’eau douce. La bête venait d’émerger à l’instant même des salives de dragon, recueillies puis enfermées dans une boîte soigneusement scellée. Elles étaient gardées en l’état depuis 644 ans, du temps de Jiè le dernier des rois Xià. Elles ont été mises au jour à ce moment-là, car de leur récipient, une lumière diffuse s’échappait, attirant l’attention du chef magasinier. Sitôt apparu, l’animal s’échappa pour disparaître à tout jamais aux yeux des hommes. Il s’était déplacé tellement vite que personne n’eut le temps, ni de l’attraper, ni de lui courir après.

L’enfant deviendrait par la suite la fameuse Bao Si` l’amour fou du roi « L’Embrumé » des Zhou. De toute évidence, étant donné les circonstances de sa naissance, elle était de nature maléfique, spécialement envoyée du ciel pour apporter le malheur à la dynastie régnante et l’entraîner à sa ruine !

 

Si le Dong Zhou liè Guo’n’hésitait jamais à broder ainsi autour d’événements historiques véridiques, il se permettait rarement par contre, de les travestir de façon délibérée. Cependant quand il existait plusieurs versions pour une même histoire, il en retenait toujours la plus dramatique, la plus romancée.

Citons la plus connue d’entre elles qui se rapporte au soi-disant sauvetage du clan des Zhào. Jusqu’à ce jour et durant des millénaires, elle est devenue aux yeux des Chinois l’illustration la plus parfaite du Yi`, ce sentiment d’équité et de justice immanente qui leur est si particulier.

Quand on compare les textes, il est cependant manifeste qu’elle n’a été qu’un travail sur commande, un épisode inventé de toutes pièces, en flagrante contradiction avec les faits et les dates.

Zhào Dùn était le chef du gouvernement de Ji`n Li’ng Gong (620-607 av. J.-C.), son tuteur et le régent de fait durant sa minorité. Une fois devenu adolescent cependant, Li’ng Gong se révéla incroyablement colérique et méchant. Durant une séance d’entraînement à l’arc, pour s’amuser il visait directement les spectateurs, blessant quelques-uns et semant la panique parmi les autres. Son cuisinier fut mis à mort et coupé en morceaux simplement pour une patte d’ours mal cuite. Devant la multiplication de ses crimes, autant sanguinaires que gratuits, Dùn s’était éloigné sur la pointe des pieds tout en confiant à son neveu Zhào Chuan, l’époux de la sœur aînée du seigneur, les moyens et le soin de débarrasser le pays de cette calamité en herbe. Pour cette entreprise d’assainissement et de salut public que tout le monde appelait de ses vœux, il fut gratifié par Ji`n Chéng Gong (606-600) – le cousin et le successeur du seigneur liquidé – du titre de membre d’honneur du clan Ji auquel appartenaient à la fois les rois Zhou et les marquis de Ji`n, une qualité qui allait l’immuniser contre tous les risques de poursuite criminelle.

Le problème était que, après tous ces événements et dans son coin, l’historiographe Döng Hu’a imperturbablement noté sur ses tablettes : « Zhào Dùn a tué son seigneur Yi’ Gao ». Pour lui, le fait que Dùn n’avait jamais démissionné de ses fonctions de Premier ministre et qu’il s’était abstenu par la suite de faire arrêter les assassins régicides, le désignait indiscutablement comme le vrai responsable de cette liquidation.

Devant cette assertion péremptoire, le chef du gouvernement manifesta son étonnement mais laissa faire. La note de Hu’ faisait tache sur son honneur mais ne portait pas sérieusement à conséquence. Elle ne l’a pas empêché, ni de continuer à exercer ses responsabilités et ce, jusqu’à la fin de ses jours, ni de jouir de la totale confiance, mêlée d’estime et de respect, de son seigneur du moment.

Après sa mort, plusieurs incidents regrettables s’étaient produits. D’abord, il y avait la conduite scandaleuse de l’épouse de son fils. Celui-ci était mort très tôt et sa veuve qui était la propre sœur du seigneur Jïng Gong – le fils de Chéng Gong, avait pris comme amant Ying Qi’ un des trois jeunes demi-frères de feu son beau-père. Comme l’affaire s’était ébruitée, les deux autres To’ng et Kùo obligèrent Qi’ à quitter le pays. Son absence rendit inconsolable la lascive Zhuang Ji qui décida illico de se venger. Elle vint dénoncer auprès de son frère le soi-disant complot que préparaient dans l’ombre cette paire de chefs de clan.

Les deux hommes furent condamnés à mort, ensemble avec leurs dépendants, et les domaines des Zhào qui étaient sous leur responsabilité, confisqués. Par chance, le Premier ministre d’alors était Ha’n Jué un ancien obligé de Zhào Dùn. Jué parvint à empêcher la dispersion de leurs terres lesquelles demeuraient simplement sous séquestre. À la majorité de Zhào Wü, le petit-fils de Dùn, elles lui furent restituées.

Les choses sont racontées telles quelles dans les commentaires accompagnant les Chun Qiu de Confucius. Si Mä Qian les a résumées dans son chapitre sur le marquisat des Ji`n. Mais dans celui concernant les Zhào, le même Qian nous a rapporté une tout autre version.

La principauté, devenue par la suite le royaume combattant des Zhào, a été créée deux siècles après les événements que nous avons rappelés. En devenant fondateur de cette maison héréditaire, Zhào Liè Gong (408-400 av. J.-C.) a fait comme tous ses pairs. Il s’était donné une histoire des ancêtres avec généalogie détaillée à l’appui. L’ennui était alors la plaquette de Döng Hu’ qui désignait nommément son grand ascendant Zhào Dùn comme l’auteur d’un crime régicide resté impuni. Cela risquait de donner le mauvais exemple à ses sujets d’autant plus que s’y ajoutait la conduite scandaleuse de sa belle-fille. Prisonnière de ses sens, elle avait non seulement commis la faute d’adultère mais elle s’était montrée en plus félonne envers les siens.

Tout cela faisait désordre. Liè Gong chargea donc ses hommes de plume d’arranger les faits pour les rendre un peu plus seyants.

 

Reconnaissons que le résultat était remarquable !

 

Dans le livre d’histoire officielle des Zhào, sous le règne de Ji`n Jïng Gong (599-581 av. J.-C.), Tou’ A`n Gü a été nommé ministre de la Justice. Il était un de leurs ennemis jurés et il décida de profiter de son poste pour régler ses comptes avec eux. Il ressortit la plaquette accusatrice de Döng Hu’ et il mit en jugement posthume l’ancien Premier ministre. Zhào Dùn fut reconnu coupable du crime régicide et son clan, condamné à l’extermination. Tous les apanages des Zhào devaient revenir au domaine seigneurial.

Shùo, le fils de Dùn, pourtant prévenu, refusa de fuir. Il tenait à expier la faute de son père et à laver le nom de son clan de cette tache infamante. Mais pour sauvegarder sa descendance, il envoya sa femme déjà enceinte à ce moment se réfugier à l’intérieur du sérail. Elle était en effet la sœur du seigneur régnant.

Peu de temps après, Zhuang Ji donna le jour à un fils dénommé Wü – le Martial. Ses parents espéraient qu’avec ce prénom il allait assurer la renaissance des Zhào, de leurs cendres encore chaudes.

Le problème de l’heure était cependant, la vindicte tenace de Tou’ A`n Gü. En effet, dès qu’il eut connaissance de la délivrance de la princesse, il vint au palais perquisitionner son appartement privé. Mais il n’osait pas toucher à la personne même de la sœur de son seigneur laquelle portait son bébé caché sous ses amples vêtements. Par miracle, l’enfant était resté silencieux pendant toute l’opération et la perquisition s’avéra vaine.

Cependant, comme la surveillance ne se relâchait guère, dame Zhuang dut se résoudre, la mort dans l’âme, à se séparer de son enfant. Elle le fit sortir de l’enceinte seigneuriale pour le confier à Chéng Ying et Gong Sun Zhü Jiù les deux ex-hommes de confiance de son mari martyr.

Mais la rumeur de la présence dans la cité capitale du dernier survivant des Zhào ne cessait d’enfler et de grandir. Pour la faire cesser, Chéng Ying imagina un stratagème héroïque. Il confia son propre bébé né à la même période à Zhü Jiù et envoya les deux se cacher en montagne. Il vint ensuite révéler leur cachette au ministre de la Justice, lui affirmant que c’était là que se trouvait l’héritier qu’il recherchait. À`n Gü partit arrêter et tuer son fils qu’il prenait pour celui de Zhào Shùo ainsi que l’homme qui le gardait. Depuis, il cessa ses recherches et le petit Zhào Wü pouvait grandir normalement.

Le jour où il atteignait la majorité – à quinze ans selon les règles de l’époque – son protecteur l’amena rendre visite à Ha’n Jué le Premier ministre en exercice qui était un ancien obligé de Zhào Dùn. Juè parvint à obtenir son pardon auprès de Dào Gong (572-558 av. J.-C.) le nouveau seigneur qu’il avait puissamment aidé à monter sur le trône. Wü put alors faire son entrée au gouvernement et se voir restituer tous les titres et les fonctions de son père ainsi que tous les apanages de son clan.

Alors que se déroulaient les fêtes et les cérémonies de la réhabilitation, discrètement, Chéng Ying se rendait seul auprès de la tombe de son ami Gong Sun Zhü Jiù. Il s’y donna la mort pour prouver à la postérité que tout ce qu’il avait entrepris jusque-là, c’était par devoir de loyauté, au nom du Yi` exclusivement !

 

L’histoire ainsi remodelée est édifiante à souhait. Le seul inconvénient est qu’elle se trouve contredite, et par les Annales confucéennes et par celles des Ji`n. D’ailleurs quand on regarde les dates, les chefs Zhào notamment Zhào To’ng et Zhào Kùo ont été exécutés en 583 et Zhào Wü, nommé ministre en 572. Or si on peut être souverain dès onze ans, on peut difficilement participer aux conseils de cabinet à cet âge.

 

Notons que, pour sa part, le Dong Zhou liè guo’ n’a pas ce genre de soucis à se faire. Il ne contient pratiquement aucune date. Quand par exception il en mentionne quelques-unes, elles se réfèrent toutes aux rois Zhou dont il s’est abstenu de donner le tableau chronologique.

 

En dépit de tous ses défauts, on doit reconnaître à cet ouvrage, une qualité primordiale. Sa lecture est relativement beaucoup plus digeste que celle des livres réputés canoniques dont le style laconique et les principes moralisateurs assénés à longueur de page, sont de nature à décourager les meilleures bonnes volontés. Dans le passé, les maîtres d’école les faisaient rentrer dans les « têtes noires » moyennant force de coups de rotin, en les obligeant à tout apprendre par cœur sans rien comprendre, au moins, au début. Par le temps qui court, le procédé est devenu tant soit peu dépassé.

Nous avons vu que le Dong Zhou liè guo’ ne donne presque jamais de date. Il ne nous explique pas non plus ni d’où venaient les différentes principautés dont il parle ni pourquoi la principauté de Chü par exemple avait des rois alors que toutes les autres avaient de simples seigneurs à leur tête. Grâce à lui cependant, les Chinois peuvent au moins connaître l’origine et le pourquoi des théories politiques, militaires et philosophiques qui ont réglé leur vie et leurs pensées durant des millénaires. Même maintenant ils en sont imprégnés bien que souvent inconsciemment et, en quelque sorte, malgré eux.

 

Le dernier des cinq livres d’histoire de l’ancien temps est le Zhàn Guo’ Cè – le manuel de la période des Royaumes Combattants. Normalement, il ne peut pas être considéré comme tel. En effet, il n’est qu’un recueil des démarches, des conseils et des suggestions des diverses personnalités du monde cosmopolite des You kè lors des différents imbroglios politiques et diplomatiques mélangés, de cette époque.

Les You kè – les visiteurs itinérants, sont des candidats au pouvoir qui venaient convertir les souverains, rois ou seigneurs, à leurs propres programmes de gouvernement. Pour appuyer leurs thèses, ces gens citaient en exemple les événements historiques arrivés récemment mais il est naturel qu’on ne puisse pas s’attendre à une vision objective de leur part.

 

Si le Zhàn Guo’ Cè a encore sa place actuellement dans une bibliothèque d’historien, c’est seulement par défaut. En effet, les documents de la période des Royaumes Combattants qui nous restent actuellement sont très rares. Après sa victoire finale, Qi’n Shï Hua’ng Di` les a tous fait détruire afin d’effacer dans l’esprit de ses sujets jusqu’au souvenir des pays et des hommes qui lui ont tenu tête.

Après la conquête de chacun des six pays qui lui tenaient tête, il a fait détruire tous ses édifices officiels, les temples des ancêtres comme les palais royaux. Ces derniers étaient reconstruits à l’identique dans l’enceinte de sa cité interdite afin d’y loger le harem du roi éliminé. Mais la Chine continuait à être agitée par des courants souterrains. Pour les faire cesser sur le conseil de son ministre Li Si, il a pris une mesure beaucoup plus radicale encore. Il fit confisquer tous les livres, et dans les bibliothèques officielles, et chez les particuliers. Il les faisait tous brûler lors des autodafés monstres organisés sur la place publique. Seuls échappaient à ce vandalisme, les livres sur la médecine et sur la cuisine.

Qi’n Shï Hua’ng Di` n’était pas un ignorantiste absolu. Pour chaque livre il gardait un exemplaire unique, conservé dans ses propres archives. Malheureusement lors de l’entrée de Xiàng Wü dans sa capitale, celui-ci fit incendier presque toute la cité. À part quelques exceptions tout partit en fumée !

 

De même que le Dong Zhou liè guo’, le Zhàn Guo’ Cè n’a pas de nom d’auteur. Mais il possède de multiples versions qui, malgré le temps qui passe, continuent à faire leur apparition sur les étals des libraires.

Le résultat a été que, depuis Liu’ Xiàng au premier siècle (av. J.-C.) jusqu’à Liu’ Yi` Xuan en 1935 en passant par Zeng Göng au onzième siècle, les érudits n’ont jamais fini de les décortiquer et de les confronter avec d’autres déjà connues. Avec les fouilles en cours, soyons sûrs que nous verrons encore de nombreuses études minutieuses sur le sujet.


Chapitre II
 
 
L’ORIGINE LÉGENDAIRE
ET LES CINQ EMPEREURS

Les débuts de l’homme chinois

Le Shu Jing – les Annales historiques – le livre d’histoire le plus ancien de Chine débute par le règne de Yao au vingt-quatrième siècle avant notre ère.

En fait, l’histoire du peuple chinois a commencé bien avant car, depuis la nuit des temps, il a toujours vécu sur les mêmes terres, constamment et sans aucune interruption. Seulement, comme il n’existait alors ni date, ni écriture, ce que l’on sait de leurs premiers pas relève forcément de la légende. Les certitudes n’ont commencé qu’avec les premiers documents écrits datant de Hua’ng Di` au vingt-septième siècle.

Avant cet empereur mythique, les sources diverses ont fait mention jusqu’à une centaine de souverains différents. De ces derniers – certains prétendent qu’il s’agissait non d’individus mais de lignées dynastiques – Ha’n Fèi Zï, un auteur du troisième siècle av. J.-C, n’en avait retenu que deux : Yöu Cha’o Shi` et Sui’ Re’n Shi`. Quand on considère ces noms à la lettre, on est en droit de supposer qu’il s’agissait là non d’êtres vivants mais d’incarnations humaines de deux étapes décisives de la marche vers la civilisation du peuple chinois.

Yöu Cha’o Shi` veut dire en effet la lignée des possesseurs de nid. L’expression suggère que les premiers Chinois ont commencé à dormir dans les nids de branchage qu’ils ont construits dans les arbres, probablement pour se mettre à l’abri des bêtes sauvages pendant la nuit. Elle est probablement à l’origine du terme curieux de cha’o xué – le nid et les creux – utilisés pour désigner les repaires de brigands. Le mot creux s’interprète aisément quand on le considère comme la désignation générique des anfractuosités, grottes et maisons troglodytes utilisées comme refuges par l’homme dès la préhistoire.

Cha’o xuè signifie chasser des agglomérations humaines, les brigands sont obligés d’aller vivre en forêt où ils se réfugient dans les huttes sur les arbres ou en montagne où ils s’installent dans les grottes sur les flancs rocheux.

Signalons qu’au terme de sa Longue Marche, c’était dans les maisons troglodytes de Yan An déjà mentionnées par le Shu Jing que Mao Ze Dong a installé son quartier général.

Sui’ Re’n Shi` signifie la lignée des hommes à l’allumeur. Sui’désigne un vilebrequin en bois dur qu’on peut faire tourner dans une matrice en pierre dure afin de porter au rouge l’extrémité qui y est engagée. Sur le tison ainsi obtenu, il suffit ensuite de jeter quelques brindilles pour faire jaillir les flammes.

C’était donc avec les Sui’ Re’n Shi` que les Chinois sont entrés dans l’ère de la civilisation du feu.


LES SAN HUA’NG – LES TROIS SOUVERAINS

Après ces deux dynasties dont le prince légaliste Ha’n est l’un des rares à rappeler l’existence, vont apparaître les San Hua’ng – les Trois Souverains sur lesquels les renseignements commencent à être un peu plus fournis. Ce sont respectivement Fu’ Xi, Shén No’ng et un troisième Hua’ng dont l’identité reste controversée.


Fu’ Xi – l’apprivoiseur d’animaux ou la personnification de l’étape pastorale

Selon la légende, en récompense de ses services, Fu’ Xi – l’apprivoi-seur d’animaux est le premier à recevoir le titre de Hua’ng – Souverain. On lui attribue la découverte de tous les secrets et artifices de la chasse depuis la fabrication des pièges jusqu’à la pose des collets. Comme son nom l’indique, il semblait avoir réussi à apprivoiser certaines des bêtes capturées vivantes pour en faire des animaux domestiques : chiens, chats, porcs, poulets, etc.

Fu’ Xi est aussi considéré comme l’initiateur des inscriptions gravées sur os en remplacement du système mnémotechnique des cordes à nœuds insuffisamment spécifiques. Ces gravures seraient à l’origine des idéogrammes chinois actuels.

On doit enfin à ce génie antique souvent représenté comme un serpent à la tête humaine, la paternité du « Ba Guà – les huit diagrammes » qui servaient à repérer les quelques réponses types fournies par les devins de l’ancien temps. Ces diagrammes repères sont des figures formées de trois traits horizontaux empilés, lesquels peuvent être tantôt continus, tantôt brisés. Le « Bac A » est à la base du Ai’Jiang, le livre canonique des « Transmutations » qui a inspiré toute la pensée philosophique ainsi que toutes les sciences ésotériques des Chinois.

 

L’utilisation dès cette époque, du trait continu représentant le Yang et du trait brisé représentant le Yin est une preuve que cette notion de la dualité propre à la science du vivant, est née pratiquement avec ce peuple. Les Chinois y croient intuitivement – on peut même dire viscéralement – et pour eux, l’essence de la vie réside toujours dans la présence simultanée de deux éléments à la fois opposés et paradoxalement complémentaires. Ce n’est certes pas par un pur effet du hasard que le premier prix Nobel de physique jamais attribué à un Chinois, l’a été sur la base d’un phénomène lié à l’indissociabilité du Yin et du Yang. C’est ce même vieux réflexe qui fait qu’en Chine il y a toujours deux aspects des choses : celui qu’on montre pour impressionner et s’imposer et celui qu’on cache ou qu’on tait pour mieux concevoir, créer ou renforcer ses assises.

 

Plus généralement et plus concrètement – les Chinois sont des gens pragmatiques – Yang, c’est le principe mâle, c’est le soleil et tout ce qui est éclairé par lui et qu’il rend pleinement visible : le flanc sud de la montagne, la rive nord du fleuve par exemple. Quand on lit l’histoire de la Chine, on est frappé par le fait que presque la totalité des villes anciennes, installées sur le bord des grands fleuves, avaient un nom qui se terminait par Yang : Xiang Yang, L Yang, Jim`n Yang, Pige Yang etc. La raison en est simple. C’est le soleil qui rend salubre et à défaut de pouvoir vivre sur les deux rives à la fois – cela nécessite de savoir construire des ponts monumentaux – les Chinois de l’ancien temps préféraient toujours celle du nord, bien placée pour recevoir les rayons bienfaisants de cet astre. Par extension, Ya’ng concerne l’ensemble de tout ce que l’on veut montrer voire même imposer au regard d’autrui. Quand on y débarque, c’est cette Chine du Ya’ng qui de prime abord s’offre à la vue, celle dont l’image flatte la vanité de ses citoyens, celle qui se conforme en tout point à la volonté politique de ses dirigeants. Elle est de ce fait simple, ouverte et rationnelle à souhait.

Yin c’est le principe femelle, c’est le côté non éclairé par le soleil, l’ubac de la montagne, la rive sud du fleuve. Yin est l’hiver qui, sous son manteau de neige uniforme et glacé, donne le temps à l’arbre apparemment inerte de lancer ses racines et de préparer ses bourgeons pour le printemps à venir. Il représente la face cachée des choses, les projets qui se couvent, les intrigues qui se trament. C’est la lune avec ses espoirs, ses illusions, éventuellement ses appétits secrets parfois inavouables, ses trouvailles intuitives aussi fulgurantes que mystérieusement géniales.

La Chine du Ya’ng est un pays centralisateur avec une armée, une administration, un système d’éducation unique, une écriture à nulle autre pareille et une culture spécifique multimillénaire. La Chine du Yin est celle d’un kaléidoscope de races et de contrées où le climat et le relief sont aussi divers que variés. Il y a non pas un mais plusieurs parlers chinois. Les mœurs et les coutumes varient continuellement quand on passe d’une région à une autre. La Chine du Yin est celle des particularismes locaux qui ne demandent qu’à s’exprimer et qui éclatent au grand jour dès le moindre affaiblissement du pouvoir central.

 

Pour revenir à ce que nous disions en préambule, Fu’ Xi, le premier Hua’ng – Souverain ne doit être considéré que comme la personnification de l’étape pastorale par où était passé le peuple chinois dans sa marche vers la civilisation.


Shén No’ng – le Génie agricole ou le début de la sédentarisation

Ce deuxième Hua’ng est considéré comme le père de l’agriculture. Il est le symbole de la troisième étape de l’évolution des Chinois qui étaient passés successivement de la cueillette à la chasse et l’élevage pastoral puis au travail de la terre. On attribue à Shén No’ng l’invention de la charrue et de la houe. Avec ces instruments, il a enseigné au peuple comment labourer le sol et cultiver les plantes. Mais cette agriculture était encore semi-sédentaire à base de champs de brûlis périodiquement renouvelés.

Pour obtenir ces brûlis, les Chinois ont une façon de faire qui mérite quelques développements. Nous pensons en effet que c’est d’elle qu’est né le système militaire de la Chine dont l’armée dès le départ, a toujours été composée de paysans conscrits et non comme en occident, de gens de métier, chevaliers ou spadassins.

Rappelons d’abord ce qu’est une culture sur brûlis. On commence par incendier un coin de forêt ou un morceau de savane. Sur l’espace ainsi dégagé et dont la terre s’est trouvée enrichie par les cendres produites, on laboure, on sème et on y cultive des plantes, céréalières ou potagères. Mais sans amendement, au bout de quelques années d’exploitation intensive, le sol a tendance à s’épuiser et les gens sont amenés à émigrer ailleurs pour recommencer un autre cycle.

La particularité des Chinois anciens venait de ce que cette opération de brûlis se faisait sur une échelle communautaire avec la participation de toute la population concernée. Le jour de l’allumage du feu était aussi une journée de chasse placée sous le commandement du seigneur en personne. À cause de l’importance de la surface à dégager, l’incendie ne pouvait qu’être grandiose et lors de sa propagation, systématiquement les animaux furent poussés hors de leurs refuges, se présentant aux hommes en victimes offertes en holocauste. Mais comme il s’agissait d’une sortie en masse, pour abattre les grosses bêtes lancées à pleine vitesse, il fallait être nombreux et préparer soigneusement son affaire. Au préalable il était nécessaire de faire des saignées pour empêcher le feu de se propager au-delà des limites prévues et en même temps, aménager des aires d’abattage où on pourrait descendre le gibier en toute sécurité. Le jour venu, les hommes devaient être en nombre suffisant pour encercler totalement la zone et empêcher les animaux de s’égailler. Pour les rabattre aux endroits prévus il y avait obligation à savoir opérer avec coordination et méthode.

L’opération était donc une véritable manœuvre militaire et ce fut la raison pour laquelle dans l’antiquité chinoise, la chasse seigneuriale faisait office de séance d’entraînement pour les paysans, convoqués à l’armée durant la morte-saison qui allait des moissons jusqu’aux labours. Chacun devait y apprendre à manœuvrer au son du tam-tam, en suivant les indications des bannières.

Plus tard à l’époque de Confucius (au cinquième siècle av. J.-C.), on ne pratiquait plus le brûlis mais la notion de la création d’espace nouveau de culture restait toujours accolée à l’idée de la chasse. C’est ainsi que dans les textes des commentaires accompagnant le Chun Qiu’– les Annales Printemps-Automnes, le mot Tian est utilisé tantôt comme un substantif signifiant champ tantôt comme un verbe voulant dire chasser. Nous aurons l’occasion de revenir plus longuement sur le sujet dans les parties consacrées à l’art militaire chinois.

Pour en revenir à Shén No’ng, on raconte que tout le long de sa vie, il étudiait de façon détaillée chaque espèce de plante rencontrée sur son chemin. Il la mâchonnait pour en évaluer les qualités, notant le goût et les arômes ; il l’avalait pour en détecter les éventuelles vertus thérapeutiques ou empoisonnantes. À cause de ces tests, il lui arrivait d’attraper des maux à l’estomac jusqu’à quatre fois par jour. Cependant grâce aux antidotes qu’il avait lui-même mis au point, il réussissait toujours à s’en sortir fût-ce au prix de quelques rejets sciemment provoqués. Grâce à ces expériences, il arrivait, d’une part à sélectionner toutes sortes de plantes nutritives et d’autre part à jeter les bases de l’une des plus riches pharmacopées naturelles, existantes dans le monde.

Shén No’ng apprenait aussi aux hommes à tenir le marché afin d’échanger leurs surplus agricoles contre les produits artisanaux dont ils avaient besoin. On lui attribue la fabrication du premier instrument de musique élaboré, en l’occurrence le luth à cinq cordes.

Sous son règne, les huit trigrammes utilisés pour la divination se sont étoffés en soixante-quatre hexagrammes, les mêmes que contient le Yi` Jing en son état actuel. Ces hexagrammes, baptisés et numérotés, résultent de la combinaison deux à deux des huit trigrammes de départ. Ils sont des figures formées de toutes les manières possibles par l’empilement de six traits horizontaux soit continus soit discontinus. Depuis Shén No’ng les Guà n’ont plus augmenté en nombre mais on y a ajouté le concept du Yi` – de la mutation obligatoire accompagnée de recommandations de nature plus ou moins philosophique, concernant l’attitude morale et le comportement social corrects à adopter pour faire face aux diverses situations qu’on peut rencontrer dans la vie.

En chinois le sort ou le destin se dit numéro car c’est un numéro qu’obtient le consultant en venant secouer la boîte à divination placée à cet effet devant les autels de pratiquement tous les lieux de culte, temples ou pagodes. Chaque numéro correspond à une situation type, déjà décrite dans des feuillets imprimés qu’on peut trouver sur place. On va voir le devin seulement si on souhaite obtenir une interprétation spécialement adaptée à son cas. C’est le mode de consultation divinatoire, populaire et courante.

La méthode du Yi` Jing est plus longue et plus sophistiquée. Il faut obtenir le A – l’hexagramme prédictif, en tirant un à un ses six traits à empiler, continus ou discontinus. Chaque fois, on doit partir d’un ensemble de cinquante tiges d’achillée. Selon la méthode définie par le livre et exposée en détail dans les ouvrages spécialisés, on procède par éliminations successives jusqu’à arriver à un reste qui ne peut être que l’un des quatre chiffres suivants : cinq ou sept pour le trait continu Ya’ng, huit ou neuf pour le trait discontinu Yin. Quand les chiffres sont sept et huit les traits sont considérés comme jeunes et invariants. Avec cinq et neuf, on a affaire à des traits vieux et mutants. Lorsqu’on a tiré des traits mutants, pour interpréter il faut prendre en considération deux Guà à la fois : celui obtenu au départ pour la description de la situation telle qu’elle est au moment de la consultation puis celui où les traits ont muté pour son aboutissement ultérieur.

C’est à l’existence de ces traits « vieux » et mutants que le Yi` Jing doit son nom (Yi`= changement, évolution, Jing = canon ou étymologiquement canal principal alimentant les différents embranchements irriguant une plaine aménagée) et c’est elle qui fait sa richesse en multipliant les situations modèles puisqu’au lieu des soixante-quatre initiaux on en a soixante-quatre fois plus soit 4096 cas à prendre en considération.

En passant, relevons cette conception de la vieillesse qui n’appartient qu’à la Chine. Pour les gens de ce pays, la vieillesse n’implique pas seulement la mort et la fin mais aussi la renaissance et le renouveau. Le Chinois croie naturellement en la métempsychose et il considère que la vie n’est qu’un cycle qui se déroule indéfiniment, saison après saison, l’hiver gelé étant forcément suivi du printemps bourgeonnant. Cette croyance intuitive explique son attitude devant la mort ainsi que l’importance qu’il attribue à l’existence d’un enfant mâle. Le décès n’est jamais la fin absolue dans la mesure où on laisse derrière soi au moins un fils pour perpétuer son être existentiel. La règle ne souffre qu’une exception : le cas comme celui de Sï Ma Qian où on a réussi à pérenniser son propre nom grâce à un exploit ou une œuvre impérissable.

Le Yi` Jing n’était à l’origine, qu’un simple livre de recettes de divination. Mais il a atteint la dimension d’une philosophie existentielle grâce aux conseils comportementaux qu’il professe. Contrairement aux oracles grecs qui imposent la croyance en la fatalité inéluctable, le destin selon le Yi` Jing est toujours entre les mains de l’homme. La situation décrite par l’hexagramme, a beau être, soit prometteuse, soit fort compromise au départ, au final tout dépend de l’homme. S’il sait s’adapter, il arrivera à faire face et éventuellement à redresser n’importe quelle situation même parmi les plus désespérées. En revanche, s’il est incapable de se donner une ligne de conduite correcte, il finira par un échec, quelles qu’en soient les prémices favorables. Ce sont ces réactions recommandées devant chacun des quatre mille aléas référencés, qui en constituent le versant philosophique et qui servent de point de départ commun à la réflexion de toutes les écoles de pensée chinoise, des Bäi Jia Zhu Zï – des cent écoles et de leurs maîtres émérites divers, pour reprendre une des formules toutes faites fréquemment mises en avant de sa littérature. La meilleure traduction du Yi` Jing est celle de Richard Wihlem, un missionnaire jésuite allemand défroqué, devenu plus chinois que les Chinois eux-mêmes. Il a réussi durant son séjour dans ce pays à trouver un maître qui l’a utilisé comme le dépositaire des secrets transmis jusque-là oralement à des élus privilégiés et qui sont de ce fait, menacés maintenant de disparition, dans le tohu-bohu général du monde moderne. Pour être sûr de ne pas trahir les enseignements du maître, Wihlem a retraduit son texte allemand en chinois pour lui permettre d’en contrôler la fidèle interprétation.

C’est à partir de Shén No’ng qu’on peut commencer à parler de dynastie et de généalogie. Selon certains avis d’experts, ce nom désigne non seulement lui-même, mais ses successeurs sur le trône, durant huit générations. Par la suite, longtemps après la chute de la dynastie et même jusqu’à l’époque des rois Zhou, plusieurs principautés seigneuriales continuaient à se réclamer de son clan – celui des « Jiang ». La plus remarquable était Qi’ qui a duré de 1122 jusqu’en 386 av. J.-C. Son premier seigneur n’était autre que Lü Shang surnommé Tài Gong Wàng – l’Attendu de l’Auguste Seigneur (ce dernier titre posthume désignant le fameux Dan Fü l’arrière-grand-père du fondateur de la dynastie des Zhou). Nommé précepteur des enfants de Wén Wa’ng – le roi « Le Civil » (un titre honorifique posthume lui aussi, ne l’oublions surtout pas !), Lü Shang aida l’aîné à élaborer la stratégie qui devrait le rendre maître de la Chine de l’époque. Il en fut récompensé par l’attribution de la seigneurie de Qi’, la seule d’importance à être donnée à un étranger ne faisant pas partie du clan des Zhou. Nous aurons l’occasion de revenir plusieurs fois sur le personnage quand nous aborderons leur période (1122-256 av. J.-C.).

D’autres descendants glorieux de Shén No’ng se faisaient remarquer au cours des siècles notamment les cousins à Lü Shang qui avaient obtenu la principauté satellite de Chén et dont les descendants finiraient sur le trône de Qi’ qu’ils transformèrent en un siège royal (378-221 av. J.-C.). Sun Zï le Clausewitz chinois apparu dès la fin du sixième siècle avant notre ère pouvait être considéré lui aussi comme un de ses rejets, douteux mais particulièrement méritoires. Il en est de même des moins fameux généraux Fü et Chén, les fidèles compagnons du roi Zhou Xuan Wa’ng – le roi « Le Diligent » de Zhou (827-781 av. J.-C.) cités dans le Shi Jing – Le livre des Odes – l’un des cinq livres canoniques du Confucianisme.


L’énigme du troisième Hua’ng

L’identité du troisième Hua’ng – du troisième Souverain est un sujet à polémique. Le plus souvent on considère que c’était Nü Wo. À cause du mot Nü – féminin, d’aucuns considèrent que c’était une femme ce qui serait vraiment surprenant étant donné les coutumes des époques anciennes. En tout état de cause, on n’a noté aucun accomplissement majeur à l’actif de cette Nü Wo et c’est la raison pour laquelle, certains ont voulu que ce troisième Hua’ng soit Hua’ng Di`-l’empereur Jaune, le premier des Wü Di` – des cinq Empereurs dont nous allons vous parler maintenant dans le second chapitre.


LES WU’ DI`- LES CINQ EMPEREURS
OU
L’ANTIQUITÉ EXEMPLAIREMENT IDYLLIQUE

Après les San Hua’ng – les Trois Souverains, venaient les Wü Di` – les Cinq Empereurs. Les premiers étaient plus ou moins légendaires car à leur époque, tout passait par la tradition orale sans aucun document authentifiable. À partir des « Di` » au contraire, on est entré dans l’ère du vérifiable grâce à la mise au point de l’écriture.


Hua’ng Di`, le père de la civilisation chinoise

Hua’ng Di` – l’Empereur Jaune est considéré comme le véritable père de la civilisation chinoise. À cause de lui, le jaune est devenu la couleur impériale par excellence et en principe, tous les objets réservés à la personne de l’empereur doivent être de cette couleur : robe, vaisselle, carrosse, etc. À ce sujet, il n’est peut-être pas superflu de mettre en garde le lecteur européen contre une erreur à ne pas commettre : confondre le Hua’ng Di`- homme historique avec le Hua’ng Di`- titre que se donnaient les maîtres de la Chine ancienne. Dans l’un Hua’ng signifie jaune alors que dans l’autre, il veut dire Souverain. C’est une simple homonymie car en caractère chinois, les deux mots ne s’écrivent pas du tout de la même façon.

Pour revenir à l’Empereur Jaune, on lui attribue les tout premiers livres jamais rédigés en Chine portant sur les sujets aussi divers que la philosophie, la politique, l’art militaire y compris la divination et la médecine.

Les œuvres de Hua’ng Di` ne sont généralement connues que par leurs titres. Les textes correspondants sont demeurés pour la plupart introuvables et considérés pour cette raison, comme mythiques et inexistants. Ce scepticisme est de moins en moins justifié aujourd’hui. Grâce aux fouilles archéologiques toujours en cours, les preuves matérielles sur leur existence réelle sont en train de s’accumuler, chaque jour davantage.

Par exemple, en 1972, dans une sépulture mise à jour à Zhang Sha, il a été trouvé un coffre plein de rouleaux en soie. Après examen, ils se sont révélés être des écrits sans titre reproduisant en fait plusieurs livres anciens connus. Parmi eux, étaient deux copies à première vue tout à fait ordinaires du Dào Dé Jing de Lao Zï, le livre de base du Daoïsme. Dans l’une d’entre elles cependant, on a trouvé intercalés entre deux passages conventionnels, des morceaux de texte inconnus à ce jour rédigés en caractères sigillaires. De l’avis général, ils doivent correspondre aux « Quatre livres de l’Empereur Jaune », jusque-là la bête du Loch Ness de la littérature chinoise.

Attardons-nous quelques instants sur cet ouvrage. Il constitue la plus belle illustration de la nécessité dans ce pays, de remonter très loin dans le temps si on veut connaître l’étymologie exacte de certains mots-clefs, même et surtout quand ils sont parmi les plus couramment utilisés. Dans tous les traités anciens rencontrés jusqu’ici, des concepts de base tels le Dào, le Dé et le Shèng, ont toujours été supposés bien possédés par le lecteur. Les auteurs faisaient à leur sujet, des gloses à n’en plus finir mais personne ne s’est donné la peine de revenir sur leurs définitions premières. Ce n’est que dans le vieil ouvrage redécouvert qu’on les a enfin trouvées, exemples imagés à l’appui.

Si on en croit les titres des ouvrages attribués à Hua’ng Di`, le premier empereur des Chinois était une véritable encyclopédie. À y réfléchir de près, ces écrits ne provenaient pas forcément de lui. On les a peut-être rassemblés sous son nom par simple commodité. Sous son règne, comme l’écriture venait à être inventée, l’empereur a dû donner des ordres pour faire transcrire sur document archivable tous les acquis transmis jusque-là, uniquement par la voie orale. Ainsi le Nèi Jing, le seul texte conservé in extenso depuis l’origine se présente, non pas comme un traité magistral sur la médecine chinoise mais comme le compte rendu des entretiens de Hua’ng Di` avec son médecin traitant. Ce dernier lui passait en revue toutes les théories et toutes les trouvailles de la science médicinale antique. Il lui détaillait entre autres, l’acupuncture avec ses méridiens et ses points demeurés pour tous, un mystère inexplicable, même à ce jour.

 

Du temps de Hua’ng Di`, les Chinois étaient au tout début de l’arithmétique. En effet, il est rapporté que « l’Empereur comptait d’avance les jours en supputant avec les tiges d’achillée ». En clair, il ne savait pas encore faire l’addition. Devant chaque mission à accomplir, il commençait à la décomposer en étapes élémentaires puis pour chacune, il prélevait dans sa boîte à « supputer » autant de bâtonnets que de journées à y consacrer. À la fin, il mélangeait le tout puis il recomptait les éléments un à un, pour en connaître le total.

 

Venons-en maintenant à son histoire dynastique. Vers la fin du règne des Shén No’ng, les mœurs se pervertirent. Les souverains se montrèrent capricieux et arbitraires. Dans le même temps leurs seigneurs se battirent entre eux, sauvagement et dans tous les coins du pays. Hua’ng Di` y mit bon ordre. D’abord il prit la tête de la révolte contre ces Shén No’ng devenus insupportables. Ensuite, il partit imposer partout son autorité, faisant preuve de remarquables talents d’homme de guerre. Sa particularité était qu’à côté des hommes, il utilisait des meutes d’animaux sauvages, dressés par ses soins : tigres, ours et panthères.

Ce fut sous son règne qu’on enregistra pour la première fois, une bataille rangée jamais livrée en Chine. Elle eut lieu à Zhuo Lù, au nord de la grande muraille.

Devenu empereur, Hua’ng Di` exerçait sa fonction avec rigueur et vigilance. Il n’avait pas de capitale résidence attitrée et il passait son temps à se déplacer, inlassablement d’un domaine à un autre. Arrivé sur les lieux, son premier geste était de reprendre la plaquette d’investiture, remise au responsable lors de son précédent passage. Il vérifiait tout, écoutait toutes les doléances. Ce ne fut qu’après qu’il décidait de lui confier, à nouveau ou non, son insigne de délégation de pouvoir. Notons qu’au cours de ces voyages d’inspection, sa prudence restait proverbiale. Chaque soir, quel que fût l’endroit et en n’importe quelle circonstance, les hommes de Hua’ng Di` devaient dresser un campement séparé, puis le fortifier selon les règles de l’art. L’empereur avait comme principe de toujours dormir chez lui, à l’aise et solidement protégé, jamais à la belle étoile et jamais chez ses hôtes.

Hua’ng Di` avait vingt-cinq fils. Ceux qui ont reçu un nom de famille (probablement ceux qui ont quitté le foyer clanique pour aller fonder leurs propres communautés autonomes) étaient au nombre de quatorze. Mais seulement douze d’entre eux, tels les chefs des tribus d’Israël, réussirent à les pérenniser au-delà de leur propre existence.

C’était cet essaimage qui fut à l’origine de la distinction entre le nom de famille et le nom de clan. Pour éviter la consanguinité entre les descendants de frères dispersés, le mariage devint tabou entre les gens issus d’un même clan, même s’ils appartenaient à deux familles distinctes.

L’empereur vécut exceptionnellement longtemps. Au moment où s’ouvrit enfin la succession, ses fils étaient déjà, soit décédés soit trop vieux. L’élu fut donc un de ses petits fils : l’empereur Zhuan Xù.


Zhuan Xù et le début de l’astronomie

Sous le règne de cet empereur, les Chinois firent leurs premiers pas en astronomie. Ils se limitèrent cependant aux deux astres les plus visibles se succédant alternativement dans le ciel. Les textes rapportent en effet que le monarque observait à la fois le soleil et la lune.

L’observation du parcours solaire permet de déterminer le moment où il atteint son point culminant et de fixer l’heure de midi. Entre deux montées au zénith on peut ainsi définir l’espace d’une journée. En regroupant ensuite les jours, d’une pleine lune à la suivante, on arrive à la notion du mois. C’est ce cheminement mental qui fait qu’en chinois, le mot « ri` » désigne indifféremment le soleil ou le jour et le mot « yuè », la lune ou le mois. Pour arriver à faire la différence entre les mois pleins à trente jours et les autres, il est probable qu’entre-temps, on a déjà inventé les chiffres.

Durant son règne, Zhuan Xù voyageait beaucoup et même quelques fois très loin. Jusqu’au Viet Nam – le sud lointain, on a signalé des traces de son passage. Remarquons que pour se permettre des absences aussi longues, l’empereur devait être confiant dans la solidité de la paix, établie par son grand-père.

 

Zhuan Xù fut remplacé sur le trône par un de ses neveux, l’empereur Di` Gü.

 

Après Di` Gü, on entre dans l’ère des événements quasiment certains puisque les règnes de Yao et de Shùn, les deux derniers de ces Wü Di`- de ces Cinq Empereurs, occupent les premiers chapitres du Shu Jing – Les Annales canoniques l’un des cinq piliers du Confucianisme.

Ce fut à partir de Yao que les Chinois parvinrent à disposer d’un véritable système calendaire et qu’on vit apparaître des dates de plus en plus précises. Le système chronologique qu’ils ont adopté souffre cependant d’un défaut congénital. Au lieu d’une numérotation continue unique, ils reprenaient le décompte des années à chaque changement de règne. Cette primauté donnée à la politique était malheureuse car elle introduisait des incertitudes, propres à ce domaine. Les successions ne se faisaient pas toutes seules et entre deux règnes il pouvait toujours se créer une période de flou due à la multiplicité éventuelle des prétendants, chacun réclamant pour soi la légitimité. Surtout, il se posait le problème insoluble du souverain qui n’arrivait pas à régner durant une année complète. Au vu des intérêts énormes en jeu, cela arrivait beaucoup plus fréquemment qu’on ne l’imagine !


Yao et le temps du calendrier astronomique (2356-2255 av. J.C.)

Yao fut le premier empereur à entrer dans le Shu Jing – les Annales canoniques. Son règne en constituait le premier chapitre, le plus court et dont le style était le plus laconique. Dans sa brièveté, il donne cependant plusieurs indications intéressantes.

 

Sous le règne de Yao, les Chinois semblaient décidés à aller au fond des choses en ce qui concernait les évolutions du soleil et de la lune. Pour en avoir le cœur net et pour vérifier qu’il n’y avait pas d’endroits privilégiés réservés au lever et au coucher solaires, l’empereur dépêcha des observateurs aux quatre coins de l’horizon. Il désigna pour ce faire, non pas des gens quelconques mais les quatre frères d’une même famille. Cette sélection tendait à montrer que les fonctions techniques comme l’astronomie ou la tenue des annales étaient dorénavant confiées à certaines familles, spécialisées de père en fils. Grâce à cette spécialisation et à leurs efforts discrets mais soutenus, la Chine arrivait à faire des progrès fantastiques. L’ennui venait de ce que le public serait désormais maintenu à l’écart, obligé de prendre les résultats tels quels, aveuglément et sans rien y comprendre.

Les astronomes chinois ne se contentèrent plus du soleil et de la lune. Ils étendirent leurs observations à l’ensemble du système stellaire. Par ce biais, ils arrivèrent à se donner des repères et à mettre en lumière les déplacements périodiques des planètes ainsi que de certains astres.

Officiellement, la terre restait toujours plate. Dès cet âge cependant, les savants chinois arrivèrent à imaginer des appareils sphériques capables de reproduire fidèlement la course des étoiles à travers le ciel. Il est dit dans le Shu Jing que Yao ordonna aux responsables de représenter la marche du soleil, de la lune et des étoiles, des douze parties du zodiaque et de publier régulièrement le calendrier avec indication des jours propices aux différents travaux des champs. Pour cette application pratique, ils furent amenés à prévoir des bissextiles aux mois lunaires afin de rattraper le décalage entre lune et soleil et de coller ainsi exactement aux saisons.

Il est intéressant de noter qu’à partir de la position du « Cœur de l’Hydre » qui y était donnée, on peut recouper l’époque de Yao fixée par la tradition. Le mouvement de cette étoile est en effet, lent et régulier. En prenant la mesure de l’angle compris entre la position indiquée dans les Annales et celle d’aujourd’hui et en le divisant par son déplacement angulaire par siècle, on peut arriver à déterminer le temps passé depuis lors. Ce calcul confirme les chiffres avancés dans les livres anciens, souvent sans justification aucune.

 

Pour en venir à la personne de Yao, avant de monter sur le trône, il avait comme fief la terre de Ta’ng. C’est la raison pour laquelle il était quelquefois désigné sous le nom de Ta’ng Yao – Yao de Ta’ng. Il devint empereur à l’âge de seize ans et il régnait déjà depuis soixante-dix ans quand à quatre-vingt-six ans passés, il pensa à assurer sa succession. Il écarta d’emblée son fils qu’il jugeait « menteur et querelleur ». Après avoir fait le tour de ses proches collaborateurs, son choix se fixa sur Shùn un jeune homme de trente ans réputé pour sa grande sagesse et sa piété filiale exemplaire. Il le convoqua, le fit parler et à l’issue de l’entretien, il décida d’en faire son gendre. Il le fit « doublement » puisqu’au lieu d’une, il lui donna à épouser d’un coup, l’ensemble de ses deux filles. Entre parenthèses, notons la belle vitalité de l’empereur. À l’époque, on mariait très tôt les demoiselles, avant l’âge de vingt ans. Quand on fait les comptes, l’empereur procréait encore fort activement, à un âge où les hommes normaux sont déjà longtemps à la retraite, y compris de ce point de vue !

Yao dota généreusement son gendre. Il le combla de cadeaux en tout genre mais il le laissa chez lui, à l’état de particulier. Ce ne fut qu’au bout de trois ans d’observation qu’il le fit venir au palais pour lui confier divers postes gouvernementaux. Durant les dix-sept suivants il lui fit subir une série d’épreuves variées. Après vingt ans de mise à l’essai et de formation, il consentit enfin à se décharger sur son successeur désigné de toute la conduite des affaires. Il était alors âgé de cent six ans !

Après cet effacement volontaire, Yao vivait encore huit ans. Il mourut donc à l’âge de cent quatorze ans.

Le règne de Yao dura cent et un ans en tout, du moins officiellement : soixante-treize de manière effective, dix-sept en semi-retraite et huit après avoir confié par décret les rênes du pouvoir à son gendre et successeur. Après sa mort, il se prolongea virtuellement encore trois ans correspondant à la période de deuil décrétée par Shùn.

Notons en passant que si selon les textes, un grand deuil chinois dure trois ans, en pratique il prend fin bien souvent avant, en général au bout du vingt-septième mois. Mais il est impossible de savoir si cette « tolérance » existait dès l’origine ou si elle fut introduite subrepticement par la suite, par un monarque particulièrement pressé. Dans ce pays, on a l’habitude de maintenir dans l’ombre propice du Yin, toute entorse de simple bon sens à des principes catégoriques que tout le monde s’accorde à trouver déraisonnables mais que les autorités font toujours mine d’appliquer avec rigueur et fermeté. Ces faux semblants ouvrent la porte à toute sorte d’abus et expliquent en partie la pérennité de la concussion, souvent présentée comme des arrangements, aussi pratiques que bénéfiques !


Shùn et le début de l’organisation étatique (2255-2205 av. J.C.)

Avec Shùn on se rapproche de la normalité. Des détails vivants commencent à être relatés, concernant son règne et sa jeunesse.

Shùn s’appelait Cho’ng Hu’a – la double splendeur. Encore maintenant, on s’interroge pour savoir si ce prénom flatteur lui venait de ses doubles prunelles ou s’il était un hommage à la combinaison harmonieuse entre ses qualités de cœur et d’esprit. Il était le descendant à la septième génération de l’empereur Zhuan Xù. Il reçut plus tard comme fief personnel la terre de Yu’ et c’est pourquoi, on le désignait quelques fois sous le nom de Yu’ Shùn.

Très tôt, Shùn fut mis au travail. Orphelin de mère, il avait une marâtre qui lui menait la vie dure et ne lui épargnait rien. Il dut débuter par les occupations les plus pénibles, dans les champs. Il s’y montra si efficace que ses voisins lui demandèrent vite de venir leur donner aide et conseil sur leurs propres terrains. Le même phénomène se produirait quand il se mit à pratiquer la pêche dans le lac de Le’i.

Un beau jour, il eut l’idée lumineuse de se servir de l’argile des bords du Hé – du Grand Fleuve (le fleuve Jaune), pour monter un des premiers ateliers de poterie de son pays. Ses pièces étaient belles et surtout parfaites dans la mesure où il sut conduire la cuisson de façon à leur éviter toute déformation durant cette opération toujours délicate. Son initiative suscita un grand mouvement d’intérêt et les gens vinrent de partout, s’initier au métier auprès de lui. Bientôt ils furent assez nombreux pour former un village, puis un bourg et enfin une vraie cité.

Dès l’âge de vingt ans, Shùn commença à faire parler de lui. À trente ans, sa réputation était devenue telle qu’elle parvint aux oreilles de Yao qui le convoqua en audience pour lui donner ensuite ses deux filles à épouser. Comme cadeaux de mariage, l’empereur lui offrit un costume en toile, un luth, du bétail, un magasin complètement équipé ainsi qu’un grenier.

Sa marâtre et Xiàng, son demi-frère en étaient malades de jalousie. Un jour, ils poussèrent son père à mettre le feu dans ce bâtiment au moment où Shùn était en train de s’activer dedans en étage. Il faut dire que l’homme n’était qu’un simple d’esprit, souvent désigné sous son sobriquet de Gü Zï – l’Idiot aveugle.

Cette première tentative d’assassinat échoua grâce à la présence d’esprit du futur empereur. En effet, menacé par les flammes, il se saisit de deux grands chapeaux en jonc qui traînaient par là pour sauter avec dans le vide. Sa chute fut ralentie par ce parachute improvisé et il put atterrir sur le sol sans une égratignure, sain et sauf ! Peu après, toujours sous influence, son père lui demanda de creuser un puits, prolongé en galerie souterraine. Lorsqu’il était en pleine besogne dans cette dernière, Xiàng et sa marâtre vinrent en catimini en boucher l’entrée avec de la terre fraîchement remontée. Leur forfait accompli, la mère et son fils rentrèrent discuter entre eux du partage de son héritage. Mais plus tard, quand Xiàng se rendit chez son demi-frère dans l’intention de s’approprier de ses femmes et de ses biens, il eut la surprise de le trouver en train de faire tranquillement de la musique sur son luth.

Shùn s’était bien douté des mauvaises intentions des membres de sa famille. En creusant la galerie, il eut soin de se ménager en même temps une sortie de secours !

Une fois monté sur le trône, l’empereur oublia magnanimement toutes les vilenies du passé. Il donna un fief à Xiàng et il le nomma seigneur sans se poser des questions quant à ses capacités à diriger une principauté. Pour ce geste, il était loué par la postérité et souvent cité en exemple par les maîtres confucéens. Dans ce pays, le népotisme n’est pas un travers mais une vertu, presque un devoir !

La jeunesse de Shùn illustre une particularité propre à la Chine. Dans ce pays, il n’y a pas de caste, ni d’activité réservée ou tabou. Notre héros était de naissance aristocratique mais sa formation, exclusivement civile. Contrairement à l’Occident où le noble ne devait s’occuper que des arts martiaux, Shùn a vraiment tâté de tous les métiers. Vingt-cinq siècles plus tard, Liu’ Bèi se trouverait dans le même cas. Il était orphelin mais de père. Il avait son nom inscrit sur le registre familial des empereurs Hàn mais jusqu’aux événements et à vingt-huit ans passés, il gagnait sa vie comme artisan vannier, fabriquant des nattes et des sandales. Le seul avantage tiré de son sang bleu résidait dans ses études, largement facilitées. Durant son adolescence, le futur empereur de Chou de la période des Trois Royaumes (220-280) était autorisé à suivre les cours du célèbre confucéen Zhèng Xua’n, fréquentés par les fils de seigneurs. Cette fréquentation lui créait des relations intéressantes mais une fois la formation de l’esprit assurée, chacun avait à gagner sa vie comme il le pouvait, selon ses moyens du moment. Il n’y a pas si longtemps, la remarque sur le compte des asiatiques venus faire les études en Europe était : diplômés ils rentraient au pays jouer au mandarin, ayant échoué aux examens, ils restaient à l’étranger ouvrir un restaurant !

 

Shùn était laissé trois années pleines dans son état de simple particulier. Son beau-père voulait vérifier auparavant son caractère au quo tidien, dans les moments où il se pensait à l’abri du regard d’autrui. Satisfait par les rapports de ses filles qui lui tenaient le ménage, il le fit venir auprès de lui. Il commença par lui confier des postes administratifs anodins puis, des responsabilités de plus en plus lourdes. Il le chargea d’abord de veiller à la bonne tenue morale de la population. Shùn parvint à faire respecter par tout le monde les bonnes règles fixées pour les cinq Diän – les cinq rapports sociaux à savoir : entre père et fils, seigneur et féal, mari et femme(s), aînés et cadets, associés et amis. Il le nomma ensuite à la tête du service responsable des clercs. Shùn sut résoudre avec tact et compétence tous les problèmes humains soulevés. Il fut enfin chargé de la supervision des seigneurs. Dans ce rôle, il se montra à la fois magnanime et ferme. Pour l’exemple, il n’hésita pas à exiler sans faiblesse les quatre grands fautifs du moment : un immoral, deux incapables et un rebelle désobéissant.

Yao testa enfin le courage de Shùn. Il l’envoya en expédition à travers la forêt vierge. Malgré le terrain inconnu, malgré le déchaînement des éléments : vent, tonnerre et tempête, Shùn conserva à tout moment, son calme et sa présence d’esprit. Après cette ultime épreuve, Yao vieux et fatigué, décida de se décharger de la totalité de ses fonctions en faveur de son gendre dont la période de probation prit ainsi fin, seulement au bout de vingt ans !

Investi officiellement, Shùn commença par faire vérifier une à une, toutes les délégations de pouvoir accordées aux potentats locaux. Il les convoqua ensuite individuellement pour un entretien en tête à tête afin de s’assurer de leur loyauté. Il se rendit enfin personnellement chez chacun d’eux pour contrôler de près, leur gestion au jour le jour. Il profita de sa présence sur place pour refaire l’étalonnage des poids et mesures utilisés. Il arriva à prévenir ainsi toute contestation et dispute lors des échanges intercommunautaires.

De retour auprès de Yao, il décida de dorénavant consacrer tous les cinq ans, une année entière à ces tournées d’inspection. Sans moyens pratiques de communication, elles se révélèrent utiles et nécessaires. Cependant, pour que chacun pût avoir un correspondant bien au courant au siège central, à qui s’adresser en cas de problème inopiné, Shùn divisa le pays en douze provinces avec un responsable direct au niveau du gouvernement.

La « régence » de Shùn durait depuis huit ans quand Yao vint à disparaître. Shùn garda son deuil pendant trois ans à l’issue duquel, il commença à laisser le trône à son beau frère, le fils aîné de l’empereur défunt. Mais comme celui-ci manquait de charisme et comme les gens continuaient à venir rapporter à lui, il finit par l’écarter pour se faire introniser officiellement.

Shùn inaugura le règne en son nom propre par une véritable structuration de l’appareil à la tête de l’état. Sous le règne de Yao, il y avait une direction collégiale par un haut conseil de vingt-deux membres. Chaque fois qu’il se posait un problème, tout le monde donnait son avis puis on confiait à un volontaire la responsabilité de l’exécution des mesures décidées. Le premier acte de Shùn fut de transformer ce « conseil des sages » en un véritable gouvernement. Déjà du temps de Yao, il avait demandé à douze de ses membres de suivre à titre individuel, les affaires de chacune des provinces créées à son initiative. Empereur en titre, il transforma le conseil de Yao en gouvernement avec un organigramme et des compétences clairement délimitées. Xià Yü fut nommé Premier ministre et coordinateur des gouverneurs-chefs de province. Il nomma ensuite Gao Ta’o ministre de l’Éducation et Qi`, ministre de l’Agriculture. Il y eut ainsi en tout, huit responsables de ministères et un inspecteur médiateur. Ce dernier fut chargé du suivi de l’application de la loi et de faire remonter vers l’empereur, les observations des mandarins ainsi que les plaintes éventuelles des gens du peuple.

 

En ce qui concerne les ministres promus, notons que Xià Yü avait été durant treize ans le chargé des travaux pour l’aménagement du bassin du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune. Cet achèvement méritoire lui permit de fonder plus tard, après la mort de Shùn, la première dynastie royale des Xià.

Gao Ta’o était le chef du clan des Yin. Ses descendants succéderaient sur le trône à ceux de Xià Yü tombés en décadence quelques siècles plus tard.

Qi` était l’ancêtre tutélaire des Zhou – la troisième dynastie royale chinoise. Il avait son propre culte comme dieu des récoltes en tant que Hoù Ji` – le Prince du millet.

 

Durant son règne, Shùn aménagea en le traçant tout le territoire de la Chine de l’époque. Dans toutes les directions, il poussait son réseau routier jusqu’à venir au contact direct avec les pays barbares des Ro’ng et des Di`.

Il avait trente ans quand il devint le gendre de Yao. Il fit partie de l’administration à partir de l’âge de trente-trois ans, mettant ensuite dix-sept années pour grimper toute l’échelle des responsabilités. À cinquante ans, son beau-père se retira, lui laissant la régence. Huit ans après, Yao mourut. Après un deuil de trois ans et à l’âge de soixante et un ans, Shùn fut intronisé empereur. Au bout de trente-trois ans de règne, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans, il confia les rênes du pays à Xià Yü, son Premier ministre et son successeur désigné. Il vécut dix-sept ans encore et il ne mourut qu’à l’âge de cent onze ans, lors d’un voyage que d’aucuns prétendaient d’inspection. Comme il était déjà retiré des affaires, en toute logique, ce dernier déplacement ne pouvait être que d’ordre privé.


Chapitre III
 
 
LES SAN WA’NG
LES TROIS DYNASTIES ROYALES
HÉRÉDITAIRES

LES XIÀ (2205-1766 AV. J.-C.)

Xià était la première dynastie royale héréditaire de Chine. Elle s’étendait sur quatorze générations, comprenait dix-sept rois et couvrait un espace de presque quatre siècles et demi. Son ancêtre fondateur était le grand Yü dont nous allons parler maintenant en détail.


Xià Yü (2205-2197 av. J.-C.)


Le génie incomparable de l’aménagement du territoire

Xià Yü – Yü de Xià avait comme appellation Wén Ming – le Civil illustrissime. Il descendait d’une lignée glorieuse, commencée avec Hua’ng Di` et perpétuée jusqu’à Zhuan Xù, l’empereur son grand-père. Son père Gün était membre du conseil gouvernemental des vingt-deux de Yao.

Vers la fin du règne de celui-ci, le Hua’ng Hé – le fleuve Jaune se mit à sortir de son lit à de multiples reprises. Gün se porta volontaire pour prendre en charge ce problème et diriger les travaux d’endiguement des eaux. Il était fort entreprenant mais aussi, un peu trop enclin à l’optimisme. Chaque fois, il était sûr du succès et de la solidité de ses ouvrages, chaque fois la montée des eaux lui donnait un cruel démenti. Au bout de neuf ans, Shùn qui était devenu entre-temps le « Régent », vint lui même pendant les crues examiner l’état des installations. Faisant le constat de leur insuffisance et de leurs défauts multiples, il décida au retour, avec la pleine approbation de Yao, de démettre Gün de ses fonctions. Pour faire un exemple, il le condamna dans la foulée au bannissement à vie. Mais derrière ce geste d’autorité spectaculaire, il eut la sagesse de laisser à Yü son fils, la direction des travaux en cours.

Yü était alors âgé de trente et un ans. Il fut mortifié par la peine infamante infligée à son père aux côtés de qui, il travaillait depuis le début. Décidé à rétablir l’honneur familial, il se voua corps et âme à sa tâche, ne s’épargnant ni peine, ni fatigue.

Il s’obligeait à être présent en permanence sur l’un ou l’autre des chantiers et il ne manquait jamais de venir assister à la phase finale de leurs travaux. Il avait comme habitude de contrôler les dimensions des ouvrages en cours d’élaboration avec ses propres pieds qui devinrent l’étalon de longueur. Dans l’antiquité, bien après sa disparition, on se basait toujours sur le « pied de Yü ». Instruit par l’expérience malheureuse de son père, il ne laissait échapper aucun détail, passer aucune négligence.

Treize années durant, il était sans cesse dehors, toujours en train de sillonner le pays, par monts et par vaux, de long en large, passant d’un endroit critique à un autre, sans trêve ni repos. Trois fois, il lui arrivait de passer devant chez lui. Trois fois, il était trop pressé pour y rentrer, sacrifiant ainsi momentanément toute sa vie familiale privée.

Le futur empereur était animé d’une volonté farouche, doublée d’un esprit concepteur à la fois technique et visionnaire. Pour mener à bien sa mission, il était persuadé qu’il lui fallait traiter le problème à la source. Il entreprit de remonter le cours des fleuves et rivières, un à un, systématiquement, jusqu’à leurs lieux de naissance. Au cours de ces explorations, pour progresser, il utilisait tous les moyens imaginables : la voiture sur la terre ferme, le bateau quand c’était l’eau la seule voie de passage, des raquettes en osier à bords relevés sur les terrains marécageux et des chaussures à crampons sur les pentes montagneuses. Il finit par identifier ainsi neuf bassins hydrographiques principaux. Le long des rives habitées, il éleva des murettes. Pour leur éviter de déborder lors des crues saisonnières, il aménagea en bassins de retenue les neuf terrains marécageux existants. Afin de diviser la force des eaux et multiplier par la même occasion les espaces cultivables, il fit creuser des canaux de dérivation avec de nombreux embranchements secondaires destinés à l’irrigation des champs. Pour assurer la communication d’une région à une autre, il ouvrit des cols à travers les neuf chaînes montagneuses.

Durant tous ces grands travaux, Xià Yü restait d’une intégrité scrupuleuse. Il avait à sa disposition des moyens énormes, en homme et en matériel. Jamais cependant, il n’en a profité pour améliorer son logis lequel restait du début jusqu’à la fin en l’état, humble et modeste.


Le temps de la consécration

Yü travailla sans relâche durant plus de douze ans et il réussit à maîtriser parfaitement la montée périodique des eaux. En reconnaissance de l’éminence de ses services, Shùn lui laissa son poste de Premier ministre le jour même où il hérita du trône de Yao. Trente-trois ans plus tard, le dernier des Di` prit du recul. À l’exemple de son prédécesseur, de son vivant, il désigna Xià Yü comme son successeur légitime. Pour cette consécration, il convoqua à la cérémonie qu’il désirait solennelle, les dirigeants de toutes les principautés du pays.

Ceux de Mia’o brillèrent par leur absence. Sur les conseils de son mentor, Xià Yü ne voulut pas laisser sans suite cet affront public. Il leva la garde impériale et il vint mettre le siège devant ce nid de contestataires. Au bout d’un mois d’efforts cependant, Mia’o résistait toujours.

Yü renonça alors à ses attaques. Il rentra à la capitale où il reprit les audiences individuelles, réservées aux seigneurs venus à la tête des délégations lui rendre hommage. Il traita chacun avec douceur et magnanimité. Rassurés par sa conduite bienveillante et ayant probablement obtenu toutes les garanties qu’ils réclamaient, les dirigeants de Mia’o vinrent ensemble demander l’aman à Xià Yü.

 

Le fondateur des Xià avait été Premier ministre durant trente-trois ans avant que Shùn le nommât « régent » à l’âge de soixante-seize. Il remplit ensuite consciencieusement son rôle de souverain sans couronne pendant les dix-sept années qui suivaient, jusqu’à la disparition de son prédécesseur. Il attendit la fin de son deuil pour se faire couronner empereur, à quatre-vingt-douze ans. Son règne proprement dit ne dura que huit ans de 2005 à 2197 av. J.-C. Quand il mourut, il était tout juste centenaire.


La création d’un système d’impôts et de taxes.

Xià Yü a rendu illustre son nom grâce à des travaux herculéens d’aménagement du territoire. Mais la Chine lui devait aussi l’institution de son premier système d’impôts et de taxes. Ces contributions furent rendues nécessaires, d’abord pour réaliser ses ouvrages hydrauliques, ensuite pour les entretenir.

L’empereur se donna deux principes généraux pour fixer ses redevances. D’abord, serait prise en compte non pas la récolte de l’année mais sa moyenne, calculée sur un lustre. Ensuite, on ferait des prélèvements non seulement sur les cultures céréalières mais aussi, sur les ressources annexes : la chasse, la pêche ainsi que les produits naturels comme le bois et les pierres précieuses.

Yü définit ainsi neuf sortes de terrains agricoles et neuf niveaux d’imposition, un pour chacune des provinces créées.

Les « Tributs de Yü » sont détaillés dans le premier chapitre des annales des Xià lesquelles constituent le livre II du Shu Jing – les Annales canoniques. Le texte correspondant a manifestement été trafiqué. Entre des passages au style archaïque, composés de sentences rythmées à quatre mots, on a intercalé de véritables cours de géographie spécifiant la qualité du sol de chaque province ainsi que ses productions spécifiques de même que ses limites frontalières. La fin du chapitre est consacrée à la description des grandes chaînes montagneuses et des fleuves principaux, avec le cas échéant, l’indication des itinéraires fluviaux à emprunter pour amener les marchandises des provinces jusqu’au Hé.

Les indications topographiques du Shu Jing ont fait l’objet de recherches nombreuses et de controverses passionnées. On a voulu à partir des renseignements fournis, arriver à reconstituer les contours exacts des provinces de Yü. Sans carte dessinée, l’entreprise s’est avérée malaisée, d’abord du fait des nombreuses homonymies dans cette langue monosyllabique ; une même appellation peut correspondre à plusieurs endroits à la fois. Ensuite, il arrive qu’une localité ait changé de noms à de nombreuses reprises au cours des siècles. Enfin à cause de l’escarpement de leurs lits, certains cours d’eau possédaient non pas une vallée continue mais un chapelet de plaines alluvionnaires. Selon les peuplades qui y vivaient repliées sur eux-mêmes, un fleuve tel que le Hàn par exemple pouvait changer de label plusieurs fois le long de son parcours.

 

À notre avis, dans la mesure où les repères indiqués sont de toute façon tantôt trop ponctuels, tantôt trop génériques, il est vain de vouloir donner des limites bien précises au découpage de Yü. Surtout, il ne faut pas oublier qu’à son époque, les terrains cultivés ne formaient encore que des taches isolées les unes des autres, complètement noyées dans un paysage encore en majeure partie, vierge. Tirer des traits à travers une immensité inhabitée et sauvage ne peut en vérité, comporter beaucoup de sens.

Quant à la nature même des « Tributs de Yü », pour se persuader de leur caractère à la fois mythique et anachronique, il suffit de rapprocher. S’agissant de la province de Jing par exemple, le livre canonique ancien parlait d’étoffes, de perles et de quantité d’autres marchandises fort élaborées. Or un millénaire plus tard, les Annales de Confucius nous apprenaient que, lorsque Zhou Chéng Wa’ng (1114-1077 av. J.-C.) envoya l’ancêtre des Chü s’y installer (avec le titre de Zï – baron), tout ce qu’il lui demanda, ce fut un tribut tri annuel d’une dizaine de charretées d’herbe à trois côtes, un matériau tout juste bon à faire des flèches ! Même à cette date, la région n’était encore dans sa majeure partie, qu’un terrain marécageux pratiquement inhabité où ne poussaient que les roseaux et les folles graminées.

Il est intéressant par contre, de se demander qui pourrait être l’auteur du maquillage de ce texte pourtant sacré et dans quel but ?

Comme le Shu Jing a pris la forme que nous lui connaissons dès la fin de l’époque des Zhou, la réponse se circonscrit entre ces derniers et les Yin. La deuxième dynastie royale n’avait qu’un rayonnement limité. Tout porte donc à croire que la responsabilité en incombait aux Zhou eux-mêmes. Leur motivation était toute trouvée. Après dix siècles de laisser-faire, ces rois se montrèrent à nouveau, capables d’imposer la règle commune aux différents seigneurs. Il est compréhensible cependant que cette reprise en main ne se fît pas toute seule. Pour faciliter son acceptation, la référence à une antériorité remontant au grand Yü lui-même était de toute évidence fort utile. D’ailleurs, l’état du pays tel que décrit par le texte rajouté ne pouvait correspondre qu’à la période où les Zhou étaient à l’apogée de leur puissance.


L’émergence de la succession héréditaire

Dès le début du deuil de Shùn et bien avant sa montée sur le trône, Yü pensa à assurer sa succession. Il aurait souhaité que ce fût Gao Ta’o, le ministre de l’Éducation. Malheureusement, celui-ci disparut à ce moment même. À défaut, Yü se replia sur Yi` qui était son adjoint le plus proche, à l’époque où lui même s’occupait des grands travaux. L’homme avait la responsabilité du traçage des axes routiers. Avec les moyens peu développés de son temps, il y parvint tantôt en débroussaillant, tantôt en provoquant des incendies savamment canalisés. Au moment de sa promotion au poste de chef de gouvernement, il était ministre des eaux et forêts.

Yi` était à la tête de l’appareil de l’état depuis dix ans quand Yü mourut brusquement au cours d’une tournée d’inspection. En tant que successeur choisi mais non encore consacré officiellement notre homme décréta le deuil et il tint à en respecter scrupuleusement les délais. À leur issue, il pensa céder le trône pour la forme, au fils de Yü. À sa grande surprise, celui-ci accepta sans se faire prier. Déçu, Yi` se retira sur son Aventin, en l’occurrence sur ses terres du côté de Ya’ng Chéng au nord de la montagne de Ji. Apparemment, il ne fut pas le seul à manifester ainsi par l’abstention sa désapprobation.


L’histoire de la première dynastie royale héréditaire

Qï le fils aîné de l’empereur défunt introduisit dans les mœurs, la tradition héréditaire. Désormais, la succession sur le trône se ferait par le droit d’aînesse ou à tout le moins, par la voie du sang en ne sortant pas de la même famille. Cet accaparement, au besoin par la force, s’expliquait par l’opulence apparue chez les dirigeants, venue des impôts créés par Yü. Avec l’accumulation des trésors et des biens, les intérêts en jeu devinrent trop importants pour ne pas susciter la cupidité des hommes et pour laisser encore sa place à l’esprit altruiste des empereurs d’antan.

Mais ce comportement égoïstement intéressé ne se limita pas au seul souverain. Les seigneurs voulurent aussi garder pour eux même les redevances collectées et ils ne les livrèrent au roi que contraints et forcés. Comme les communications étaient pratiquement inexistantes ou au mieux très mal entretenues, les expéditions punitives étaient coûteuses et leurs résultats, aléatoires. Les rois Xià se contentèrent donc d’exercer leur emprise sur la partie centrale facilement accessible de la Chine d’alors, laissant le reste vivre pratiquement autonome. Sous leur règne, il ne fut plus question de réseau administratif, de tournées d’inspection ou de travaux d’intérêt commun. Leur histoire dynastique se résuma à une longue succession de noms de rois, une litanie sans grand relief émaillée de-ci de-là d’anecdotes plus ou moins curieuses.


La bataille sanglante

Étant le plus proche collaborateur de Xià Yü, Yi` était probablement déjà presque centenaire au moment de la mort de son souverain. On peut imaginer qu’il n’avait pas dû se forcer beaucoup pour céder sa place à Qï le fils de son ancien patron. Mais le fougueux seigneur de Hù ne l’entendit pas de cette oreille. Il leva son armée et partit à l’attaque de celui qu’il considérait comme un usurpateur. Qï de son côté rassembla toutes ses légions, de son domaine et des principautés sous sa dépendance directe. La rencontre eut lieu à Kan.

Avant l’engagement, le roi Xià prononça une harangue pour exhorter ses troupes. Le texte remarquable de brièveté, fut rapporté in extenso par le Shu Jing (Annales canoniques, Chapitre II, livre II, Harangue de Kan) :

 

« Soldats de mes six armées ! J’ai des choses à vous dire. Le seigneur de Hù viole nos règles et bafoue nos coutumes. Le Ciel veut lui supprimer son mandat et je suis l’exécutant de cette volonté céleste. Vous devez faire votre devoir chacun en ce qui vous concerne, ceux qui sont à ma droite comme ceux qui sont à ma gauche. Les chefs d’équipage doivent toujours rester maîtres de leurs chevaux. S’ils laissent leurs bêtes s’emballer et rompre le rang, ils seront considérés comme ayant violé mes ordres.

Ceux qui exécutent mes ordres seront solennellement récompensés devant l’autel de nos ancêtres.

Ceux qui les violent recevront leurs châtiments devant le dieu de la terre en même temps que toutes leurs descendances. »

 

Relevons dans la dernière phrase, la première mention officielle de cette coutume barbare de la punition collective. Le châtiment éventuellement suprême, infligé à tout un clan – femmes et enfants compris – était légalement pratiqué en Chine depuis les temps les plus anciens jusqu’à l’irruption dans ce pays, des Occidentaux. Au cours des siècles passés, les tentatives de réforme n’ont pourtant pas manqué. Malheureusement, elles ont toutes échoué.

Ainsi, après avoir pris le pouvoir au onzième siècle avant notre ère, les Zhou voulurent humaniser leur code civil. Dans le texte originel du « Discours au puîné Kang » (Shu Jing, livre IV, chap IX) il fut expressément spécifié que : le père ne sera pas châtié par la faute de son fils, ni le fils par la faute de son père, non plus le frère par celle de son autre frère. Les Commentaires des Annales de Confucius ont noté qu’en voulant faire la morale à son seigneur, Yuàn Hé Ji`e (livre X, XXe année de Zhao Gong – 521 av. J.-C.) citait ce passage, encore présent à ce moment-là dans le livre canonique. Curieusement – mais est-ce vraiment un hasard ? – il est devenu introuvable dans le Shu Jing tel que nous le connaissons aujourd’hui. Rappelons aussi l’empereur Hàn Wén Di` (180-157 av. J.-C.) qui se fit vertement rabrouer par ses ministres pour avoir voulu supprimer ce dispositif inhumain. Bien que monarque absolu, il a dû s’incliner devant ses mandarins pour une fois unanimes. Pour toute la classe politique chinoise sans exception, cette loi dans toute sa barbarie était considérée comme un instrument indispensable à qui veut conserver le pouvoir dans ce pays !

 

Qï (2197-2188 av. J.-C.) gagna la bataille de Kan mais ce fut une victoire à la Pyrrhus. Elle donna le signal de la désunion et de la débandade générale. Chacun de son côté, les ministres représentants les clans associés au gouvernement se retirèrent sur leurs terres : Yi` au nord de la montagne de Ji près de Ya’ng Chéng, les héritiers de Gao Ta’o, à Shang etc. Quant aux descendants de Hoù Ji` – le Prince du millet – ils perdirent bientôt leur fonction héréditaire de ministre de l’Agriculture. Décimés par un massacre planifié, perpétré à la faveur d’une attaque traîtresse, les membres survivants du clan durent aller se cacher dans l’ouest profond d’où ils n’émergèrent que plusieurs siècles plus tard en tant que seigneurs de la principauté de Pin. Nous aurons l’occasion de revenir plus en détail sur ces Zhou, ancêtres de la troisième dynastie royale héréditaire chinoise.


Tài Kang, le premier roi fainéant de Chine (2188-2159 av. J.-C.)

Signe de la dégradation morale initiée par la richesse accumulée grâce aux impôts, Tài Kang le fils de Qï, le petit fils de Xià Yü ne pensait plus qu’à ses plaisirs. Il négligeait ses devoirs, passait toutes ses journées à la chasse. Une fois, il resta si longtemps absent que quand il voulut rentrer, Zho`ng Kang son second frère sortit l’en empêcher. Pour éviter un combat fratricide, les cinq autres frères s’interposèrent. Ils composèrent chacun un chant dont le texte – que d’aucuns considèrent comme apocryphe – peut se trouver dans le Shu Jing (Livre II, chapitre III).

Zho`ng Kang (2159-2147 av. J.-C.) finit par s’approprier du trône, écartant son neveu l’héritier légitime. Il semblait prendre au sérieux ses fonctions. Les responsables du calendrier ayant commis des erreurs dans l’indication des saisons, il se fit un devoir de les châtier. Les fautifs se réfugièrent sur leurs terres. Le roi chargea son général en chef de les pourchasser jusque dans leur tanière (Livre II, dernier chapitre).


Une histoire d’Atrée à la sauce chinoise.

Le fils de Zho`ng Kang, le trop doux et trop pacifique roi Xiang, se fit chasser de la capitale par son ministre Hoù Yi`. Il dut aller se réfugier à Shang Qiu dans le Shan Dong.

Hoù Yi` prit la tête du gouvernement qu’il purgea de tous ses anciens collègues. Il ne conserva auprès de lui que Ha’n Zhuo – Zhuo de Ha’n son favori. Malheureusement pour lui, ce dernier n’était qu’un cadet fourbe dont même sa propre famille s’en était débarrassé. L’homme réussit à endormir si bien la méfiance de son maître et de son entourage que faussement tranquillisé, Hoù Yi` s’abandonna à nouveau tout entier à sa passion de la chasse. De ce point de vue, il faut dire que, descendant d’une lignée d’archers célèbres, il avait ce passe-temps dans le sang.

Zhuo mit à profit ce défaut à sa cuirasse. Il choisit le retour de l’une de ses sorties qu’il aimait pour lui dresser une embuscade. Il le tua puis commit par la suite un crime des plus ignobles. Il fit découper son cadavre pour donner à manger à ses deux fils. Les enfants refusèrent de toucher à la viande de leur propre père et se virent exécutés sans pitié par le cruel oncle félon.

Ha’n Zhuo se fit couronner roi en 2118 av. J.-C. Il s’appropria par la même occasion des femmes de Hoù Yi` qui lui donnèrent par la suite deux enfants mâles. Arrivés à l’âge adulte, ils furent envoyés en expédition contre Xiang qui fut liquidé dans son réduit.

Pour éliminer le clan des Xià jusqu’à ses moindres ramifications, l’usurpateur s’attaqua ensuite aux deux principautés Zhen Guàn et Zhen Xi’n dont les seigneurs faisaient partie des branches cadettes royales. Battus, ces derniers se replièrent auprès de Mï le seigneur de Gé qui était un ancien ministre de Xiang. Ensemble, les armées des trois principautés partirent à la contre-attaque. Ha’n Zhuo fut promptement éliminé et il en serait de même un peu plus tard, de ses deux fils déjà apanagés. Victorieux, les coalisés décidèrent de rétablir la légalité. Ils allèrent chercher Shäo Kang (2079-2058 av. J.-C.) le fils aîné du défunt Xiang pour le mettre sur le trône.

De manière typique, ce hiatus d’une quarantaine d’années fut complètement occulté par les historiographes officiels de la dynastie. Le grand historien Si Mä Qian qui a fidèlement repris la chronologie qu’ils ont laissée, a ainsi fait succéder Xiang directement par son fils Shäo Kang.


Xià Jié – l’Entêté Stupide (1818 – 1766 av. J.-C.)

Les rois Xià vécurent de plus en plus dans la débauche jusqu’à Jiè qui les dépassa tous en libertinage. Non seulement le dernier roi de la dynastie déclinante était licencieux mais en plus, démesurément mégalomane. Aux gens qui essayaient de le ramener à la raison et qui le menaçaient du châtiment céleste, il répondait invariablement : « Je suis comme le soleil. Si je disparais, le monde disparaîtra avec moi. Qui ose toucher à ma personne ? ».

Vers la fin de son long règne de plus de cinquante ans, Jiè qui était fort et belliqueux monta une expédition contre la principauté de You Shi. Pour l’amadouer et obtenir de négocier la paix, Yöu Shi lui offrit la belle Mèi Xï. Jiè en devint amoureux fou. Pour faire plaisir à sa favorite vicieusement capricieuse, il multiplia les dépenses et la population fut sans cesse réquisitionnée pour lui construire toujours plus, de somptueux édifices.

Surchargé d’impôts et de corvées, le peuple Xià n’en pouvait plus. Il fit appel à Tang pour venir les délivrer des excès de ce tyran.

Jiè fut vaincu à la bataille de Mi’ng Tia’o. Tang lui laissa la vie sauve mais l’exila à Nan Cha’o où il ne tarda pas à mourir, seulement trois ans après sa déposition. Le clan des Xià ne fut pas privé de ses fiefs particuliers. Sous les Zhou, leur descendant en ligne directe reçut en apanage la principauté de Qï. Quant aux Xià Hoù, une de leurs nombreuses branches cadettes, ils jouaient encore un grand rôle sous les Hàn vingt siècles après (206 av. J.-C. 220 de notre ère).


Le dragon : mythe et réalité

Avant d’en terminer avec la première dynastie royale chinoise, rapportons une légende curieuse concernant le dragon.

En Chine il constitue l’animal fabuleux le plus populaire. On le trouve représenté partout, sur les objets les plus courants comme sur la robe de l’empereur dont il symbolise alors la puissance auguste. Cependant et c’est le côté caractéristique de ce pays, il y a toujours un petit détail qui change tout. Le dragon impérial a cinq griffes alors que son équivalent roturier ne peut en avoir que trois. Transgresser cette règle, c’était simplement s’exposer à perdre littéralement sa tête, pour crime de lèse-majesté !

La popularité du mythe du dragon provient de la dualité supposée de son être. Quand il se trouve sur le sol, personne ne peut l’apercevoir. Certaines croyances prétendent même que c’est parce qu’il est né des racines de bambou qui, au bout d’un siècle d’existence, se métamorphosent ainsi. Quand il prend son essor pour quitter la terre d’ici bas, il devient tout autre. Terrible et tout puissant, il chevauche alors allègrement les nuages, faisant gronder le tonnerre et déverser ondées et orages.

L’anecdote suivante de la période des Xià suggère qu’à l’origine, le dragon a peut-être réellement existé. Il devrait être, soit une espèce de crocodile, soit un genre de tricératops, reptile fossile datant du cétacé.

La légende des Xià dit que sous le règne de Shùn, il y avait un fonctionnaire héréditairement chargé de l’élevage de cet animal. Au cours du temps, on a laissé cette fonction tomber dans les oubliettes. Sous le règne du roi Köng Jiä (1879-1848 av. J.-C.) des paysans capturèrent un couple de dragons dont ils firent don à leur souverain. Malheureusement, on ne trouva plus personne pour savoir s’en occuper correctement. Faute de soins appropriés, la femelle finit par mourir, la première, probablement d’inanition. Pour se faire pardonner, son gardien servit sa viande à déjeuner au roi Xià, une façon de lui apprendre la mauvaise nouvelle, la plus agréable possible !


PREMIÈRE DYNASTIE ROYALE DES XIÀ

(2205-1766 AV. J.-C.)

(Selon les Annales écrites sur bambou)
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LES SHANG/YIN (1766-1122 AV. J.-C.)

Shang était la deuxième dynastie royale de Chine. Elle s’étendait sur presque six siècles et demi, comprenait trente rois, appartenant à seize générations différentes.

Ces indications, quand on y réfléchit, sont difficilement compatibles car en divisant le premier chiffre par le troisième, on arrive à une moyenne de quarante ans de différence d’âge entre un père et ses enfants. C’est un peu beaucoup pour des gens qui se mariaient d’habitude avant vingt ans et c’est pourquoi à l’heure actuelle, on penche plutôt pour une durée totale plus courte, d’environ seulement cinq cents ans. D’une façon plus générale, les dates concernant la Chine antique ne doivent être considérées que comme de simples repères pour fixer les idées car elles ne devinrent indiscutables qu’à compter de l’année 827 (av. J.-C.).

Ce qui caractérise ce second règne dynastique et qui dès l’abord nous saute aux yeux, c’est son mode de succession aussi fréquente de frère à frère que de père à fils.

Signe des temps par ailleurs, après plusieurs siècles de dépôts alluvionnaires, les lits des fleuves devinrent à nouveau encombrés, notamment celui du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune lequel recommença à faire des siennes comme au temps de Yao et de Shùn. Malheureusement la solidarité entre les communautés chinoises n’était plus qu’un souvenir. Depuis la suppression du mode gouvernement par consensus, il devint impossible à quiconque de mobiliser l’ensemble de la population et de renouveler les travaux de conception unitaire réalisés par Xià Yü. À défaut, face aux inondations répétées, les rois Shang n’eurent d’autre solution que le déménagement de leurs propres gens vers les terres plus haut perchées. Ils durent changer ainsi six fois de suite leurs lieux de résidence.

Lors de l’avant-dernière, Pa’n Geng (1401-1371 av. J.-C.) amena son peuple à Yin et ce fut à cette occasion que sa dynastie adopta ce nom, en remplacement de celui de Shang.


Le fondateur Chéng Tang – Le Tang de l’Accomplissement (1766 – 1754 av. J.-C.)


L’homme et ses origines

Tang, le fondateur de la dynastie, était le descendant à la douzième génération de Gao Ta’o le seigneur de Shang et le ministre de l’Éducation de Shùn et de Xià Yü.

Les successeurs de Gao Ta’o étaient autorisés à conserver à perpétuité ce titre malgré le fait qu’ils ont très vite abandonné leur fief d’origine. Shang était situé dans le Shän Xi mais après huit déménagements successifs, son peuple se retrouva du temps de Tang, à Bo’ dans le Hé Nan, sur le bassin moyen du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune.

Tang est un nom posthume signifiant « celui qui a sauvé le peuple des cruautés du tyran ». Son nom de famille était Zï et son nom personnel Lü.

Tang avait bon cœur. Une fois à la chasse, il fut ému par le spectacle de la détresse des animaux. Il fit enlever les filets sur les trois côtés ne laissant en place que le dernier. Les gloses expliquaient que si le roi a consenti à attraper quand même ceux qui se laissèrent prendre à ce dernier piège, ce fut parce qu’il considérait qu’ils le faisaient exprès, s’étant soumis de façon inconsciente au décret du ciel qui les condamnait à ce sort malheureux !

Tang ne devint seigneur que très tard, à l’âge avancé de soixante-dix ans. Après dix-sept ans de règne, sa réputation de bienveillance atteignit des sommets tels que les sujets de Xià envoyèrent des messagers le supplier de bien vouloir venir les délivrer du joug de Jié, leur tyran haï.


Le pacificateur

À quatre-vingt-dix-sept ans, Tang leva son armée pour aller abattre le dernier roi Xià. La veille de la bataille décisive, il exhorta ses soldats dans une harangue, remarquable par son ton modeste et par sa sollicitude paternelle envers les gens de son peuple (Shu Jing, 3ème partie, Chapitre I, Harangue de Tang) :

 

Approchez hommes de mon peuple. Venez tous écouter ce que j’ai à vous dire. Je ne suis qu’un faible enfant qui en temps normal, ne doit pas se rebeller. Mais comme le tyran Xià Jié a commis trop de crimes, le Ciel a décidé sa perte (et je suis désigné pour être son instrument).

Je le sais. Vous êtes nombreux à vous dire : Notre seigneur n’a pas de pitié pour nous. II nous empêche de faire nos moissons, son gouvernement est mauvais.

Je vous comprends. Mais le chef du clan des Xià est un criminel. Le ciel m’a donné expressément l’ordre de le châtier et je n’ose pas m’y dérober.

Vous allez dire : Les crimes de Xià Jié sont là mais ils ne nous concernent pas ! Je vous dirai : Xià Jié épuise son peuple et il finira par dépeupler la Chine tout entière. Autour de lui, les hommes commencent à se dire : Pourvu qu’il soit mort et nous accepterons de voir disparaître le soleil et même de mourir en même temps que lui. C’est mon devoir de marcher contre un tel homme.

Je compte sur vous pour vous joindre à moi afin d’accomplir ce mandat céleste. Je vous récompenserai largement. Ayez confiance. Je ne suis pas homme à avaler ma parole. Par contre, si vous n’exécutez pas ce que je vous demande, je vous ferai périr impitoyablement avec toute votre descendance. Soyez-en sûr, je ne vous le pardonnerai pas.

 

Ce texte est instructif à plus d’un titre. D’abord par la petite phrase essentielle : il nous empêche de faire nos moissons. Elle est révélatrice et démontre que, déjà à cette époque, l’armée chinoise était encadrée par des professionnels mais composée essentiellement de paysans conscrits, provisoirement arrachés aux travaux des champs et incorporés d’autorité, le temps d’une expédition.

Une armée professionnelle constituée de preux et de chevaliers ne demande qu’à se battre. Une armée de civils a besoin pour le faire de motivation sinon de conditionnement psychologique. C’est la raison pour laquelle très tôt, dès la plus haute antiquité, chez les grands chefs militaires chinois, on a toujours remarqué un côté « commissaire politique ».

Ensuite il y a la remarque : Les crimes de Xià Jié sont là mais ils ne nous concernent pas ! Elle montre qu’au-delà de leurs propres états, l’influence des Xià était pratiquement nulle. Pour les principautés étrangères au clan royal, la Cour n’était plus qu’un centre culturel où on stockait les archives et d’où l’on diffusait le calendrier utile à tout le monde. Nolens volens, le roi s’abstenait de se mêler de leurs affaires intérieures. En conséquence et en quelque sorte en contrepartie, les seigneurs qui pouvaient se le permettre « oubliaient » régulièrement de lui remettre les impôts, quitte à lui payer des tributs particuliers le jour où ils auraient besoin de lui par exemple, pour se défendre contre une attaque venue de l’extérieur.

 

Vainqueur, Tang ne resta pas à Xià qui ne disposait apparemment ni d’infrastructure privilégiée, ni de nœud routier rayonnant de la métropole vers les diverses principautés du pays. Il préféra revenir chez lui où il fit une proclamation « urbi et orbi » dont nous retiendrons le passage suivant :… Je ne me permettrai pas de laisser dans l’ombre vos mérites et je ne manquerai pas de reconnaître mes propres fautes. Peuples de toutes les contrées, les fautes que vous commettrez retomberont sur moi, votre souverain. Les miennes par contre, ne vous seront nullement imputables. Ces paroles sont un beau témoignage de la solidarité ancienne entre la classe dirigeante et son peuple. Elles forment un contraste saisissant avec le style orgueilleux et mégalomane des empereurs de Chine surtout à partir de Qi’n Shï Hua’ng Di`, l’impitoyable unificateur de ce pays.

Tang ne fit pas exécuter Jiè. Comme nous l’avons vu, il se contenta de l’exiler à Nan Cha’o où le vieux souverain déposé ne tarda pas à mourir de sa belle mort, seulement trois ans après les événements.

 

Le nouveau roi mit de l’ordre dans les différentes principautés du royaume. Le seigneur de Gé qui était son voisin immédiat négligeait les cérémonies cultuelles. Lorsque Tang le rappela à ses obligations, Gé prétexta sa pénurie en animaux domestiques. Le souverain lui fit envoyer des bêtes destinées au sacrifice rituel. Gé en profita pour festoyer joyeusement mais il ne se donna pas pour autant, la peine de les offrir aux mânes de ses ancêtres. À Tang qui l’interrogea dessus, il expliqua qu’à cause des mauvaises récoltes, il était obligé de garder les graines nécessaires à la célébration, pour l’alimentation de son peuple. Le roi lui dépêcha ses hommes pour distribuer les vivres et les semences directement aux paysans. Après le départ des envoyés royaux, Gé tua ses sujets ainsi secourus pour se les approprier de façon cynique. En désespoir de cause, Tang partit le réduire.

Dans la foulée, il châtia onze autres mauvais seigneurs. En ces occasions, son action fut tellement appréciée que lorsqu’il se lança dans une expédition vers le midi les gens du nord se plaignirent d’être délaissés. De même, quand il se dirigea vers l’est pour pacifier les barbares, leurs congénères de l’ouest s’en montrèrent ouvertement jaloux.

Du temps des concours mandarinaux, ce passage du Shu Jing auquel Mèng Zï a fourni des indications chiffrées (Livre V, Chap. II, 5) constituait le sujet de dissertation le plus fréquemment proposé aux commentaires louangeurs des candidats. De nos jours, il est permis d’être un peu moins laudateur et d’en avoir une perception un peu plus prosaïque.

Comprenons que Tang devenu roi, s’empressa d’annexer les terres voisines de Gé afin d’agrandir son domaine et de disposer de suffisamment d’espace pour se faire construire une nouvelle capitale résidence, plus conforme à son statut. Ensuite, il consacra les premières années de son règne à l’éradication des poches de résistance encore tenues par les derniers partisans de la dynastie déchue.


La punition de Hoù Ji`- du Prince du millet

La deuxième année du règne de Tang, la sécheresse advint. Elle dura sept ans. Tang se coupa la chevelure et les ongles puis il se rendit dans un bois de mûrier où il s’adressa au ciel en s’offrant en victime expiatoire. Aussitôt la pluie tomba. Cette année-là, on eut droit enfin à une belle récolte. Rentré chez lui, il enleva son poste au Hoù Ji`- le prince du millet, le ministre de l’Agriculture dont l’incompétence a ainsi été démontrée. D’aucuns considèrent que ce dernier n’était autre que l’ancêtre des Zhou. L’interprétation est peu vraisemblable car ces derniers étaient déjà chassés de chez eux par les Xià, il y avait de cela déjà quelques siècles.


Yi Yün le premier Premier ministre roturier

Tang fut intronisé seigneur à soixante-dix ans et roi à quatre-vingt-sept. À ces âges canoniques, on conçoit aisément que l’ambition belliqueuse ne fût plus son moteur principal. Les textes sont donc crédibles quand ils prétendent qu’il se contenta de se laisser porter par les événements. Cependant il avait quand même à sa disposition Yi Yün, un Premier ministre qui poussait à la roue et qui manœuvrait activement à sa place. Les anecdotes en images d’Epinal concernant Tang furent probablement toutes, de son invention.

Yi Yün était un cas à part. Jusque-là, les hommes de gouvernement étaient tous de naissance aristocratique, désignés pour participer à la gestion des affaires communautaires et défendre à l’occasion, les intérêts des clans et familles qu’ils représentaient. Yi Yün était le premier chinois enfant de la plèbe, à parvenir aux commandes par ses propres moyens. La légende veut que pour pouvoir approcher Tang, il se fît embaucher comme chef cuisinier d’une de ses favorites. Convoqué un jour par Tang qui voulut le féliciter de vive voix du repas exceptionnel concocté par ses soins, il saisit l’occasion pour lui faire un exposé sur la ligne politique idéale à mener en ces temps rendus troubles par le présent roi Xià. Intéressé, Tang le nomma intendant puis peu après, il l’envoya comme observateur à la Cour de Jié, le tyran.

Yi Yün en revint, persuadé que cette dynastie était complètement vermoulue de l’intérieur et qu’elle ne tenait plus que par la simple habitude des gens. Il persuada Tang qu’il était urgent d’oser et de saisir l’occasion avant l’apparition éventuelle d’un souverain à nouveau capable. Tang se laissa convaincre et effectivement sa campagne militaire de soulèvement se résuma à une triomphale promenade militaire. Lors de chaque affrontement, plutôt que de combattre, l’armée Xià se débanda de façon incontrôlable.

Les soldats Xià ont ainsi inauguré une façon de faire devenue une vraie pérennité chinoise. Quand le sentiment populaire est contre, l’armée a beau être pléthorique et superbement équipée au premier contact avec l’ennemi, elle s’évaporera comme par magie. Le dernier en date de ce spectacle phénoménal nous fut offert par les troupes de Jiang Jie Shi généreusement dotées du matériel sophistiqué venu d’Amérique qui disparurent d’elles-mêmes au fur et à mesure de l’avance de l’armée des gueux de Mao Ze Dong.


L’histoire dynastique des Shang (1754 – 1401 av. J.-C.)


Tài Jiä (1753-1720 av. J.-C.) et le ministre régent éducateur.

Après treize ans de règne, Tang mourut centenaire. Son fils aîné était mort bien avant lui alors que ses deux puînés ne tardèrent pas à le suivre dans la tombe. L’un Wài Bïng ne resta sur le trône que deux ans, l’autre Zhong Rén, à peine quatre. Compte tenu des périodes de deuil, ils n’eurent pas le temps de se faire introniser officiellement et les chronologies dynastiques en ont souvent fait abstraction. Après leur disparition, Yi Yün qui jouait le rôle de régent choisit Tài Jiä parmi les petits-fils de Tang. Il fit renouer ainsi la dynastie avec sa descendance en ligne directe puisque le père du nouveau souverain n’était autre que le premier des enfants du fondateur.

Tài Jiä n’était encore qu’un jeune adolescent lorsqu’il monta sur le trône. Il fut tout de suite entouré d’une camarilla de courtisans flagorneurs qui le portaient aux nues à ses moindres paroles et qui cédaient systématiquement aux plus extravagants de ses caprices.

Le monarque devint arrogant et malfaisant. Face à cette perversion naissante, Yi Yün décida d’employer les grands moyens. Il l’éloigna de la Cour et il le condamna à l’isolement afin de pouvoir refaire complètement son éducation. Tài Jiä fut relégué dans le palais de To’ng situé à côté du tombeau de Tang avec la seule compagnie du précepteur sévère, sélectionné par ses soins. Toute visite fut interdite au jeune roi.

Au bout de trois ans de ce régime, Tài Jiä assagi fut remis sur le trône tandis que Yi Yün repartit chez lui pour une retraite bien gagnée, loin de la capitale. Il vécut encore longtemps et il ne disparut que sous le règne suivant de Wo` Ding (1720-1691 av. J.-C.). À sa mort, on lui fit des obsèques grandioses mais le texte de l’oraison funèbre retraçant sa vie et son œuvre – le « Wo` Ding » ne se trouve plus dans le Shu Jing à l’heure actuelle.

Tài Jiä remplit bien ses devoirs de souverain. Il assura la paix à son peuple et quand il mourut, on lui consacra un temple entier, réservé exclusivement à son culte. Le monument reçut le nom de Tài Zong – le temple du Grand Ancêtre. Depuis, ce Miào Ha’o – ce nom de temple fut utilisé de pair avec le nom posthume pour le désigner. Tài Jiä inaugura cette coutume particulière à la Chine. Les souverains vietnamiens quant à eux seraient plus tard appelés presque exclusivement par les Miào Ha’o qu’on leur a attribués.


Les querelles de succession

Après Tài Jiä, on compte quatorze rois Shang qui, à partir de Zho`ng Ding (1562-1550 av. J.-C.) montèrent sur le trône, non plus en vertu du droit d’aînesse mais au moyen d’âpres luttes intestines.

Les Shang égarèrent à ces occasions, le peu d’autorité qu’ils avaient encore sur les seigneurs.


L’histoire dynastique des Yin (1401-1122 av. J.-C.)

Avec le développement économique, les rois Shang vivaient de plus en plus dans le luxe, s’éloignant de plus en plus de leurs devoirs. Il a fallu les misères et les malheurs amenés par les inondations pour les rapprocher à nouveau de leur peuple. Afin de marquer ce changement, la dynastie reçut une autre appellation à l’initiative de Pa’n Geng dont nous allons vous parler maintenant.


Pa’n Geng (1401-1371 av. J.-C.)

Suite aux crues devenues trop fréquentes du Hua’ng Hé, les Shang furent acculés au déménagement de leur capitale résidence. Ce fut loin d’être une première mais les autres fois, le mode de vie était encore spartiate et les habitations, sommaires. Les gens n’éprouvaient aucun regret à les quitter. À l’époque de Pa’n Geng, le problème se présenta différemment. Le roi dut s’employer à fond pour persuader son peuple d’abandonner le confort péniblement acquis pour se lancer dans une aventure, à priori pleine d’aléas mais inéluctable et à la longue certainement bénéfique. Ecoutons-le (Shu Jing, livre III, chap. VII, première partie) :

 

Si l’un de mes illustres prédécesseurs (il s’agit de Zü Yï 1525-1507 av. J.-C.) était venu s’établir ici, ce fut dans l’intérêt de notre peuple et non pas, dans le but de plonger vos ancêtres dans la misère. À l’heure actuelle, les calamités naturelles ont forcé beaucoup de familles à se disperser et l’entraide entre les gens devient impossible tellement la vie s’avère difficile pour tout le monde. Devant cette situation, nous avons consulté la tortue et elle nous a répondu : En demeurant sur place, quelles ressources allez-vous pouvoir trouver ?

Mes prédécesseurs avaient pour règle de se conformer en tout point, aux ordres du ciel. Pourtant, vous avez constaté qu’ils ne restaient pas toujours au même endroit, qu’ils changeaient souvent de contrée, jusqu’à cinq fois de suite.

À présent, nous ne serons que des aveugles obtus si nous ne marchons pas sur les traces de nos aînés. Le ciel nous retirera notre mandat si nous ne savons pas suivre les exemples de nos ancêtres glorieux.

Au pied de l’arbre renversé, sur la vieille souche, des surgeons repousseront. En nous voyant déménager, le ciel nous renouvellera son mandat et je serai en mesure de reprendre la grande œuvre de mes prédécesseurs et d’assurer la paix à toutes les contrées de l’empire.

 

Pa’n Geng amena son peuple à Yin où une fois arrivé, il lui fit un discours plein d’enseignements intéressants (Shu Jing, livre III, Chap. VII, troisième partie) :

 

« Gens de mon peuple, fuyez les jeux et l’oisiveté. Travaillez de toutes vos forces et de toute votre ardeur à la grandeur de notre pays.

Je vais vous parler franchement et vous livrer le fond de ma pensée. À ceux qui ont été réticents à me suivre jusqu’à cette terre, je ne leur en tiens pas rigueur et je suis prêt à passer l’éponge. Mais désormais, qu’ils cessent de comploter et de dire du mal de leur souverain ! Notre fondateur Tang a eu lui aussi à déménager et il a dû amener vos ancêtres dans la montagne. Il a ainsi mis le peuple à l’abri et il a bien mérité de la nation.

Maintenant, notre ancienne capitale a été souvent inondée. À maintes reprises, la population a dû se disperser, errant de-ci de-là dans la nature, complètement désemparée et ne sachant plus où s’installer pour être bien à l’abri. C’est pour éviter que cela arrive à nouveau que je vous aie amenés ici, pour être définitivement en sécurité. Pourtant, il y en a parmi vous qui se plaignent et qui se demandent pourquoi je vous ai imposé autant de troubles et de peines. Dans cette nouvelle ville, je vais m’appliquer avec l’aide de vos chefs, à vous assurer la subsistance et la tranquillité. Ce faisant, je respecte la volonté du ciel et je veux faire revivre le « Dé « – la vertu charismatique de mes ancêtres.

Moi, petit homme faible, je vous ai fait émigrer ici non pas par caprice personnel mais après avoir pris l’avis des plus sages d’entre vous et parce que j’ai voulu obéir à l’oracle transmis par la carapace de tortue.

Vous les dirigeants ! Ayez de la compassion pour vos hommes en ces circonstances difficiles. Sachez que je sévirai impitoyablement contre ceux d’entre vous qui se montreront cupides et que j’honorerai ceux qui veilleront avec soin au bonheur de notre peuple ainsi qu’à son confort. Travaillez sans relâche, répandez vos bienfaits et faites preuve de dévouement envers la population dont vous avez la charge. »

 

Dans le malheur, Pa’n Geng a retrouvé les accents de son ancêtre Tang. Il se montra plein de compréhension, passant allègrement sur le crime de lèse-majesté de certains de ses sujets qui osèrent mettre ouvertement en question sa sagesse et son autorité royale.

On a ici un exemple rare du dirigeant chinois qui a pris la peine de justifier ses initiatives. Qui plus est, le ton était modeste et le style, presque lyrique surtout quand on pense à l’époque où le discours fut prononcé !


Wü Yï (1198-1195 av. J.-C.) et le mythe de la flèche de Nemrod

Après Pa’n Keng, les rois Yin se pervertirent à nouveau, de plus en plus. Les cas de mégalomanie se multiplièrent dont voici un échantillon exemplaire d’autant plus intéressant qu’il semblait avoir traversé les déserts pour aboutir jusqu’en occident.

Wü Yï voulut démontrer l’universalité de son autorité ainsi que sa puissance sans égale, même vis-à-vis du ciel. Il fit suspendre dans les arbres, une outre en peau remplie de sang. Il tira à l’arc dessus et quand le sang commença à goutter sur le sol, il en montra les taches à son entourage. Il lui affirma qu’elles provenaient de la blessure infligée au souverain céleste, rendu muet de douleur mais rempli d’une crainte respectueuse.

Cet « exploit » de Wü Yï fut très probablement à l’origine du mythe de la flèche de Nemrod cher aux musulmans et aux Juifs. Darmesteter a reconstitué son itinéraire de la Chine jusqu’au Moyen-Orient en passant par la Perse ancienne.

Rappelons pour ceux qui l’ont oublié que ce fut ce même Nemrod qui fit construire la tour de Babel.


Zhoù – le Cruel, le dernier des rois Yin (1154-1123 av. J.-C.)

Le dernier des rois Yin était exceptionnel par sa force physique, sa duplicité, sa lubricité et sa cruauté. Il avait une acuité acoustique et visuelle extraordinaire et il était capable de terrasser à main nue des animaux en furie (des taureaux?). Dès sa montée sur le trône, il fit sentir lourdement sa poigne sur les différents seigneurs. La peur qu’il inspira fut telle que les impôts rentrèrent à nouveau régulièrement, bien que Zhoù les eût fortement remis à niveau. Bientôt, les réserves de la Lù Ta’i – la terrasse du Cerf regorgèrent de pièces d’argent en provenance des contributions tandis que les silos de Jù Kia’o débordèrent du grain des tributs en nature.

Pour meubler ses loisirs, Zhoù avait l’habitude d’aller se mettre en embuscade autour de sa capitale et de fondre à l’improviste sur les voyageurs et les caravaniers, ayant le malheur de passer par là. Non seulement il les dépouillait alors de tous leurs avoirs mais il s’amusait à en capturer quelques-uns qu’il torturait ensuite à mort pour le seul plaisir de les entendre crier. Le soir pour se distraire, il commanda à son chef musicien des spectacles de danse lascive et il fit creuser un bassin profond qu’il eut soin de maintenir, toujours rempli d’alcool. Il planta tout autour des piquets en bois coiffés de morceaux de viande humaine séchée qu’il baptisa du nom de Roù Li`n – la forêt de viande. Il y organisait des orgies avec courses-poursuites et plongeons dans le bain d’alcool, d’hommes et de femmes complètement dévêtus. Les fêtes duraient toute la nuit. La fille du ministre Jiù qui faisait partie de son harem ne voulut pas se prêter à ces jeux. Zhoù la tua de ses propres mains puis il condamna à mort son père dont il en hacha menu, le cadavre. Le seigneur de E` essaya d’intervenir. Zhoù le fit découper en minces lanières. Il offrit ensuite sa viande à manger à ses invités, lors du grand banquet organisé le soir même de son exécution.

Vers la fin, Zhoù nomma reine, Da’ Jï qui était encore plus perverse que lui. Elle lui inventa le supplice de la colonne de bronze à propos duquel on dispose de deux versions différentes. Selon la première, elle était creuse. On y attachait nus, les condamnés et on allumait ensuite le feu à l’intérieur pour les faire griller à mort. Selon la deuxième, on graissait la colonne et on la posait horizontalement au-dessus d’un fossé rempli de braises ardentes. On obligeait ensuite les condamnés à marcher nu-pieds dessus. Quand ils tombèrent au milieu des charbons ardents, le roi et sa Reine s’esclaffaient bruyamment, manifestant sans retenue leur plaisir sadique. Il n’est pas impossible que cette dernière version ne fût qu’un perfectionnement tardif, beaucoup plus « distrayant » du même jeu infernal !

Les remontrances des proches du roi se mirent à pleuvoir. Zhoù ne les écouta guère quand il ne se mit pas carrément en colère, réagissant alors avec violence et sadisme. Ce fut ainsi qu’il fit mettre à mort son oncle Bï Gan, réputé pour sa sagesse et sa modération. Pour satisfaire sa curiosité et vérifier que « le cœur d’un sage avait bien sept ouvertures », il ordonna au bourreau d’ouvrir à vif la poitrine du prince puis d’arracher cet organe pour le disséquer directement sous ses yeux.

À la longue cependant, le tyran finit par être incommodé par ces jérémiades continuelles. Il décida d’en finir une fois pour toutes et de sévir contre tous les princes du sang. Pour échapper aux poursuites, Wèi Zï Qï un de ses demi-frères, plus âgé mais né d’une concubine, dut prendre la fuite tandis que Jï Zï un autre de ses oncles en fut réduit à simuler la folie. Zhoù lui laissa la vie sauve mais il le garda quand même en prison, dans le quartier de sécurité. Jï Zï serait libéré plus tard par Zhou Wü Wa’ng mais il refusa de servir la nouvelle dynastie. Après sa libération, il émigra en Corée où il fit découvrir à la population locale l’art de cultiver la terre Il lui révéla les secrets de l’élevage des vers à soie, jalousement gardés jusque-là.

En 1123 (av. J.-C.) Zhoù vieillissant fut vaincu par le seigneur de Zhou qui parvint à rassembler derrière lui à cette occasion, pratiquement un millier de principautés mécontentes. Réfugié sur la Lù Ta’i – la Terrasse du Cerf et complètement encerclé, le tyran orgueilleux refusa de se rendre. Il préféra la voie du suicide, après s’être revêtu pour cette occasion de sa tenue d’apparat ornée de ses plus beaux bijoux.

Son vainqueur Wü Wa’ng – le roi « Le Militaire », le fondateur de la dynastie des Zhou, accorda à Wü Geng son fils aîné, un fief ducal lui permettant de continuer le culte des ancêtres Yin. Après sa mort, Wü Geng se souleva en compagnie des trois petits frères du roi Zhou, chargés de sa surveillance. Ces derniers avaient auparavant comploté pour faire démettre de ses fonctions de régent Zhou Gong, leur grand frère. Rappelé d’urgence, ce dernier réussit à mater rapidement la rébellion. Wü Geng fut mis à mort et son fief, confisqué. Cependant par la suite, les Zhou accordèrent à Wèi Zï Qï le demi-frère que Zhoù avait pourchassé dans le temps, le fief de So’ng auquel fut attaché à demeure la dignité de Gong – duc, attribut réservé aux descendants directs des anciennes dynasties.


DEUXIÈME DYNASTIE ROYALE DES SHANG/YIN

(1766 – 1122 AV. J.-C.)
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LES XI ZHOU – LES ZHOU OCCIDENTAUX

(1122-770 AV. J.-C.)

Un découpage peu orthodoxe mais reflétant mieux la réalité historique

Zhou était la troisième des Wa’ng – des dynasties royales chinoises. Elle en était aussi la dernière, car après sa disparition, ce pays s’érigea en empire et ses souverains adoptèrent le titre plus pompeux d’empereur. Wa’ng devint simplement le premier des titres de noblesse. Sur le papier, leur règne a duré de 1122 à 256 (av. J.-C.) soit près de neuf siècles. Du point de vue politico-historique cependant, il doit être coupé en trois périodes complètement distinctes.

L’exemple occidental le plus proche est la dynastie des Bourbons en Espagne. Dire comme la plupart de ses historiens que la Chine a été gouvernée de façon continue par les Zhou pendant plus de huit cents ans, est comme prétendre que les Espagnols sont aujourd’hui encore sous le règne monarchique bourbonien en faisant abstraction, et du régime franquiste, et du régime démocratique actuel.

C’est la raison pour laquelle nous avons préféré découper ce règne en trois. Seuls les Xi Zhou – les Zhou occidentaux sont considérés comme faisant partie de l’ère des San Wa’ng – des trois dynasties royales. Les Dong Zhou – les Zhou orientaux qui venaient après ne régnèrent plus que de nom.

 

L’ère des Dong Zhou a commencé en 770 av. J.-C. Cette année-là, incapable de résister davantage à la pression des Quan Ro’ng, Zhou Pi’ng Wa’ng abandonna la terre de ses ancêtres pour se replier vers l’est s’installer dans la deuxième métropole située en plein centre d’une région, occupée majoritairement par des Chinois. Grâce à ce déménagement, les Zhou ne furent plus inquiétés mais désormais, coupés de leurs terres d’origine, privés d’une armée digne de ce nom, les Dong Zhou – les Zhou orientaux devinrent incapables d’imposer leur loi aux seigneurs. Nominalement, ils continuaient à régner sur la Chine mais en pratique, orphelin d’une direction centrale effective, le pays tomba sous la coupe des suzerains féodaux. Chacun de ces derniers regroupait sous sa bannière un certain nombre de seigneurs, en principe alliés dépendants mais toujours prêts à changer de camp, au gré de leurs intérêts bien compris.

Traditionnellement ces chefs de coalition sont désignés sous le nom collectif des Wü Bà – des cinq Hégémons. Comme toujours cependant, ils n’étaient que quatre, l’identité du cinquième demeurant à jamais une énigme. Le charme de l’histoire de ce pays réside à coup sûr dans ce genre de lapsus commis de temps à autre par des auteurs par ailleurs, parfaitement anonymes. Par la suite, la formule lancée ayant fait mouche, par respect du texte écrit, au lieu de rectifier le chiffre un peu trop inconsidérément avancé, les érudits s’évertuèrent à bâtir des théories plus ou moins ingénieuses, plus ou moins factuelles, dans le but douteux d’une justification a posteriori.

Cette période des Chun Qiu, des Printemps Automnes comme l’a baptisée Confucius, constitue la deuxième partie de cet ouvrage. De notre point de vue, elle est la plus importante car à côté d’une rare diversité de situations et de régimes politico-économiques, elle a donné naissance à toutes sortes d’écoles de pensée spécifiquement chinoises, de la philosophie jusqu’aux sciences politiques en passant par l’art militaire.

 

La troisième partie de ce survol historique est consacrée à la période dite des Zhàn Guo’ – des « Royaumes Combattants ». Sa fin peut être fixée sans équivoque à 221 av. J.-C., l’année où Qi’ le dernier des six états indépendants fut conquis par Qi’n. Ses débuts par contre, étaient beaucoup plus flous car il n’y a pas eu d’entente entre les divers chefs d’état pour se proclamer simultanément souverains indépendants, des pairs entre eux et vis-à-vis des Zhou. Chacun attendait patiemment l’inauguration d’un nouveau règne pour pouvoir le faire avec plus d’éclat et de solennité.

À défaut d’un acte de naissance officiellement établi, nous ferons partir cette nouvelle ère de 453, l’année où prirent forme de façon définitive, les trois entités territoriales issues de l’éclatement de Ji`n la plus grande des principautés hégémoniques. Les quatre autres quant à elles, préexistaient déjà depuis des siècles, soit sous la forme de seigneuries féodales soit sous celle du rival contestataire à Zhou, ce qui était le cas de Chü.

 

Nous avons dit que Zhou était la troisième et la dernière des Wa’ng. En effet après eux, les Qi’n érigèrent ce pays en empire. Du coup, Wa’ng perdit sa signification première qui était auguste pour devenir banalement le premier des titres chinois de noblesse. Sur le papier, il était accordé au seigneur à qui l’empereur a concédé un apanage, suffisamment grand pour équivaloir à un royaume. Dans la pratique de tous les jours, à cause des risques de rébellion trop élevés, ces concessions territoriales demeuraient la plupart du temps, virtuelles. Constituant des lots de consolation réservés aux frères de l’empereur régnant, elles étaient ignorées de l’administration centrale qui continuait à gérer directement leurs provinces comme si de rien n’était. Quant aux Wa’ng eux-mêmes, ils étaient tenus de vivre en permanence à la capitale, pour être constamment sous le regard soupçonneux du pouvoir. De leurs sujets lointains, ils ne pouvaient connaître que le quota des cotisations qui leur servait de rente.


L’histoire des ascendants des Zhou


Hoù Ji`- l’ancêtre tutélaire

Les textes ne nous le disent pas de façon explicite. D’après les faits rapportés – ou passés sous silence, on a cependant toutes les raisons de penser que Hoù Ji`, l’ancêtre tutélaire des Zhou, était de naissance illégitime. Il devrait être né au moment où sa mère était encore célibataire. En effet, bien qu’elle fût présentée comme l’épouse principale de Di` Gü – l’empereur Gü, son enfant n’a jamais été mentionné comme un des fils de ce souverain. Par ailleurs, Hoù Ji` avait comme nom personnel Qi` qui signifie le Rejeté. Tout de suite après sa naissance, sa mère voulut s’en débarrasser, trois fois consécutivement. La première, elle fit déposer son berceau au fond d’une impasse, la deuxième dans les champs, la dernière carrément en pleine forêt. Chaque fois quelqu’un le rapportait au palais après l’avoir découvert, toujours vivant et en bonne santé. À la fin, convaincue qu’il était un véritable protégé du ciel, elle se résigna à l’élever, mais seule, en dehors de Di` Gü !

Encore tout enfant, Qi` s’intéressait déjà à la botanique. Il avait l’habitude de collectionner toutes sortes de graines qu’il faisait ensuite germer dans son carré de jardin. Devenu adulte, il se plaisait dans l’étude des plantes et il connaissait toujours exactement le genre de céréales ou de légumes à faire pousser selon la période de l’année et selon la nature du terrain. Tout le monde venait lui demander conseil et cherchait à l’imiter dans ses travaux et ses plantations. Mis au courant, Yao lui accorda le titre de Hoù Ji`- prince du millet puis Automnes fit de lui son ministre de l’Agriculture. À cause de lui, on prit l’habitude d’appeler Hoù Ji`, le titulaire de ce portefeuille.

Qi` reçut comme fief, la terre de Ta’i situé dans le Shän Xi et son nom de clan était Ji. Longtemps après sa mort, le peuple continuait à pratiquer son culte, finissant par le confondre avec le dieu des récoltes lui-même.


Un hiatus de trois siècles

Les Automnes ont pu se transmettre la fonction de ministre de l’Agriculture sur trois générations, passant de Qi` à son fils puis à son petit-fils. Sous le règne de Tài Kang enfin (2188-2159 av. J.-C.) ce dernier fut déchu de son poste dans des circonstances demeurées obscures.

Quand on se réfère aux événements de l’époque, on peut légitimement soupçonner un règlement de compte. En effet, on était alors en pleine dispute entre le roi régnant et son frère Zho`ng Kang (2159-2147) qui lui reprochait de négliger ses devoirs et de passer trop de temps à la chasse. Malgré la médiation des quatre autres frères, Zho`ng Kang finit par usurper le trône.

Les Zhou ont-ils voulu se mêler de cette querelle fratricide en se rangeant dans le camp des légitimistes ? Toujours était-il qu’ils furent victimes d’une répression sauvage à caractère proprement génocide. Seuls quelques membres du clan parvinrent à s’échapper, sans pouvoir cependant rien emporter. Démunis de tout, cachés au fin fond de la forêt vierge, ils se trouvèrent ramenés au mode de vie primitif, hors d’état de pratiquer la moindre culture et à fortiori de continuer à tenir les registres généalogiques.

 

Il s’ensuivit un tunnel obscur de plus de trois siècles.


Gong Liu’ et le renouveau des Zhou

À la fin du dix-neuvième siècle (av. J.-C.), Gong Liu’, un descendant des Zhou, réussit à renouer avec les traditions ancestrales, à la fois pour ce qui concernait l’art de cultiver la terre et la tenue scrupuleuse des annales du clan. Les textes affirmaient que ce fut grâce à des efforts de recherche tout à fait personnels. Étant donné cependant la nature peu compatible entre ces deux activités, il est plus que probable qu’il ne les a pas réinventés de lui-même, mais qu’il a dû les rapporter lors d’un voyage de remontée jusqu’aux sources, dans la capitale des Xià, le centre culturel de l’époque.

Dans certains documents historiques officiels aujourd’hui disparus mais dont Si Mä Qian s’est fait l’écho, ce Gong Liu’était présenté comme l’arrière-petit-fils de Hoù Ji`. Quand on rapproche les dates cependant, on s’aperçoit qu’ils étaient séparés par trois sinon quatre siècles. Sans doute, ces écrits avaient-ils pour origine les Zhou eux-mêmes. Désireux de gommer un passé jugé peu glorieux, ils ont voulu faire ainsi abstraction de quelques siècles inintéressants à leurs yeux.

En 1796 (av. J.-C.) sous le règne du dernier roi Xià, Gong Liu’ décida d’amener les siens s’installer à Pin dans la vallée du Jing, un cours d’eau du nord du Shän Xi. Dans cet endroit propice, les Zhou prospérèrent rapidement mais l’ennui était que Pin se trouvait en plein cœur du pays des Ro’ng. Pendant presque toute la durée de la dynastie des Yin, ils durent admettre la suzeraineté barbare.

Mais même en payant ponctuellement les tributs pourtant fixés de manière totalement arbitraire, ils n’arrivaient pas à vivre dans la paix et la tranquillité. Les Ro’ng multipliaient sans cesse leurs exigences, réclamant toujours davantage, demandant des marchandises de plus en plus précieuses, de plus en plus rares. On peut penser qu’ils étaient poussés par la jalousie et plus sûrement encore, par la gêne que créaient à leurs troupeaux les champs sans cesse en extension de ces Zhou un peu trop entreprenants.


Dan Fü et la fondation de la principauté des Zhou

Sous la pression devenue irrésistible de leurs voisins barbares, les Zhou finirent par abandonner la partie. En 1324 (av. J.-C.), sous le règne de Wü Ding des Yin (1324-1266), à l’initiative de Dan Fü le descendant à la neuvième génération de Gong Automnes, ils se résolurent à déménager.

Écoutons son discours au moment décisif du départ (Meng Zï, livre I, Chap. II) :

 

« Mes amis, nous avons offert des peaux de bêtes et des pièces de soie aux Ro’ng.

Cela n’a pas suffi !

Nous leur avons offert des chiens et des chevaux.

Cela non plus n’a pas suffi ! !

Nous avons été jusqu’à leur offrir nos trésors de perle et de jade.

Tout cela n’a quand même pas suffi ! ! !

Ce qu’ils veulent en vérité, c’est notre terre. Or j’ai entendu dire qu’un chef responsable ne va pas risquer la vie de ses hommes pour quelque chose de provisoire, pour ces champs tout juste capables de nous nourrir l’espace de quelques courtes années.

C’est la raison pour laquelle je ne vais pas m’accrocher à ce morceau de terre. J’ai décidé d’aller m’installer ailleurs.

Que ceux qui veulent rester se choisissent un nouveau chef pour les guider.

Je suis sûr qu’ils le trouveront facilement. »

Le texte est révélateur de l’étape de civilisation où se trouvaient les Zhou à cette époque. Dan Fü considérait que les champs étaient tout juste capables de nourrir ses hommes l’espace de quelques années. On peut en déduire que son peuple était encore au stade de la culture sur brûlis quand on incendiait la steppe ou la forêt pour dégager les espaces cultivables. Au bout de quelques récoltes, comme on ne connaissait ni fumure ni assolement, le sol ne pouvait que s’épuiser. Les hommes devaient alors le rendre à la nature à nouveau quitte à aller créer d’autres champs plus frais à côté. S’ils pouvaient le faire sans problème, c’est que la Chine était encore pratiquement à l’état vierge, non défrichée, à tout le moins dans ce coin perdu de l’ouest. En ces temps reculés ce qui faisait défaut, n’était pas la terre, mais les bras.

Du point de vue sociologique aussi, le discours est intéressant. Dan Fü invitait ceux qui ne voulaient pas le suivre à se choisir un nouveau chef pour les guider. À l’origine, les seigneurs chinois n’étaient pas parachutés du dehors mais choisis au sein même de la communauté. Il s’ensuivit une solidarité fondamentale qui n’existerait plus après l’empire créé par les Qi’n.

 

En quittant les lieux, Dan Fü se dirigea vers le sud en traversant le fleuve Jing et la chaîne montagneuse du Lia’ng Shan. N’estimant pas encore suffisant l’éloignement entre lui et ses anciens oppresseurs, il continua d’avancer sans désemparer, jusqu’au Wèi le fleuve suivant. Il longea sa rive nord en direction de l’ouest et il choisit de s’arrêter et de s’installer dans la plaine de Zhou – d’où leur appellation définitive retenue par l’histoire. Zhou s’étendait au pied de la montagne de Qi’, au sud-ouest du Shän Xi.

 

Si Dan Fü a pris soin de mettre autant de distance entre lui et les barbares, c’était parce qu’il avait une idée précise en tête : se ménager un intervalle de temps suffisant pour arriver à construire sans être dérangé, les ouvrages de défense dont il rêvait, à l’époque où il était encore sous leur joug.

Une fois l’installation à Zhou décidée, son premier souci fut d’élever au bord du fleuve – source de vie, une enceinte rempart capable de le mettre définitivement à l’abri des raids éclairs des barbares Ro’ng et Di`. Son ouvrage eut par la suite, un effet heureux tout à fait inattendu. Il attira vers lui les populations locales qui jusque-là, vivaient dans « des trous et des grottes » sans moyen de défense et la peur au ventre. Le refuge offert par la cité fortifiée des Zhou représentait pour elles quelque chose de providentielle et les gens s’y précipitèrent en masse pour demander asile. C’était à cette attirance spontanée que les Zhou et leurs admirateurs faisaient allusion en parlant par la suite de l’énigmatique « Dé » de Dan Fü et de ses descendants – de sa vertu charismatique et de celle de ses successeurs.

Grâce à l’afflux de la population environnante, Zhou devint bientôt une principauté populeuse donc puissante. Relisons à cet effet, le Miän – le chant à la gloire des ancêtres Zhou :

 

 

Miän

(Chant à la gloire des ancêtres Zhou)

 

La cucurbitacée étend ses rameaux

Le peuple, peu nombreux sur les coteaux

Ainsi que dans les vallées du Qi et du Jü

Avant l’arrivée de Dan Fü

Vivait sous terre et dans les grottes

N’avait ni case ni paillote

 

Dan Fü notre très grand bienfaiteur

Enfourcha un matin son coursier fougueux

Se dirigea vers l’ouest longeant la rivière

Vint au pied du Qi’ dans la grande clairière

En compagnie de sa femme, fille de Jiang

Aussitôt, il voulut y établir sa résidence

 

Terre de Zhou, terre de fertilité

Le jïn et le tu’d’amers y deviennent sucrés

On consulta le sort et les oracles

Les réponses furent toutes favorables

Y rester on le fit dans la joie

La cité de la Gloire, on l’érigea dans la foi

 

Rassuré, le peuple vint s’établir

Sur la droite, sur la gauche, il alla se répartir

On traça les bordures et les places

Partout, chacun arriva à trouver grâce

Le long des rives, d’ouest en est

Le travail de culture commença en express

 

Le seigneur convoqua le ministre de l’Éducation

Le consulta pour les constructions

Il ordonna à son collègue des travaux

Lequel fit tracer les lignes au cordeau

Dresser les piliers et les poutres

Les temples bien fondés, on prit souche

 

On se pressa pour prélever l’argile

Les mottes s’accumulèrent, pile après pile

Les murs se dressèrent en enfilade

Dans les cris et la bousculade

Le bruit au bruit fit écho

Partout résonnèrent pilons et marteaux

Des centaines de maisons s’érigèrent

Le soir la cloche sonna, mais les travaux continuèrent

 

On bâtit la porte de la citadelle

Elle se dressa, fière et belle

On érigea le portail de parade

On construisit la grande estrade

Dominant la place, énorme et imposante

Avec l’aide de tous les gens

 

Dan Fü ne pouvait calmer

La colère des Ro’ng cavaliers

Mais il sut préserver son honneur

Ici les Di` n’osent venir troubler le bonheur

Ici même les arbres poussent droit

Et les routes sont toutes bien en croix

 

Les Yu’ et les Rùi vinrent soumettre leur dispute

Wén Wa’ng mit fin à leur lutte

Selon ma loi, bienfaisante et sans préférence

J’établis l’ordre et les préséances

Je mets les ennemis en fuite échevelée

J’impose ma loi en toute majesté

 

 

L’allusion à la population vivant sous terre ou dans les grottes peut paraître une figure de style sans aucun rapport avec la réalité. Pour se persuader du caractère véridique de cette assertion, référons-nous aux maisons troglodytes creusées à flanc de colline, datant de l’antiquité et qui subsistent encore maintenant dans cette région. Celles du Yénan sont même devenues un lieu de pèlerinage car à l’issue de sa longue marche légendaire, Mao Zé Dong y habita durant toute la période de la guerre contre le Japon.

Depuis toujours, les Chinois se concentraient surtout dans la vallée moyenne du Hua’ng Hé – du fleuve Jaune, considérée comme le foyer de leur civilisation. L’ouest du pays quant à lui, était resté longtemps arriéré, dominé par les barbares qui y nomadisaient librement et qui y faisaient régner leur ordre, bien à eux.


La succession épineuse

La succession de Dan Fü posait problème non pas à cause de ses fils mais de ses petits-fils. Parmi ces derniers en effet, le seigneur perspicace a détecté Chang, un enfant aux aptitudes prometteuses.

Dan Fü voulait le voir un jour, à la tête de Zhou. Mais il fallait pour cela contourner d’une façon ou d’une autre, le droit d’aînesse car le père du petit génie n’était que son fils troisième.

Finalement la famille trouva un arrangement consensuel, sauvant la face à chacun. De leur propre initiative, les deux grands fils de Dan Fü vinrent solliciter auprès de lui, un partage avant l’heure de son héritage. Ils obtinrent satisfaction. Le seigneur leur donna une partie de ses avoirs et il mit un certain nombre de familles sous leur dépendance directe.

Ainsi dotés, les deux frères quittèrent Zhou pour se lancer dans un long périple les amenant depuis l’extrême ouest jusqu’à l’est du pays sur les bords de l’océan. Ils ont traversé la Chine tout entière, mais en évitant les régions déjà développées du centre. Leur itinéraire les amenait obliquement vers le sud dans la vallée du Ya’ng Zï Jiang – le fleuve Fils de l’océan. Ils ne s’arrêtèrent finalement que dans le delta de ce cours d’eau, tout près de son embouchure. Ils y trouvèrent des pêcheurs au corps tatoué qu’ils assujettirent, fondant ainsi la principauté de Wu’ qui englobait notamment, la région de Shanghai actuelle.

 

Les contacts entre les deux branches claniques ne furent renoués qu’à la troisième génération, après la victoire sur Yin de Zhou Wü Wa’ng – le roi « Le Militaire » de Zhou et le fils de Chang. Le fondateur de la dynastie accorda un titre seigneurial à ses cousins exilés et il les dispensa magnanimement de tout tribut.

À vrai dire, ce geste fut peu apprécié de ses bénéficiaires. En effet, au sixième siècle, le jour où Shoù Mèng (584-559 av. J.-C.) le chef des Wu’ se sentit suffisamment fort pour venir se mêler des affaires du Zho`ng Yuan – du bassin du milieu qui représentait la Chine de l’époque, il se prévalut, non pas du modeste titre de Zï – de Baron que leur gratifiaient ses cousins mais de celui de Wa’ng – roi. Il se posa ainsi nettement comme l’égal sinon comme le grand frère protecteur des Zhou. Pour lui, ces derniers n’étaient tout au plus que de petits cadets, voire même des cadets usurpateurs !

 

Pour revenir à Dan Fü, ses deux grands fils partis, il n’eut plus aucun problème pour nommer dauphin, Ji` Li`- son benjamin. Plus tard, ce dernier put laisser non moins naturellement, sa place à Chang qui était son fils aîné et la cause involontaire de toutes ces tractations, de tous ces déchirements internes, sans doute fort douloureux.

Après sa mort et après la conquête de la Chine, on attribua à Dan Fü le titre de Tài Wa’ng – le Roi Tutélaire. Tài Zü – l’Ancêtre Tutélaire aurait été plus approprié. La complication venait de ce que les Zhou s’en étaient déjà donné un en la personne de Hoù Ji` qui entre parenthèses, ne les avait pourtant pas attendus pour faire l’objet d’un culte largement répandu – celui du dieu des récoltes. En tout état de cause, les descendants de Dan Fü ont choisi de l’honorer de ce titre de roi tutélaire, dont le temple ne cédait en importance qu’à celui de Hoù Ji`.


Wén Wa’ng, le précurseur


L’Alliance sacrée du Xi Bà – l’Hégémon de l’Ouest (1185-1135 av. J.-C.)

Chang, honoré plus tard du titre posthume de Wén Wa’ng – le roi « Le Civil », succéda à Ji` Li` son père dont le règne a été sans grand relief. Ce fut en 1185 sous Di` Yï (1191-1154 av. J.- C.) l’avant-dernier roi Yin.

Lors de son installation à Zhou, Dan Fü le grand-père a été le premier et le seul à entreprendre l’édification d’une cité forteresse dans la région. Mais depuis, son exemple a fait école. Quand Chang monta sur le trône, les enceintes fortifiées étaient suffisamment nombreuses pour lui donner l’idée de les fédérer dans une Alliance sacrée, concrétisée sur le terrain par un maillage serré d’ouvrages de défense et de protection contre les raids barbares. À la tête de cette organisation, il obtint le titre de Xi Bà – Hégémon de l’Ouest.

Le succès du système mis sur pied par le jeune seigneur fut immédiat et durable. Il reposait sur un principe de base auquel chacun pouvait adhérer ainsi que sur un dispositif militaire de sécurité à la fois simple et efficace.

Le principe était celui de la solidarité égalitaire : Tous pour un, un pour tous. Chaque fois que les Ro’ng venaient attaquer une citadelle, toutes les autres devaient envoyer sans attendre, leurs hommes à son secours. Les assiégés quant à eux, n’avaient pas à faire montre d’acte de vaillance inconsidérée. Leur consigne était de refuser le combat et d’aller s’enfermer promptement dans l’enceinte fortifiée. Bien à l’abri et sans prendre aucun risque, ils n’avaient qu’à attendre dans la sérénité l’arrivée des renforts.

Une fois ces derniers rassemblés sur place et une fois la supériorité numérique nettement garantie, on devait alors seulement passer à l’offensive, les secourus par devant et leurs alliés par derrière. Pris en tenailles, croulant sous le nombre, les cavaliers barbares tout valeureux combattants qu’ils étaient, ne pouvaient alors faire autrement que de rentrer chez eux, bredouilles et honteux !

Le dispositif sécuritaire imaginé par Wén Wa’ng était une chaîne de postes de garde avec tours de veille, régulièrement répartis sur les hauteurs et les sommets montagneux de la région. À l’intérieur de ces postes, les Zhou faisaient placer des tambours géants et ils y prévoyaient des foyers à cheminée d’où on pouvait faire du feu et envoyer vers le ciel, des volutes conventionnelles de fumées d’alerte.

Chaque fois que des attroupements barbares étaient repérés, les guetteurs avaient mission de donner l’alarme qui serait aussitôt répercutée de proche en proche, de façon à prévenir tout le monde, jusqu’aux cités les plus reculées.

 

L’ensemble du système se révéla si infaillible que durant tout le règne des Xi Zhou, les Ro’ng se le tinrent pour dit. Ils n’osèrent plus monter des raids chapardeurs et ils se comportèrent dès lors comme des voisins d’une convivialité tout à fait acceptable.

Au bout de quelques siècles cependant, à force de rester inactives, les tours de défense finirent par apparaître comme autant d’ouvrages de décoration, faisant partie du paysage mais sans utilité réelle. Zhou You Wa’ng – le roi Embrumé de Zhou (881-771 av. J.-C.) crut innocemment qu’il pouvait s’amuser avec. Pour dérider la mélancolique Pao Si’sa favorite, il eut l’idée de s’en servir pour faire accourir ventre à terre, les armées seigneuriales quitte à les renvoyer ensuite sous les rires moqueurs des dames du harem. Il paya de sa vie cette plaisanterie d’un goût douteux car plus tard, il fut attaqué pour de bon par les barbares. Il ne trouva plus personne pour venir le défendre. Sans allié et avec une armée qui a désappris à se battre, il fut facilement vaincu puis exécuté par les Quän Ro’ng. Sa chute entraîna celle de la dynastie des Xi Zhou.


Le mythe de l’expansion pacifique et le début des menées conquérantes

Revenons à Wén Wa’ng. Comme nous l’avons dit plus haut, à la tête de son réseau d’alliance, il fut consacré Xi Bà – Hégémon de l’Ouest. Dans ce rôle, il sut faire preuve d’un grand talent de médiateur et maintenir constamment harmonieuse l’entente plus que souhaitable entre ses membres. Ainsi, les seigneurs de Yu’ et de Rùi avaient un différend qu’ils ne n’arrivaient pas à aplanir. En désespoir de cause, ils décidèrent de venir le voir ensemble pour lui soumettre leur litige. Wén Wa’ng régla si bien l’affaire qu’arrivés ennemis, les deux seigneurs repartirent bras dessus bras dessous, réconciliés et redevenus de vrais bons amis.

Pour les confucéens friands de cette anecdote, Wén Wa’ng représentait le type même de l’autorité bienveillante qui inspirait tellement d’estime et de respect que pour faire passer ses décisions, elle pouvait se dispenser de recourir à la force.

Dans leurs panégyriques de ce « Dé » charismatique, ils ont hélas, fait un peu vite abstraction de ses campagnes militaires contre les Quän Ro’ng – les Ro’ng aux chiens ainsi que ses conquêtes annexions aux dépens de certains chefs de communautés de pure ethnie chinoise. Les annales les disaient fautifs mais sans doute leur tort consistait-il simplement à être les voisins immédiats de l’Hégémon désireux d’élargir son domaine.

Nous avons vu comment il a réussi à dissuader les barbares de venir razzier les cités sous sa protection. Mais il ne se contenta pas de cette attitude défensive. Dès qu’il se sentit suffisamment fort, il passa à l’attaque, venant les bousculer dans leur repaire et exigeant de leur part, une soumission sous serment dans les règles.

Par la suite, devant les atrocités gratuites de Zhoù qui lui aliénaient l’amour et la fidélité du peuple Yin, son ambition grandit. Il se mit à rêver, sinon de s’emparer de son trône, du moins de se tailler un domaine suzerain à sa mesure. Il commença par éliminer trois seigneurs pour s’approprier de leurs terres qui étaient contiguës aux siennes. Les Annales leur reprochaient une conduite « perturbatrice » mais sans étayer davantage cette allégation. Elles font penser au chien qu’on veut noyer et qu’on accuse à cet effet de rage !

Les menées agressives de l’Hégémon inquiéta Hù son autre voisin et le seigneur de la principauté de Cho’ng. Se disant que son tour allait bientôt arriver, il sollicita l’intervention du roi Yin. Zhoù n’était pas très chaud pour se lancer dans une expédition lointaine et a priori peu bénéfique, étant donné la réputation de dénuement de cette région. Il se contenta de convoquer Wén Wa’ng qui se rendit immédiatement auprès de lui, voulant démontrer par une conduite empressée pleine d’humilité, tout son sens de la discipline et tout son respect pour l’autorité royale auguste. Mal lui en prit. Dès son arrivée à la Cour, Zhoù le fit arrêter et assigner en résidence surveillée à You Li.

Wén Wa’ng dut vivre ainsi en exil, loin des siens, pendant sept ans. Ce fut durant cette retraite forcée qu’il s’intéressa au Yi` Jing – le livre canonique des Transmutations. C’était lui qui a baptisé et donné son nom à chacun des soixante-quatre Guà, des soixante-quatre situations types décrites dans ce livre de divination. Jusqu’à lui, les Guà n’étaient désignés que par un numéro d’ordre tout a fait anonyme. Il leur donna aussi à chacun, une appréciation globale laconique. On les trouve à l’heure actuelle placées au début, en introduction à chaque Guà, sous la désignation de Guà Ci’- mot étiquette du Guà.

Wén Wa’ng fut finalement remis en liberté, au prix de somptueux cadeaux offerts à Zhoù par ses hommes qui ont réussi à réunir quatre lots plus remarquables les uns que les autres : une belle femme de la famille seigneuriale des Shen, un étalon rare en provenance directe de chez les Ro’ng – les experts en la matière, neuf quadriges du pays de Xio`ng ainsi qu’une profusion d’objets précieux et rares. Zhoù en fut tellement enchanté qu’il s’exclama : « mais c’est trop. Un seul de ces cadeaux suffirait à obtenir la libération de votre maître ! »

Avant de retourner dans son pays, Wén Wa’ng vint saluer le tyran. Il en profita pour lui demander de renoncer à son passe-temps favori, le supplice de la colonne en bronze. Il lui offrit en échange un morceau de ses terres. Zhoù y consentit volontiers.

Rentré chez lui et voulant profiter tant qu’il était encore temps, des bonnes dispositions de Zhoù à son égard, Wén Wa’ng se dépêcha d’aller conquérir la principauté de Cho’ng dont le seigneur Hù avait été à l’origine de ses ennuis. Vainqueur, il transféra sa capitale à Feng sur ses nouvelles terres afin de mieux profiter du large espace ainsi acquis.

Avant de quitter Zhou, il en confia la garde à Shi`son ministre et son cousin ainsi qu’à Dàn, son quatrième fils. Shi`reçut à cette occasion le titre de Zhào Gong – seigneur de Zhào correspondant à la moitié occidentale du pays et Dàn celui de Zhou Gong – seigneur de Zhou lequel ne désignait plus désormais que sa partie orientale. Ces nominations semblaient destinées à récompenser les deux hommes de leurs prouesses lors des campagnes de conquête de l’Hégémon.


Le chef charismatique

La réussite de Wén Wa’ng s’explique en majeure partie par la quantité d’hommes remarquables qu’il a su attirer autour de lui grâce à sa sagesse et sa personnalité débonnaire.

Au premier de leur rang, il y avait les deux frères venus du pays de Gu Zhu’, Bo’ Yi’ et Shu Qi’ – Yi’ l’aîné et Qi’ le cadet. C’étaient des hommes d’une tenue morale exemplaire à qui Wén Wa’ng confia tout de suite le ministère du Rite. Plus tard quand son fils Wü Wa’ng partit en guerre contre le tyran Zhoù, ces deux défenseurs de la moralité stricte et de l’ordre social immuable vinrent lui barrer la route. Le retenant par les rênes de son cheval, ils essayèrent jusqu’au bout de le persuader de renoncer à cet acte de rébellion, intolérable en vertu de la loi du Tian Ming – du décret céleste qui exige une totale soumission au roi régnant, détenteur du pouvoir absolutiste par délégation de l’auguste maître de l’univers. Le futur fondateur de la dynastie des Zhou se contenta de les écarter de son chemin mais demeurés dans la capitale, ils décidèrent de démissionner de leur poste. Ils se retirèrent dans la montagne, choisissant le mont Shöu Ya’ng où ils vécurent en ermites, se nourrissant exclusivement d’herbes amères, récoltées sur ses flancs. Lorsque Wü Wa’ng devint roi de Chine et ipso facto dépositaire du Tian Ming, quelqu’un leur fit malicieusement remarquer que d’après leur théorie, tout lui appartenait désormais, même l’herbe sauvage qui les aidait à survivre. Pris au piège de la logique de leur propre système de pensée, ils se laissèrent mourir de faim. Depuis leur disparition, la littérature chinoise est toujours pleine d’allusion à leur mort héroïque, considérée non pas comme une preuve de l’absurdité à respecter les principes d’une façon trop aveuglément rigide mais au contraire, comme un acte admirable de droiture, un exemple à suivre de loyauté envers une cause, même et surtout, quand elle est perdue d’avance.

Il y avait aussi le cas de Xin Jiä un ancien ministre de Zhoù. Scandalisé par la conduite du tyran, il préféra partir trouver refuge auprès du modèle de sagesse et d’humanité qu’était Wén Wa’ng.

Il y avait enfin, toute une équipe d’hommes d’action qui entouraient Ho’ng Yao et Sän Yi`Sheng. Ils l’aidèrent à gouverner avec efficacité et à trouver la solution idoine, chaque fois que se posait un problème ardu. C’était San Yi’ Sheng qui eut l’idée d’offrir des cadeaux à Zhoù en échange de la libération de leur maître.

 

Mais l’homme du destin pour Wén Wa’ng ne fit son apparition que durant la dernière année de sa vie, à son retour d’exil. Il s’agissait d’un vieil excentrique sorti de nulle part, qui venait chaque jour pêcher à la ligne sur les bords de la Wèi, la rivière qui baignait sa capitale. Il utilisait comme hameçon une aiguille droite non recourbée. Naturellement, il n’attrapait jamais rien mais il ne paraissait guère s’en soucier, prenant plaisir au contraire, à passer ainsi sa journée à donner à manger aux poissons. Son comportement bizarre faisait rire et jaser tout le pays. Piqué par la curiosité, Wén Wa’ng décida de passer le voir afin d’éclaircir le mystère.

Un beau matin, sous prétexte d’une sortie pour la chasse, l’Hégémon de l’Ouest se rendit directement chez le pêcheur singulier. Il eut une longue conversation en tête à tête avec celui qui se révéla être Lü Shang, l’un des plus grands maîtres à penser chinois de tous les temps.

L’entretien a été consigné dans le Wén Shi – le discours au roi Wén, le chapitre d’ouverture du tome premier des six Lù Tao – des six « traités initiatiques ». À l’heure présente, il en circule plusieurs versions dont certaines, manifestement fantaisistes. En combinant les éléments les plus crédibles de ces diverses sources, on peut le reconstituer comme suit :

 

Monseigneur, votre ambition je la connais. Permettez-moi donc, d’entrer tout de suite dans le vif du sujet, sans de vaines circonvolutions. On dit communément que pour une dynastie, il y a toujours un temps pour la grandeur et un autre, pour la décadence. Quand on regarde ce qui se passe avec les rois Yin, on s’aperçoit que ce n’est en réalité, qu’une question d’homme. Quand celui qui se trouve sur le trône est un homme à la hauteur, le peuple peut travailler sans être dérangé et les résultats ne se font pas attendre. Les produits s’accumulent, les marchandises peuvent circuler partout et le pays devient vite, prospère. Par contre quand le souverain se comporte de façon indigne, les troubles éclatent, les champs sont laissés à l’abandon, la famine s’installe et rien ne va plus. Or, il se trouve qu’actuellement, à cause de ses crimes et de ses exactions, tout le monde se détourne de Zhoù. Nous avons là, une chance unique de le renverser. Cependant, il ne faut pas trop tarder. S’il vient à disparaître et s’il est remplacé par quelqu’un de bien, je suis certain que les Yin seront à nouveau absolument inamovibles.

Vous avez raison mais Zhou est un pays excentré avec un peuple fruste et arriéré. Même si j’arrive à éliminer le tyran qui nous opprime, où pourrais-je trouver ensuite, des gens suffisamment qualifiés pour prendre en charge, la Chine tout entière ?

Recruter des hommes de talent, c’est comme aller à la pêche. Si on lance sa ligne dans des petits ruisseaux, on ne peut attraper que du menu fretin. Pour trouver les gros poissons, il faut oser s’aventurer sur les grands espaces, les mers et les océans. Quand vous n’avez que des positions subalternes à offrir, bien sûr, personne ne veut se déranger. Pour que les meilleurs viennent vers vous, il vous faut leur faire entrevoir de gros honneurs et de mirifiques domaines d’apanage. Alors, ils se mettront tous à votre service et ils se dévoueront corps et âme pour vous aider à atteindre vos objectifs.

À l’issue de l’entretien, Lü Shang a réussi à rallier Wén Wa’ng à ses vues. Mais le seigneur se sentait vieux et malade. Il décida, non pas de l’employer à son compte au titre de conseiller plus ou moins spécial, mais de le désigner comme précepteur de ses fils, à charge pour lui de les préparer à la tâche hautement ambitieuse, qu’il leur assignait.

Mais avant de le ramener avec lui à la Cour, l’Hégémon de l’Ouest avait un problème sensible à régler. Zhoù se méfiait de lui et pour éviter une réaction violente de sa part, il lui fallait garder secrète, l’identité de sa nouvelle recrue.

 

Lü Shang était en effet, un personnage trop bien connu des cercles dirigeants Yin. Il avait servi comme officier sous trois de leurs rois et participé à nombre de leurs campagnes militaires. Ce n’était que sur le tard, qu’il était rentré chez lui, sur ses terres situées à l’est sur le littoral.

Mais la conduite de plus en plus insupportable de Zhoù, l’avait décidé à sortir de sa retraite. A plus de quatre-vingt ans, il prit donc son bâton de pèlerin et traversa d’Est en Ouest toute la Chine pour venir voir le seigneur de Zhou celui qu’il considérait comme le plus qualifié pour mener la lutte contre ce souverain innommable. Cependant au bout d’un voyage exténuant de plus de mille li, une fois arrivé sur les lieux, il s’abstint de venir voir son hôte. En effet dans ce cas, il lui fallait obligatoirement, décliner son nom et ses titres. Comme les espions des Yin devaient pulluler à la Cour de l’Hégémon de l’Ouest, la nouvelle de son ralliement ne pourrait pas manquer, d’être rapportée aussitôt au roi régnant.

Nous avons vu comment, à défaut de pouvoir aller vers lui, il s’était arrangé pour attirer Wén Wa’ng dans sa propre hutte.

Le futur roi « L’Humaniste » qui comprenait parfaitement ses raisons, prit sur lui de l’appeler dorénavant Tài Gong Wàng – l’Attendu du Seigneur Tutélaire, le Messie à la sauce chinoise. Il faisait ainsi allusion, aux dernières prédictions de son aïeul. Avant de rendre l’âme, le Tài Gong Dan Fü annonçait à ses proches : Un jour prochain, attendez-vous à la venue d’un envoyé de la Providence. Il apportera à nous les Zhou, la gloire la plus « incomparable » dont nous puissions rêver.

 

Les cours professés par Lü Shang, à Wén Wa’ng et à ses fils, ont été pris en notes et rassemblés en deux livres : les « Lù Tao » et les « San Lüè ».

Les Lù Tao – les six « traités initiatiques », se composent de plusieurs séries de questions posées, soit par le roi Wén, soit par son fils aîné le roi Wü, suivies des réponses données par le Tài Shi – le Grand Précepteur.

Le premier, le « Wén Tao » porte sur les principes du bon gouvernement ainsi que sur la méthode adaptée pour sélectionner les ministres et les mandarins. Bien gouverner, c’est d’abord et avant tout, aller dans le sens du peuple pour l’aider à bien gagner sa vie. Par ailleurs, en matière de collaborateurs, pour arriver à distinguer le bon grain de l’ivraie, il ne faut pas se fier aux beaux discours mais mettre les gens en situation, les placer devant des problématiques déjà rencontrées et connues de soi, pour voir comment ils réagissent et comment ils les traitent. Notons au passage, que les MBA modernes ne sont basées sur autre chose, que ces études de cas.

Le deuxième, le « Wü Tao » passe en revue les différents moyens pour faire pourrir la partie adverse, en préalable à la conquête par les armes. Il faut d’abord pousser son souverain à la faute en le rendant exagérément orgueilleux, en constituant à son insu et parmi son entourage, un chœur de louangeurs chargés d’applaudir à toutes ses initiatives, surtout les plus mal venues. On le rend ensuite paresseux et négligent en introduisant dans son sérail de belles séductrices qui l’entraînent à des jeux et des fêtes à n’en plus finir. Dans le même temps, on doit travailler au noyautage de son armée et de son administration, en achetant tous ceux qui sont vénaux et en obtenant, sinon l’amitié, du moins la neutralité des gens réputés incorruptibles. Vis-à-vis de ces derniers, il est nécessaire de leur faire des cadeaux, fréquents mais jamais trop importants. Il ne faut pas les faire se sentir, gênés ou redevables.

Les quatre derniers volumes traitent de l’art de la guerre, du choix des officiers et des commandants d’armée, de la composition de l’état major, des conditions d’utilisation des armes sophistiquées, comme la cavalerie et les chars de combat ainsi que des moyens de s’en sortir, devant n’importe quelle difficulté rencontrée en opération. Par exemple, quand on est dans la savane et que l’ennemi profite du vent pour incendier la végétation et brûler dans la foulée son campement, il faut allumer un contre-feu pour libérer de l’espace derrière soi, afin de pouvoir s’y replier.

Les « San lüè » – les trois précis (pour gouvernants) spécifient les politiques à pratiquer lors des trois phases de la conquête du pouvoir : la phase préparatoire où il faut surtout attirer auprès de soi les talents partout où ils se trouvent, la phase d’exécution où il est nécessaire d’adapter son organigramme aux hommes qu’on a sous ses ordres, en tenant compte de leurs points forts mais également, de leurs défauts et insuffisances et enfin, la phase de la consolidation, une fois la victoire obtenue. La paix étant revenue, il est obligatoire de mettre à l’écart, les héros guerriers qui ont rendu de fiers services justement à cause de leur tempérament batailleur et agressif. Afin de prévenir les troubles qu’ils ne peuvent manquer de créer, à force de désœuvrement, le souverain se doit de leur enlever les postes clefs de commandement mais en compensation, les combler d’honneurs et de richesses pour ne pas les rendre aigris et frustrés.

Les titres des ouvrages dus au Tài Gong Wàng sont entrés dans le langage courant. Ainsi en chinois, quand on dit que quelqu’un a le talent des Tao-Luè cela veut dire qu’il a toutes les qualités pour être aux affaires. Mais si tous les gens parlent de ces livres, bien peu en connaissent le contenu exact.

En effet, dès le départ, les Zhou ont jugé que ce n’était pas le genre de documents à mettre dans n’importe quelle main. Seuls, les membres éminents de leur clan y avaient accès. Le secret était tellement bien gardé que dix siècles plus tard, Zhang Lia’ng, même avec ses cinq générations d’ascendants ministres n’a pu le connaître que grâce à des conditions bien spéciales.

Ce n’est que depuis peu qu’ils sont devenus disponibles dans les bonnes librairies chinoises, à Paris ou ailleurs ! Leurs dépositaires ont dû penser que désormais ils sont devenus inoffensifs.


Les enfants de Wén Wa’ng

Wén Wa’ng avait dix enfants mâles, nés de son épouse principale.

 

Yi` Käo, son aîné, était mort avant l’âge. Pendant l’assignation à résidence surveillée de Wén Wa’ng, il était venu voir Zhoù afin d’implorer sa libération. Lors de cette entrevue a-t-il eu une attitude inconvenante ou proféré une parole déplacée ? En tout cas il mit le tyran hors de lui, tellement que Zhoù ordonna sa mise à mort, immédiate et sans jugement.

Cette démarche de Yi` Käo, exemplaire de piété filiale, ne laissa cependant aucune trace dans les annales officielles des Zhou. C’est pourquoi beaucoup d’érudits doutent de sa réalité.

Quand on a en mémoire les règlements anciens de ce pays, on ne peut écarter l’hypothèse d’une omission volontaire. En effet, selon la loi non écrite des Chinois de l’antiquité, quand quelqu’un a fait le sacrifice de sa vie au service de la communauté et que son acte a été enregistré dans les formes, les droits de ses héritiers notamment de son fils aîné en deviennent sacrés et inaliénables. Or, étant donné le vaste projet qu’il ambitionnait en ce moment même pour lui-même et sa descendance, on peut comprendre que Wén Wa’ng ne souhaitait nullement transmettre ses pouvoirs à un enfant encore mineur, fût-il le rejeton de son aîné méritant.

Quoiqu’en pussent être les circonstances exactes, suite à cette disparition, Fa le second fils fut nommé prince héritier. Il était le préféré de Wén Wa’ng avec Dàn qui n’était que son fils quatrième. Rappelons-nous qu’au moment de quitter Zhou pour Feng, sa nouvelle capitale, Wén Wa’ng confia à Dàn et à personne d’autre de ses enfants, la garde du berceau du clan.

Fa et Dàn étaient unis comme les doigts de la main. Ils collaboraient étroitement pour préparer le soulèvement et une fois le succès obtenu, ils gardaient le pouvoir de décision exclusivement entre eux deux. Ce fut ainsi qu’après la mort de Fa et en violation de toutes les règles de préséance familiale, Dàn fut désigné comme régent durant la minorité de son fils.

Depuis toujours cette partialité rendait jaloux Xian, le troisième fils et le grand frère direct à Dàn. La consécration au titre de roi sans couronne de ce dernier fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Xian prit la résolution de se rebeller, entraînant dans sa révolte deux de ses petits frères. Dàn les fit arrêter tous les trois. Jugeant Xian irrécupérable, il le fit mettre à mort alors qu’il pardonna aux deux autres, ne leur appliquant que des peines de principe.

Chacun des huit frères à Wü Wa’ng – le roi “Le Militaire” a reçu un domaine seigneurial. Ces principautés n’ont eu qu’une existence éphémère, mis à part celle de Lü, attribuée à Dàn et celle de Wey que ce dernier a accordée à Kang l’avant-dernier, encore trop petit du vivant du roi fondateur. Ces deux dernières ont longtemps réussi à traverser les siècles.

Lü serait plus tard la patrie de Confucius. Son ex-capitale est restée jusqu’à ce jour, un haut lieu de pèlerinage du confucianisme.

Wey avait au départ, une population en majorité Yin. Il bénéficiait grâce à cela d’une tradition politico administrative à la fois des Shang/ Yin et des Zhou. Il put ainsi devenir la pépinière d’un grand nombre d’hommes d’État des périodes des Chun Qiu – des Printemps Automnes (770-453 av. J.-C.) et des Zhàn Guo’ – des Royaumes Combattants (453-221) tels par exemple Ni’ng Qi et Gong Sun Ya’ng dont nous aurons largement l’occasion d’en parler.

Wey était la seule principauté à continuer à exister, du moins nominalement, au-delà de la naissance de l’Empire Unifié en 221. Elle fut laissée en place par Qi’n Shï Hua’ng Di` et ne disparut que sous Qi’n E’r Shi` – le Qi’n de la deuxième génération, en 209 av. J.-C. seulement quelques mois, avant sa propre mort.

Wén Wa’ng mourut en 1135 (av. J.-C.), seulement un an ou deux après son retour d’exil. Son fils Fa né en 1169 lui succéda, à l’âge de trente-quatre ans.

Si Mä Qian affirmait que Wén Wa’ng vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix-sept ans. Cela laisse supposer qu’il a eu son second fils seulement à l’âge de soixante-trois ans. Pour un chef de famille appelé à avoir encore au moins huit autres enfants, cela paraît bien tardif.


Le fondateur Wü Wa’ng – le roi « Le Martial » – (1122-1116 av. J.-C.)


La conquête du pouvoir

À sa montée sur le trône, Fa le futur Wü Wa’ng nomma Lü Shang, son précepteur et son maître à penser, Shi Shang Fü – Vénérable père des armées. À ce titre il était chargé de l’entraînement militaire de l’ensemble hétéroclite, constitué par l’armée des Zhou associée aux troupes d’importance inégale des quelque huit cents de leurs vassaux et alliés.

Mais selon les enseignements du « Wü Tao », ses responsabilités ne devaient pas s’arrêter là. Il est fort à parier qu’elles devaient s’étendre au travail de sape et de pourrissement du régime des Yin dont il connaissait jusqu’au bout des doigts, le fonctionnement et les hommes. Par ailleurs grâce à ses relations dans l’est, on peut supposer qu’il était aussi à la base de la coalition chargée le moment venu, de prendre à revers les hommes de Yin Zhoù.

Au bout de plus de dix ans de préparation, Lü Shang invita son souverain à lever l’étendard du Yi` – de la justice et de l’équité, afin d’en finir une fois pour toutes, avec les crimes et atrocités de Yin Zhoù, désormais affaibli et vieillissant.

Wü Wa’ng décréta la mobilisation générale et convoqua tous ses féaux et ralliés. Il prit en main les opérations terrestres, confiant au Tài Gong Wàng la responsabilité du ravitaillement par voie fluviale ainsi que du déploiement des troupes de soutien. Il donna rendez-vous à ses vassaux au débouché du Mèng Xin – du gué de Méng dans la large plaine située à une vingtaine de kilomètres de la capitale des Yin. Il en vint huit cents mais comme les alliés de l’est qui devaient attaquer Zhoù par-derrière ne donnaient pas de signe de vie, il renonça à déclencher les hostilités. Il congédia provisoirement tout son monde. Chacun rentra chez soi, prêt à recommencer dès la prochaine occasion.

Malgré cette chaude alerte, le roi Zhoù de Yin resta sans réaction. Usé par l’âge et les excès, il n’avait plus assez de courage ni d’énergie pour s’arracher de ses fêtes orgiaques pour aller demander des comptes aux Zhou au sujet de ce mouvement de troupes, pour le moins suspect.

Deux ans plus tard, en 1122 av. J.-C., Wü Wa’ng put donc reprendre comme si de rien n’était, les opérations militaires et redonner rendez-vous au même endroit à ses vassaux. Parti le 2 du premier mois lunaire, il y arriva le 28, mettant presque un mois entier à couvrir la distance entre Feng et Méng Xin (environ 400/500 km, soit à raison de quinze à vingt kilomètres par jour). Il y campa six jours, attendant patiemment l’arrivée de ses vassaux. Quand tout le monde était là au complet, Wü Wa’ng leur assigna à chacun une place précise dans son plan de bataille. Il fit venir ensuite auprès de lui, tous les seigneurs-chefs de corps ainsi que tous les officiers de sa propre armée afin de les haranguer. Écoutons-le pour mesurer le chemin parcouru tant du point de vue du style que de celui des idées en comparaison des discours des fondateurs des dynasties de Xià et de Yin (Shu Jing – Annales canoniques, livre IV, chap. I) :

 

 

Oh vous, illustres princes de mes amis et chers officiers qui êtes à mon service, écoutez et comprenez bien ce que je vais vous dire.

Le ciel et la terre sont comme le père et la mère à tous les êtres. Mais parmi eux, les hommes sont les seuls à être dotés de raison. Celui d’entre eux qui se distingue le plus par son intelligence et par sa perspicacité devient le souverain suprême lequel doit se comporter envers le peuple comme son propre père.

Or Zhoù de la dynastie des Shang ne respecte pas le ciel qui est au-dessus de lui et il malmène la population qui vit sous ses lois.

Il se plaît dans l’ivresse et dans la volupté, il exerce une oppression cruelle. Il punit pêle-mêle les coupables et les innocents qui leur sont apparentés. Il confie des responsabilités aux gens de façon aveuglément héréditaire (sans aucune considération pour leur mérite ou leur démérite). Il nous ruine par ses dépenses coûteuses pour ses palais magnifiques, ses appartements somptueux, ses terrasses surélevées, ses belvédères, ses digues, ses réservoirs ainsi que quantité d’autres extravagances. Il fait brûler vif les hommes loyaux et vertueux, ouvrir et arracher les entrailles des femmes enceintes. L’auguste ciel a ordonné à mon père Wén de le châtier au nom de la justice céleste mais il n’a pas pu conduire cette grande tâche à son terme (allusion au complot que Wén Wa’ng commença à ourdir dès 1144 av. J.-C., neuf ans avant sa mort et vingt-deux ans avant cette harangue – NDT). Moi Fa qui n’est que comme un petit enfant devant cette immense entreprise, je constate d’après votre nombreuse présence ici que vous aussi, vous jugez le gouvernement du roi Yin inacceptable.

Zhoù pourtant, n’a nulle intention de se corriger. Il croupit dans l’indolence, se refuse à honorer l’empereur céleste et les génies du ciel. Il néglige les temples de ses ancêtres et ne se soucie guère de leur culte. Il a tellement peu de considération pour ses offrandes qu’il les laisse à la portée du premier venu, libre à lui de les chaparder à volonté. Il continue pourtant à prétendre que quoi qu’il arrive, le peuple et le mandat du ciel doivent rester sa propriété personnelle, inamovible. Il est inébranlable dans son orgueil insolent.

Le ciel dans sa bonté envers les peuples sur cette terre, a toujours le souci de leur donner des souverains pour les guider et des maîtres pour les éduquer. Il souhaite que ces souverains et ces maîtres l’aident à répandre ses bienfaits et à maintenir la paix partout dans le monde. Personnellement en ce qui me concerne, comment je peux agir exclusivement selon ma propre volonté, que ce soit envers les innocents, que ce soit envers les coupables ?

Selon l’adage, quand il y a affrontement, à forces égales, c’est celui qui a la « Dé – la vertu » la plus charismatique qui l’emporte ; à « Dé » égales, c’est la justesse de la cause qui ouvre la voie au succès. Les hommes de Zhoù se comptent par dizaines sinon par centaines de milliers. Cependant si on les sonde dans leurs fors intérieurs, on s’aperçoit qu’il existe autant d’arrière-pensées que d’individus. Mes sujets à moi ne sont que trois mille. Mais ils sont unis comme un seul homme et ils sont décidés à se battre d’un même cœur et jusqu’au bout.

La longue liste des crimes de Zhoù doit maintenant être close. Le ciel m’ordonne de le faire et si je n’obéis pas, je serai aussi coupable que lui.

Moi petit enfant, je tremble du soir au matin à la pensée de la tâche à accomplir. Cependant comme elle m’est léguée par mon père, je ne peux pas m’y dérober. Je prie constamment le ciel et les génies de la terre de me donner assez de force pour y parvenir. Avec votre aide et votre contribution, je suis sûr que je réussirai à exécuter cette condamnation prononcée par l’empereur céleste.

Le ciel a de la compassion pour le peuple dont le souhait est sien. Vous m’aiderez, moi qui ne suis qu’un homme parmi d’autres, à débarrasser cette terre de cette souillure. Le moment est favorable. Ne laissons pas l’occasion s’échapper !

 

 

Cette harangue était l’une des dernières fois qu’un souverain chinois s’adressait de vive voix directement à ses troupes. Dorénavant, l’auto-cratisme devenant la règle, même lors des grandes occasions les monarques de ce pays ne communiquaient plus que par la voie des proclamations écrites, au style boursouflé et comminatoire.

 

Le lendemain, Zhoù finit par arriver à son tour sur les lieux. Juste avant la bataille, Wü Wa’ng fit encore un discours où on peut relever les deux recommandations suivantes :

 

Dans le combat, ne faites pas plus de six ou sept pas sans vous arrêter et reformer vos rangs.

Ne tuez pas les soldats ennemis qui cherchent à s’échapper afin qu’ils puissent nous servir plus tard (comme esclaves) dans nos contrées occidentales.

 

La première est instructive pour celui qui s’intéresse à la technique des combats militaires et à leur évolution. À l’époque de Tang le fondateur des Shang/Yin, lors de chaque rencontre, debout sur leurs chars à chevaux, les seigneurs et leurs officiers partaient de l’avant et fonçaient droit dans le tas, sans se préoccuper de leurs soldats. Ces derniers n’avaient qu’à suivre à pied, obligés ensuite de lutter individuellement, chacun pour son propre compte.

Quelques siècles plus tard, la manière a évolué. Le combat reposait désormais sur l’infanterie qui avait à se battre tout en restant impérieusement groupée. D’un bout à l’autre de la bataille, la consigne aux soldats était de garder le rang afin d’affronter l’ennemi constamment ensemble en masse compacte. Le but était de dresser devant l’adversaire un mur de boucliers et de piques et de lancer sur lui une pluie de flèches destinée à désagréger leurs bataillons. Celle des armées qui voyait ses hommes se débander la première a perdu la rencontre. Durant les combats, seuls les seigneurs et ses chevaliers sur leurs chars étaient autorisés à faire montre d’initiatives et de prouesses personnelles.

La deuxième fournit des indications sur la démographie et la sociologie de l’époque, difficiles à trouver ailleurs. Si le centre de la Chine était déjà bien peuplé, l’ouest avait encore besoin de bras pour le défrichement. Pour cette raison, les soldats avaient ordre de capturer autant que possible vivants les soldats ennemis, afin de les employer plus tard aux travaux forcés dans cette région. Paysans incorporés, ces ex-combattants d’un jour seraient rendus au travail de la terre mais comme esclaves, sans rétribution ni salaire. Néanmoins, au bout d’un certain temps, grâce notamment au mariage, ils pourraient intégrer la société de leurs vainqueurs et redevenir un citoyen comme un autre.

D’une façon plus générale, malgré l’existence d’une forme endémique de servage, soit pour cause de guerre, soit pour des raisons économiques pures, la société chinoise n’a jamais connu le système de castes institutionnalisées comme en Inde par exemple. Contrairement à la volonté affichée de sa classe politique dirigeante, elle n’a jamais été figée. La mobilité en son sein pouvait se constater dans les deux sens. Ainsi pour une raison ou pour une autre, le petit fils d’empereur, l’aïeul de Liu’Bèi était privé de sa pension. Au bout de plusieurs générations, d’appauvrissement en appauvrissement, quand arriva notre héros, pour gagner sa vie, il en fut réduit à travailler de ses propres mains comme simple savetier. Quand les événements éclatèrent vers la fin du deuxième siècle, il se lança à trente ans passés, dans la « Grande Aventure ». Au bout de maintes péripéties, relatées par le roman historique des « Trois Royaumes » (220-280), il se retrouva sur le trône de Shu, selon la formule consacrée, enfin maître de lui-même comme de l’univers ! Du paradis en enfer et de l’enfer au paradis, la voie est ouverte en aller-retour, pour tout le monde.

Le défaut de la société chinoise n’est certes pas l’exclusion à perpétuité mais l’individualisme clanique forcené : Dieu pour tous et chaque clan familial pour lui-même. Ce qui lui manque, c’est l’entraide et la fraternité sociales : Chacun y est libre de se développer comme il l’entend, avec les moyens dont il dispose, mais gare à l’échec : malheur au vaincu et à leurs dépendants !

 

Revenons aux événements en cours. Quand les deux armées furent face à face, Lü Shang, le chef Shang Fù – le Vénérable père des armées prit une centaine d’hommes avec lui et s’avança pour venir provoquer les Yin. À sa seule vue, les soldats de Zhoù tournèrent casaque et s’égaillèrent dans la nature, créant la confusion la plus totale dans les rangs des Yin.

L’effet quasiment miraculeux de cette apparition demande explication. À notre avis, elle doit se trouver dans l’art consommé des menées souterraines que possédait Tài Gong Wàng ce vieillard aux apparences si débonnaires. Avant de venir chez les Zhou, durant toute sa vie active, il avait fait partie de l’armée des Yin. Il en connaissait nommément tous les chefs et pouvait négocier avec eux, sachant pertinemment qu’eux aussi, ils en avaient assez des crimes de Zhoù. L’accord passé, tout le monde attendait patiemment l’occasion, en l’occurrence le jour de la rencontre des deux armées. La venue du Shang Fù devant de ses troupes ne fut donc que le signal convenu pour le dépôt des armes.

Devant le grand désordre créé, le roi Zhoù de Yin ne put faire autrement que d’ordonner la retraite pour se replier vers l’enceinte fortifiée de sa capitale. Malheureusement pour lui, en cours de route, ses hommes désertèrent les uns après les autres tellement qu’à son arrivée dans la cité, il se retrouva pratiquement seul, sans escorte. Désespéré et ayant compris que la partie était définitivement perdue pour lui, il se dirigea directement sur la Lù Ta’i – la terrasse du Cerf. Après avoir fait ses adieux à ses femmes et s’être revêtu son costume d’apparat, il mit fin à ses jours en s’immolant par le feu. Mort, il portait encore sur lui tous ses trésors de perles et de jades.

 

La métropole Yin se déclara alors ville ouverte et sa population vint en masse au-devant de Wü chefs, l’accueillant en véritable héros libérateur.


Le cérémonial symbolique de la victoire

Après avoir reçu l’hommage des notables Yin, Wü chefs monta à son tour sur la Lù Ta’i. Debout sur son char, il pénétra dans la salle d’audience où Zhoù venait de se donner la mort. Il tira trois traits successivement sur son cadavre puis, descendant de son véhicule, il vint lui donner le coup de grâce symbolique, avec son épée. Saisissant ensuite sa grande hache noire, il lui décolla la tête d’un seul geste sec. Il se dirigea enfin vers ses appartements privés où il réserva le même traitement à ses deux favorites, elles aussi déjà suicidées. Rappelons que l’une d’elles était Da’ Jï l’inspiratrice des jeux vicieux du roi Yin.

Wü chefs suspendit les trois têtes à son grand étendard. Tenant celui-ci à la main, il remonta sur son char pour passer en revue ses troupes, alignées sur l’esplanade devant le palais.

Le lendemain, on organisa une cérémonie devant l’autel des Yin. Il revint au Shi Shang Fü – le Vénérable père des armées, le grand artisan de la victoire, l’honneur d’amener la bête à sacrifier en l’honneur des ancêtres Zhou.

La célébration du culte achevée, le nouveau roi se prosterna pour entendre le chargé des rites proclamer la déchéance des Yin et le transfert à son profit du Tian Ming – du mandat céleste.


La pacification des esprits

Intronisé roi, Wü chefs fit venir Wü Geng le fils aîné de Zhoù pour lui conférer le gouvernement des débris du peuple Yin. Resté méfiant cependant, il chargea trois de ses frères : Xian, Duo’ et Chù de “l’aider à diriger” son nouvel état en devenant ses voisins vigilants. Xian reçut la principauté de Guän, Duo’, celle de Cài et Chù, celle de Huo’.

Le vainqueur ordonna ensuite la libération de tous les prisonniers arbitrairement enfermés par Zhoù, notamment le prince Jï Zï l’oncle du roi Yin à qui il réserva un honneur insigne. Ce fut Zhào Gong, son cousin grand dignitaire qui fut chargé d’aller lui enlever les fers, de ses propres mains. Rendu à la liberté, Jï Zï refusa cependant de demeurer dans le pays où il serait obligé de servir sous les Zhou. Il décida d’émigrer, emmenant ses gens en Corée où il finit par se bâtir son propre royaume.

Wü chefs eut une pensée pieuse pour le prince Bï Gan qui rappelons-le, fut cruellement supplicié par le tyran pour lui avoir fait des remontrances (Zhoù lui fit ouvrir la poitrine et découper le cœur afin d’en compter les ouvertures. La légende populaire affirmait que celui du preux devait en comporter jusqu’à sept !). Le nouveau roi fit élever sur sa tombe laissée anonyme, un grand tertre commémoratif.

Le responsable des magasins reçut pour finir, l’ordre de répartir les pièces d’argent accumulées dans le Lü chefs aux soldats combattants et d’organiser une journée de distribution gratuite aux pauvres et aux miséreux, des stocks de céréales entassés dans les silos du Jù Kia’o.


La distribution des honneurs

Wü Wa’ng procéda à l’investiture des seigneurs méritants et à la répartition des trésors sacrés des Yin.

Mais d’abord, il voulut honorer les grands souverains du passé et maintenir vivant leur souvenir en donnant un petit fief à chacun des descendants en ligne directe de Shén No’ng, de Hua’ng Di`, de Yao, de Shùn et de Xià Yü. Celui de Chéng Ta’ng en la personne de Wü Geng avait déjà reçu son lot, dès le premier jour.

Il récompensa ensuite ses collaborateurs et associés. Lü Shang, le grand stratège et l’allié de poids venu de l’Est, reçut la grande principauté de Qi’, sur le littoral au sud de l’embouchure du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune (rappelons que celui-ci coulait beaucoup plus au nord que son cours actuel). Les autres ministres qui avaient eu des actions d’éclat ou donné de bons avis furent aussi anoblis. Quant à ses proches parents, Dàn son frère quatrième fut fait seigneur de Lü et Shi` son cousin Shào Gong, seigneur de Yan. Ces deux principautés étaient voisines de Qi’ et elles l’encadraient solidement l’une à l’ouest, l’autre au nord (où se trouve Bèi Jing, la capitale actuelle). Tài Gong Wàng avait beau avoir sa confiance, le roi-chefs respectait quand même rigoureusement, le principe de précaution en se prémunissant ainsi contre tout soulèvement éventuel de son ancien précepteur et surtout de ses descendants !

Ses autres frères reçurent aussi chacun un fief.


Le choix du lieu d’implantation de la capitale

Le trois du quatrième mois lunaire, deux mois après sa victoire, Wü Wa’ng revint à Feng dans ses propres états. Son premier geste fut d’affirmer avec éclat sa confiance dans le retour définitif à la paix en faisant relâcher dans la nature les troupeaux de chevaux et de bœufs qu’il avait fait rassembler auparavant, en prévision d’une plus longue et plus dure campagne militaire : les chevaux sur le mont Huà, les bovins dans la plaine de Ta’o Li’n. Le caractère symbolique de cet acte frappa les esprits et à travers le temps, il continuait à enflammer l’imagination et le verbe des thuriféraires de la grande dynastie notamment Confucius et ses disciples.

 

Cependant dans les replis secrets de son cœur, Wü Wa’ng restait rempli d’inquiétude. Il était taraudé par une question à ses yeux doublement capitale : où fixer le lieu de sa résidence pour mieux garder sous sa coupe, le royaume nouvellement conquis. N’arrivant pas à se décider, il fit un pèlerinage à Pin le point de départ de l’ascension du clan. Le chef Shu – le livre d’histoire privée des chefs rapportait qu’il y passa une nuit blanche, vouée tout entière au dialogue avec les mânes de ses ancêtres. Au petit matin, il arriva à une double résolution. Il choisit de continuer à résider dans son pays d’origine tout en prévoyant de se donner une deuxième métropole à quelques centaines de kilomètres de là, au centre du pays. À l’ouest au sein de son peuple rustre mais indéfectiblement loyal, il pouvait vivre tranquille sans craindre les attaques surprises. En même temps, en laissant une partie de son armée en garnison dans la citadelle qu’il projetait de créer en plein pays des Yin, il se mettait en état de réagir promptement contre toute tentative de soulèvement. Les audiences accordées aux seigneurs se passeraient là aussi, où le transport de leurs tributs en nature, lourds et encombrants, serait facilité.

Il se posa alors le problème épineux des navettes fréquentes qui risqueraient de lui faire perdre trop de temps sur les routes. Il semblait avoir été résolu de façon efficace. Lors de la conquête, les armées-chefs avaient mis vingt-six jours pour couvrir la distance séparant Feng de Mèng Xin. Au terme de la régence de chefs Gong par contre, il était dit que Zhào Gong perdit à peine plus de deux journées pour faire ce même trajet. Peut-être les chefs avaient-ils mis au point dès cette époque, un système de liaison express par relais de poste à chevaux.

 

Décidé à rester dans son berceau d’origine, Wü Wa’ng se refusait cependant à continuer à demeurer à Feng, son ancienne capitale. Il devait la juger trop étriquée et trop modeste pour son nouveau statut. Il en créa une nouvelle, dotée de palais aux dimensions résolument royales. Il l’installa dans la grande plaine à côté du lac Hào qui lui donna son nom. Hào était située à une dizaine de kilomètres de Feng qui devint la cité du souvenir. Les rois-chefs n’y reviendraient plus que pour célébrer les cultes de leurs différents ancêtres ainsi que lors des commémorations annuelles. Quant au lac, on l’appellerait plus tard Kun Ming et il servirait de base pour l’entraînement au combat naval des troupes impériales notamment celles de Hàn Wü Di` (140-86 av. J.-C.). Le poète Dü Fü le célèbrera dans un de ses huit poèmes considérés comme des modèles incontournables du classicisme poétique des Tang (618-907). Tout lettré chinois qui se respecte se doit aujourd’hui encore, de les connaître par cœur.

Quant à la deuxième métropole appelée plus tard la Dong Du – la capitale de l’est, Wü Wa’ng en conçut le projet mais il appartint à chefs Gong d’en tracer les plans et de les réaliser au terme de sa régence, comme un cadeau d’adieu à son neveu Chéng Wa’ng (1115-1079 av. J.-C.).

Le choix malaisé de Wü Wa’ng se révéla judicieux.

 

Trois siècles plus tard en 770, par peur des Quän Ro’ng – des Ro’ng aux chiens, ses successeurs abandonnèrent leur capitale résidence à l’ouest pour se replier sur la Dong Du – la métropole de l’est, située au centre. Ce déracinement et cette fuite devant l’ennemi traditionnel leur firent perdre aussitôt tout crédit auprès des seigneurs feudataires. Dès lors, ce fut la règle du chacun-pour-soi. En apparence, les chefs continuaient à régner comme si de rien n’était mais dans la réalité des faits, ils n’étaient plus rois que de nom.

Quant à leurs domaines ancestraux, ils furent récupérés par les Qi’n qui surent les défendre bec et ongles contre les barbares. Depuis cette date, ils ne cessèrent de monter en puissance. Ils finirent par remplacer les chefs sur le trône, ce que dès le départ, les augures chinois annonçaient comme inéluctable. Cependant, il faut s’entendre sur ce que veut dire ce dernier mot en Chine. Dans ce pays, il signifie cinq siècles et une vingtaine de générations plus tard !


La structuration du système seigneurial

Nous avons vu que du temps des Yin, la Chine comportait plus de trois mille principautés quasiment autonomes. Leurs chefs étaient pour la plupart issus de leur sein, cooptés par l’assemblée des notables. Il existait à cause de cela, une grande solidarité intracommunautaire et un esprit vivant d’indépendantisme. Wü Wa’ng décida de structurer cet ensemble afin de lui imposer une direction unifiée et coordonnatrice. Il regroupa en tant que Fù Yong – vassaux secondaires, les petites communautés et il les mit sous le contrôle d’un nombre limité de seigneurs feudataires, adoubés par ses soins. La plupart d’entre eux étaient des membres du clan Zhou, frères et cousins, envoyés sur place vivre parmi la population locale. Le reste était constitué d’alliés que Wü Wa’ng tentait d’arrimer à la dynastie en leur faisant systématiquement épouser des princesses Zhou.

Grâce au Shu Jing – les Annales canoniques, on sait que la moyenne de la population d’un Fù Yong n’était que de quelques centaines de personnes, capables d’aligner en cas de conflit, tout au plus une soixantaine de combattants. Les textes anciens les désignaient sous le terme de Guo’. Ce mot signifie de nos jours nation par exemple Zhong Guo’- la Chine ou la nation chinoise, Fa Guo’- la France ou la nation française etc. ; mais à cette époque, un Guo’ pouvait désigner depuis un état doté d’une vraie administration hiérarchisée à une communauté tribale de quelques familles où tout le monde pouvait avoir son mot à dire sur les affaires en cours.

Les seigneurs chargés de les superviser, furent répartis par Wü Wa’ng en cinq classes : Gong -duc, Hoù – marquis, Bo’- comte, Zï – baron et Nan – gentilhomme (traduction littérale de ce mot). De ces cinq titres, celui qui prêtait le plus à confusion était Gong. Selon le contexte et les circonstances, il peut avoir des sens totalement différents. Comme titre nobiliaire, il correspondait à duc. Mais quand on désignait un seigneur par son nom posthume, la coutume était de le faire suivre du titre de Gong : Ji`n Wén Gong, le seigneur le Civil de Ji`n, Zhèng Wü Gong, le seigneur le Militaire de Zhèng etc. Plus généralement Gong peut s’utiliser pour le chef d’une unité territoriale quelconque tel Tài Gong qui au départ désignait Dan Fü ou Pèi Gong, préfet de Pèi titre que s’auto-attribuait le fondateur de la dynastie des Hàn (206 av. J.-C. – 220 ap. J.-C.) au départ de sa grande aventure. Dans la hiérarchie mandarinale enfin, les Zhou ont créé les postes de San Gong – des trois grands pairs du royaume placés au sommet, au-dessus du gouvernement. Les Gong étaient chargés de déterminer la Dào – la voie, autrement dit ils étaient responsables du pouvoir législatif, par opposition aux Dài Fu – grands mandarins voués aux tâches quotidiennes de l’exécutif.


L’évolution à travers le temps du système nobiliaire chinois

Le système nobiliaire institué par Wü Wa’ng a commencé à évoluer tout de suite à partir du règne de Chéng Wa’ng (1115-1079 av. J.-C.). Il a continué à le faire sous les dynasties suivantes des Qi’n et des Hàn, bien que toujours discrètement et sans vaine publicité.

En apparence, il y avait toujours à peu près les mêmes titres mais leurs significations ont beaucoup varié. Certains ont été complètement vidés de leur sens, tombés en totale désuétude et remplacés par d’autres à caractère plus purement honorifique. Cependant pour saisir l’enjeu politique de certaines nominations ou de certaines auto-attributions il est nécessaire d’avoir toujours présent à l’esprit non pas leur acceptation actuelle mais primitive. C’est la raison pour laquelle, nous pensons utile de faire dès maintenant, une rétrospective à ce sujet. Elle évitera bien des mauvaises interprétations lors de la lecture des textes anciens.

 

La nécessité d’une évolution devint vite évidente face au danger de morcellement des terres dû à la pérennité des titres et domaines seigneuriaux, accordée à l’origine.

 

Au départ, Wü Wa’ng (1122-1116 av. J.-C.) et certains de ses frères ont étroitement collaboré pour abattre la dynastie des Yin. Ayant réussi, le roi fondateur n’a pas voulu truster la victoire mais la partager avec les siens de façon à peu près équitable. À cet effet, s’il s’est réservé le trône auguste, il s’est arrangé pour leur en donner d’autres dans des principautés autonomes qu’il a créées ex nihilo et auxquelles seraient attachées des dignités seigneuriales héréditaires à perpétuité. Plus tard, après sa mort et au nom de Chéng Wa’ng encore mineur, Zhou Gong son quatrième frère a élargi ce genre de faveur au bénéfice de ses fils, neveux et cousins. Mais cette fois-ci, la motivation était tout autre. Le régent y voyait un moyen efficace pour se protéger contre les ennemis du régime qui, comme le témoignait la révolte de Xian et de Wü Geng étaient encore fort nombreux et puissants en ces débuts de règne.

Cette lutte fratricide initiée par Xian a d’ailleurs servi de leçon. Afin de ne pas susciter des rivalités implacables créées par une trop grande différence dans le sort entre l’aîné couronné et ses cadets moins chanceux, on éleva en institution, la coutume d’attribuer à ces derniers des domaines importants. L’ennui était que, les générations se succédant aux générations, ces ayants droit avaient tendance à se multiplier indéfiniment alors que pour conserver une taille correcte, le nombre de principautés ne pouvait que rester pratiquement constant. Pour continuer à donner des lots de consolation convenables aux frères des rois et seigneurs, on ne pouvait faire autrement que rendre leurs apanages viagers. On aboutit ainsi à une régression sociale programmée des branches cadettes au fur et à mesure de l’apparition de nouvelles générations de souverains.

Dans ce contexte, seuls les nobles dont les noms ont été dûment inscrits au registre des services rendus à la nation, auraient droit désormais à une principauté concédée à titre permanent.

Pour illustrer le caractère temporaire de la majorité des titres de noblesse chinoise, il existe une anecdote célèbre. Elle a été traduite en français (Histoires des trois royaumes Hàn Wèi et Tchao, imprimerie de la mission catholique, Shanghai 1910) mais malheureusement à cause de ses longues circonvolutions ainsi que de ses références implicites à des pratiques ignorées du grand public, son sens véritable a complètement échappé au traducteur occidental. Reprenons-la, en résumant et en essayant d’être plus clairs, quitte à faire quelques entorses au principe sacro-saint de l’inviolabilité des textes historiques :

 

En 265 av. J.-C., le royaume de Zhào se fit envahir par Qi’n. Zhào demanda son assistance au roi de Qi’. Celui-ci y était tout disposé, sachant pertinemment que ce voisin lui servait en réalité d’écran protecteur et que s’il le laissait abattre sans intervenir, son tour ne manquerait pas d’arriver de manière inéluctable. Mais il ne voulait pas risquer pour autant, de devenir le dindon de la farce en cas d’accord de paix séparé entre Zhào et Qi’n. Il exigea une garantie sérieuse à savoir la venue en otage de Wü An Jun – du prince de Wü An, l’enfant chéri de la reine douairière. C’était elle qui assurait la régence pendant la minorité du roi de ce pays. Elle refusa tout net de se séparer de son fils préféré en disant :

 

— L’ennemi est à notre porte. Vous êtes libres de prendre les mesures que vous jugez nécessaires mais que ce soit entre hommes. Ne touchez pas au prince de Wü An qui n’est encore qu’un enfant. Laissez-lui le temps de grandir. Je vous préviens. Le premier qui me reparlera de son envoi en otage, la vieille que je suis lui cracherai au visage.

 

On dut faire appel au doigté sans pareil de Chù Zhàn, l’ancien Premier ministre. Très âgé et perclus de rhumatismes, le vieil homme ne pouvait plus se déplacer qu’avec difficulté, en tremblotant sur sa canne. Il demanda audience à la reine mère qui accepta, bien que de mauvaise grâce. Le mandarin en retraite fit bientôt son apparition mais il lui fallait une éternité pour franchir la distance qui séparait la porte du siège de la régente. Arrivé péniblement à ses côtés, il commença à l’entretenir de ses problèmes de santé. Elle compatit en lui avouant qu’elle aussi avait un problème qui lui gâchait la vie. Elle ne pouvait plus rien avaler à part les boissons et les potages.

La communion dans la difficulté à vivre des vieilles gens aidant, l’atmosphère se réchauffa. On sentit la reine mère plus détendue, moins sur la défensive. Chù Zhàn en profita pour solliciter une faveur pour son petit-fils âgé de quinze ans. Il voulait pour lui, une place de mousquetaire – de garde du palais. La régente accéda volontiers à sa demande mais elle ironisa :

 

 

— Je croyais que vous les hommes, vous n’êtes préoccupés que par la raison d’État. L’amour pour les enfants ne serait donc pas une faiblesse réservée uniquement aux femmelettes ?

 

— Chacun chérit les siens, mais il y a différentes façons de traduire cet amour. Ainsi, on peut dire que Votre Majesté aime mieux la reine de Yan, votre fille que le prince de Wü An, votre fils.

 

— Comment pouvez-vous me dire cela ?

 

Chù Zhàn commença à poser les prémices de son argumentation.

 

— Lors du départ de votre fille la reine de Yan, vous vous êtes roulée par terre et vous avez beaucoup pleuré. Mais chaque jour maintenant, vous priez le ciel de ne plus jamais la revoir, pourquoi ?

 

— Parce que le jour où elle revient, cela signifie que son mariage a mal tourné et qu’elle a perdu sa place de souveraine.

 

— Donc vous préférez son bonheur et son avenir au plaisir de la serrer à nouveau entre vos bras.

— …

 

— Depuis trois générations que Zhào s’est constitué en royaume, quels sont les princes du sang qui ont pu léguer leurs domaines seigneuriaux à leur descendance ?

 

— Aucun.

 

— Et dans les autres royaumes issus de Ji`n ?

 

— A ma connaissance personne non plus.

— Pourtant parmi ces princes, beaucoup ne manquaient ni d’intelligence, ni de sagesse. Mais ils n’ont su ou pu rien faire pour mériter les privilèges qu’on leur a accordés. Actuellement, le prince de Wü An est encore tout jeune. Le domaine qu’on lui a attribué est pourtant le plus vaste du pays, composé des meilleures de ses terres. C’est fatal qu’il suscite et continuera à susciter d’âpres convoitises. Bien sûr tant que vous êtes là, personne n’ose y toucher, mais après ? Or il se trouve qu’avec son séjour en otage, il a une chance unique de se faire inscrire sur le registre des services rendus à la nation et de se rendre ainsi intouchable. Vous voulez vraiment lui faire rater cette occasion ?

 

La reine mère se rendit aux arguments de son ex-Premier ministre. Wü An Jun partit pour la capitale des Qi’. Dès son arrivée, l’armée de secours déjà sur le pied de guerre, leva le camp et partit en campagne. Menacée d’être prise en tenailles, celle de Qi’n se retira, bredouille.

 

Le deuxième point d’évolution du système nobiliaire établi par les Zhou, concernait sa simplification. Avec le temps et les bouleversements politico-économiques, la classification des chefs de principauté en cinq degrés hiérarchiques ne traduisait plus du tout, la réalité sur le terrain. Sous les Dong Zhou pendant la période des Chun Qiu (770-453 av. J.-C.), le seigneur de Chü pourtant hégémon n’était que Zï – baron et Qi’n, son collègue, Bo’- comte. On leur reconnaissait pourtant la suzeraineté sur le duc de So’ng ou le marquis de Lü. Sans le proclamer ouvertement, chacun décida d’ignorer ces appellations qui ne correspondaient plus à rien, ni à l’importance du personnage ni à l’ordre des préséances reconnues par tous. Dans les conférences entre seigneurs, en se parlant entre eux, ces derniers décidèrent donc, de se donner réciproquement et indistinctement du Xia’n Hoù – votre sage seigneurie. Hoù perdit sa signification précise de marquisat et ne voulait plus dire que seigneur adoubé.

Quant aux sujets, ils avaient ordre de s’adresser à leur suzerain en employant le substantif composé Zhü Gong équivalent à Monseigneur maître.

Par la suite, durant la période des Zhàn Guo’ – des Royaumes Combattants (453-221 av. J.-C.) on créa pour les frères du roi et les grands serviteurs du pays, le titre Jun – Prince. Jun ne s’utilisait que pendant cette période car plus tard, il fit double emploi avec le titre de Wa’ng. En effet, après avoir abattu ses concurrents rois, le souverain de Qi’n créa pour lui-même le titre de Hua’ng Di` – Souverain Empereur. Wa’ng – roi perdit sa valeur auguste suprême et devint le premier des titres de noblesse, réservé à la fratrie de l’empereur ou aux grands alliés du fondateur de chaque dynastie. Théoriquement, il donnait droit à une administration et une armée séparées. Cependant dans la pratique, à cause des risques de sécession, les rois étaient de plus en plus souvent obligés de vivre à la Cour loin des hommes censés être ses sujets, sous l’œil soupçonneux du pouvoir impérial. Quant à l’administration, elle restait centralisée et son découpage régional n’était que purement fictif.

Mais bientôt, à cause de l’inflation des faveurs et récompenses, on fit une distinction au sein des Hoù : il y aurait les Hoù – nobles seigneurs avec des domaines en apanage et les Guan Nèi Hoù – les Seigneurs à l’intérieur des passes, simplement gratifiés d’une pension à vie. La veille de sa mort, afin de s’assurer le dévouement des eunuques envers son clan, Lü Hoù – l’impératrice Lü (195-183 av. J.-C.), les nomma tous Guan Nèi Hoù. Ils furent plus de cinq cents à être autorisés à émarger ainsi grassement et sans rien faire, au budget de l’état jusqu’à leur mort. Heureusement, elle survint assez vite puisque seulement quelques mois après, ils furent massacrés jusqu’au dernier par le parti légitimiste des Hàn !


Le népotisme érigé en institution

À l’origine, Wén Wa’ng réunissait autour de sa personne des talents divers venus de toute la Chine. Après la victoire, Wü Wa’ng leur donna à chacun un fief. Chargés d’honneurs, ils repartirent s’installer dans leurs principautés respectives et on n’en reparlerait plus dans les annales royales. Au gouvernement central, il ne restait que les membres du clan Zhou.

Quant aux Yin détrônés, leurs différentes branches familiales furent prises en charge par les huit frères de Wü Wa’ng. Grâce aux annales des Lü, on peut apprendre au détour d’un texte anodin que Zhou Gong en reçut six notamment les Xiao et son petit frère Wey Gong, sept (Commentaires de Zuo, livre XI, 4e année de Di’ng Gong). Le clan des Xiao serait rendu illustre, dix siècles plus tard grâce à son lointain rejeton Xiao Hé. Secrétaire général de sous-préfecture, il s’est mis en cheville avec le caïd du coin, un certain Liu’ Bang. À la faveur de la chute des Qi’n, les deux se lancèrent dans la « Dà Shi`- Grande Aventure » et réussirent à devenir célèbres, l’un comme empereur fondateur de la dynastie des Hàn et l’autre, comme son Premier ministre inamovible.

Leurs vies ont servi de trame au roman historique archiconnu de la Hàn Chü zheng Xio’ng – la lutte pour la prépondérance entre Hàn et Chü (209-206 av. J.-C.). Cependant pour bien connaître les antécédents de Xiao Hé et notamment, comprendre pourquoi il connaissait si bien la règlementation administrative chinoise traditionnelle, il faut se référer aux documents, antérieurs d’un millénaire au moins, à sa naissance. Dans ce pays, pour arriver jusqu’aux toutes premières sources, il faut toujours se demander si on a remonté suffisamment loin dans le temps !

Après la révolte des trois frères de Wü Wa’ng, Zhào Gong le Protecteur du jeune roi Chéng Wa’ng voulut renforcer encore plus ce népotisme des Zhou. Il imposa aux membres du clan de venir au complet écouter chaque année l’hymne à la solidarité familiale dont nous retiendrons le distique suivant :

 

Les frères ont beau se battre entre eux, mais que survienne un étranger,

aussitôt ils se liguent et s’associent pour l’éliminer.

 

Ce n’était pas une clause de style. En l’an 508 av. J.-C., les annales de Lü de Confucius signalaient que Qio’ng Jiän Gong le Premier ministre du roi, préférait mettre en charge des étrangers plutôt que les membres de son clan des Zhou. L’année suivante, elles mentionnèrent d’une courte phrase son assassinat par des cousins et parents écartés de l’administration ! (Chun Qiu, commentaires de Zuo, livre XI, deuxième année de Di`ng Gong).

Confucius quant à lui a débuté dans son pays des Lü avec un poste de clerc, chargé de la tenue des comptes des réserves de grain. Il crut de son devoir de venir assister à la cérémonie cultuelle chez le Premier ministre qui était en même temps le chef du clan des Ji, une branche cadette Zhou, issue de Lü Hua’n Gong (710-692 av. J.-C.). Ya’ng Hoù, l’homme qui montait à ce moment-là ne se gêna guère pour lui faire sentir qu’il était de trop dans cette manifestation réservée aux seuls membres de ce clan. Confucius dut se retirer sur la pointe des pieds mais cet incident n’était peut-être pas étranger à certaines de ses prises de position politique ultérieures. Rappelons que le maître, grand admirateur de Zhou Gong, descendait hélas pour lui, des Yin vaincus par les Zhou.

 

Il est piquant de relever à ce propos le commentaire suivant de Cordier (Histoire générale de la Chine) : (…) n’écoutant que la générosité de son cœur Wü Wa’ng fit une large distribution de principautés et ce morcellement de l’Empire fut une des causes de l’affaiblissement graduel des Zhou et de leur décadence finale. En suivant cet exemple et en créant de grands fiefs comme le Duché de Bourgogne, les rois de France se créèrent des rivaux dangereux et conduisirent leur royaume à deux doigts de sa perte…

 

À vouloir faire des rapprochements faciles, on est vite amené à se méprendre sur la situation réelle et sur les vraies intentions des uns et des autres.

En fait quand les Zhou arrivèrent au pouvoir, ils n’ont pas trouvé un peuple chinois uni mais au contraire émietté entre plus de trois mille principautés, vivant dispersées çà et là sur toute l’étendue de la Chine d’alors. Face à cette situation, ils ont voulu réaliser l’unité mais en deux étages. D’abord ils rassemblèrent les petites communautés sous le contrôle d’un nombre limité de chefs coordonnateurs élevés à la dignité de seigneurs feudataires. Ensuite, ils nommèrent à ces postes, exclusivement des frères et des cousins soit par le sang, soit à défaut par le mariage.

Ils espéraient ainsi maintenir l’unité à travers la solidarité familiale, supposée sacrée et impérissable. Malheureusement la volonté des hommes ne prévaut jamais devant la logique des situations. De leur temps, la Chine n’était qu’une immensité encore vierge. Au départ avec le nomadisme, les communautés avaient des occasions pour se retrouver ensemble de temps à autre quand leurs routes arrivaient à se croiser. La sédentarité aidant, les relations furent pratiquement coupées et chacun vivait désormais dans son coin, en autarcie presque complète.

Les seigneurs envoyés sur place avaient beau être initialement des frères et des cousins, au bout d’une ou deux générations leurs successeurs devinrent à nouveau complètement étrangers les uns aux autres. Ils se sentirent dès lors beaucoup plus proches de leurs propres gens et ils défendirent en priorité leurs intérêts, si nécessaire au détriment du pouvoir centralisateur royal.

 

Au fil du temps, l’unification de la Chine finirait par se faire mais par la base, moyennant un double phénomène d’agglomération et de phagocytose. Grâce à lui et à l’élargissement de la surface cultivée, les principautés les plus fortes s’étendirent chaque jour davantage, en tache d’huile de façon inexorable. Au commencement, ces mouvements de “fusion acquisition” étaient relativement pacifiques car il y avait souvent une disproportion énorme entre absorbés et absorbants. Ces derniers étaient rarement obligés de recourir à la force brutale. Étant donné le rapport écrasant en hommes et en moyens, il leur suffisait en effet d’exercer une pression politique laquelle à la longue, s’avérerait irrésistible. Les pays accapareurs pouvaient donc se payer le luxe de respecter à peu près les formes et de ménager tant soit peu, la fierté et la position devenue de pur décorum des dirigeants “coutumiers” des pays soumis. Cependant quand il ne restait plus que des principautés accapareuses, le processus se radicalisa et devint plus violent. Sous l’ère des sept “Royaumes Combattants” (453-221 av. J.-C.) on assista alors à des luttes sans pitié avec des massacres de soldats par centaines de milliers ainsi qu’à des génocides froidement calculés, commis sur la population civile des cités conquises, n’épargnant ni vieillards, ni femmes, ni enfants.

 

Mais n’anticipons pas et revenons aux débuts des Zhou.


La santé de Wü Wa’ng

Tout de suite après la conquête du pouvoir, Wü Wa’ng eut de fréquents problèmes de santé. Une fois, il fut tellement malade qu’on pensa qu’il ne pourrait pas survivre. Zhou Gong son frère et son associé le plus proche, organisa à l’insu de tout le monde une cérémonie de prière pour son rétablissement. Il proposa à cette occasion, à ses ancêtres de le rappeler lui-même auprès d’eux, de préférence à son frère dont le maintien en vie était essentiel à la pérennité de la dynastie encore balbutiante. Le texte de sa prière fut enfermé dans le coffre au cordon d’or réservé aux vœux sacrés (Shu Jing – Annales canoniques, part. IV, chap. VI). Aussitôt après cette séance incantatoire, Wü Wa’ng se rétablit mais à cause de la mise au secret, la démarche exemplaire de loyauté de son frère demeura longtemps, ignorée de tous.

Le fondateur des Zhou mourut en 1116 après seulement sept ans de règne. Il n’avait que cinquante-trois ans et son fils treize. Ce fut Zhou Gong son quatrième frère qu’il désigna comme régent, faisant fi de l’ordre des préséances familiales qui donnait la priorité à Xian, son troisième frère.


La mort du roi et l’établissement de la tradition des noms posthumes

À la mort de Wü Wa’ng, les Zhou instituèrent pour les rois et seigneurs la coutume du nom posthume lequel, à dater du jour des obsèques, devrait être utilisé par tous et exclusivement. Ce nom est choisi pour qualifier d’un mot tout le règne de l’intéressé. Ce choix est explicité chaque fois par un commentaire justificatif accompagnant l’acte d’attribution.

Le but de cette règle est moralisateur. Un souverain de l’ancien temps disposait d’un pouvoir absolu y compris sur ses proches. Il pouvait tout faire, selon son bon vouloir mais aussi hélas selon ses mauvaises impulsions, cruelles ou déraisonnables. En créant le nom posthume, les Zhou lui disaient : « vous êtes le maître sur le moment mais faites attention quand même. La postérité non seulement vous jugera mais ce jugement sera perpétuellement rappelé chaque fois qu’on va parler de vous dans le futur. »

Il y a ainsi des noms flatteurs tels que Wü – le militaire, celui qui a atteint ses objectifs grâce à sa persévérance et par la gloire de ses armes, Wén – le Civil, celui qui a su rallier les cœurs en se montrant humain et bon, Xuan – le Diligent, celui qui constamment se tient au courant des affaires et s’oblige à aller au fond de chaque chose. Mais il existe aussi des appellations nettement moins valorisantes comme You – l’Embrumé, celui qui s’est laissé aveugler par sa passion, Li`- le Cruel, celui qui a beaucoup tué parmi son entourage, Li’ng – le Lunatique celui qui ambitionne la célébrité mais n’y parvient pas car il ne sait écouter que lui-même etc.

Sous les Zhou, le conseil qui attribuait les noms posthumes était composé des anciens du clan, oncles et cousins du roi qui ne craignaient pas les retours de flamme. Sous les dynasties suivantes, il ne comprendrait que des courtisans, désireux avant tout de plaire au nouveau monarque. Le choix du nom posthume devint répétitif et bassement flagorneur, sans aucun lien avec la réalité historique.

 

Avant de quitter ce chapitre, il est bon de faire une digression au sujet des noms en Chine et d’en rappeler les différentes sortes. Elles permettent aux auteurs d’éviter les répétitions mais à cause de leur multiplicité, il est souvent difficile de s’y retrouver surtout s’agissant d’un lecteur étranger.

D’abord dans l’ancien temps, il y avait la coexistence du nom de famille et du nom de clan. Le nom de famille était utilisé pour l’homme et celui du clan, pour la femme. Entre les gens d’un même clan, le mariage était interdit. Par exemple, dans la principauté de Ji`n, la famille des Luan était plus importante que celle des Zhào. Il y avait cependant beaucoup de princesses Ji`n mariées aux Zhào mais jamais aux Luan car Luan était issue d’un cadet, frère au véritable fondateur de Ji`n et donc du même clan que les seigneurs du pays.

Ensuite et encore maintenant, il y a les noms propres correspondants aux prénoms occidentaux. Le Xiäo Zï – le petit nom est donné à un homme durant son enfance. Il est en général de caractère trivial et souvent même affectueusement irrévérencieux. Ji`n Wén Gong – le seigneur le Civil de Ji`n avait comme Xiäo Zï – petit nom, Xiäo Ba’i – le petit blanc, référence à l’origine de sa mère qui était une barbare Ba’i Di`. Le Zï le nom qu’on se donne à l’âge adulte est plus littéraire, plus choisi dans tous les sens de ce terme. Liu’Bèi le futur empereur de Shu se donnait ainsi comme Zï – nom (littéraire), Xua’n Dé – la vertu immanente. Le Ha’o enfin est une marque, soit l’enseigne de sa boutique s’agissant d’un commerçant, soit un lieu de résidence privilégié comme Guï Gü Zï le maître de la grotte aux diablotins devenu célèbre grâce à ses disciples Sun Bi’n le grand théoricien militaire et Su Qi’n l’inventeur de la théorie des alliances stratégiques.


La régence de Zhou Gong (1115-1108 av. J.-C.)


Des débuts chahutés

Zhou Gong était le quatrième des dix fils de Wén Wa’ng, l’un de ses préférés à cause de sa sagesse et de sa vaillance combinées. Lors de la campagne de conquête de la principauté de Cho’ng, il avait dû beaucoup s’illustrer car après la victoire et avant de partir s’installer à Feng, dans sa nouvelle capitale, son père lui confia, à lui et à son cousin Shào Gong, la garde du berceau du clan où étaient enterrés ses plus grands ancêtres. Seul de tous ses frères, il bénéficia à cet effet du titre de Zhou Gong – seigneur de Zhou.

Dans le privé, Zhou Gong était un homme ouvert, toujours à l’écoute des opinions d’autrui. Il tenait à les recueillir avec tellement d’empressement qu’au cours d’un même repas, il lui arrivait de recracher à trois reprises les aliments qu’il avait en bouche pour aller au-devant des visiteurs de qualité, venus lui prodiguer divers avis.

En public cependant, Zhou Gong veillait au strict respect de l’étiquette protocolaire. Les Zhou venant d’arriver aux gouvernes, il voulait habituer les gens à l’idée de l’exception quasi divine acquise par celui d’entre eux qui a été désigné pour être le dirigeant souverain. À cet effet, en tant que régent, dès qu’il était dans l’exercice de ses fonctions, il tenait à installer tout de suite une certaine distanciation envers son entourage, fût-il composé en majeure partie de ses proches parents. Ce fut ainsi qu’il montait s’asseoir sur le trône chaque fois qu’il avait à recevoir les hommages coutumiers des seigneurs. Ces derniers, même s’ils étaient ses frères ou ses cousins, étaient tenus de se prosterner à terre devant lui et de se frapper trois fois le front contre le sol en signe de totale soumission. Ces manières qui plus tard, séduiraient tant Confucius, furent sur le moment très peu appréciées de ses pairs, qui n’y voyaient que des signes de mégalomanie, avant-coureurs d’une usurpation apparue comme de plus en plus inéluctable.

Le malaise ambiant devint tel que Zhào Gong son cousin nommé Protecteur du jeune roi, lui proposa sa démission, manifestant ainsi nettement ses doutes et sa réprobation. Zhou Gong dut s’employer à fond pour arriver à se justifier devant lui. Son plaidoyer fut consigné dans le chapitre intitulé “Le sage Shi’ ” des Shu Jing – des Annales canoniques (part IV, chap. XVI). À force d’éloquence persuasive, il réussit à le convaincre de rester à ses côtés, mais il ne put empêcher la cabale organisée par son grand frère Xian de croître et d’embellir.

Sous sa pression, Zhou Gong finit par devoir donner sa propre démission et se retirer dans un lieu de retraite discret à la campagne.

Heureusement pour le régent, peu après son départ, la sécheresse survint. On organisa une journée de prière et à cette occasion, on ressortit le coffre au cordon d’or contenant les vœux sacrés. Chéng Wa’ng le jeune roi l’ouvrit lui-même et il tomba sur le texte des prières de Zhou Gong où il exprimait son souhait de mourir à la place de Wü Wa’ng, son père. À sa lecture, il fut ému jusqu’aux larmes. Il décida de partir sur-le-champ chercher son oncle qui consentit à revenir. En mémoire de ce geste dévoué, Zhou Gong reçut pour sa principauté de Lü le droit permanent au culte direct de Wén Wa’ng ainsi que celui d’organiser dans la banlieue de sa capitale, la cérémonie du Nan Jiao en l’honneur du Ciel à qui seul le roi supposé être son fils, avait normalement le droit de s’adresser.

 

Il était temps pour Zhou Gong de reprendre les rênes car un complot de grande envergure allait bientôt éclater.


Une fratrie déchirée

Après avoir réussi à déboulonner temporairement Zhou Gong son cadet jalousé, Xian – le troisième frère de Wü Wa’ng, voulut profiter du vide créé au sommet pour usurper le trône. Il parvint à entraîner ses deux petits frères dans le complot ainsi que Wü Geng, le fils de Zhoù et le descendant des Yin qui n’attendait que cette occasion pour tenter de prendre sa revanche.

Revenu au bon moment, Zhou Gong put éteindre rapidement l’incendie. Il fit arrêter les quatre comploteurs.

Wü Geng fut mis à mort et le domaine laissé aux Yin encore plus réduit. Une grosse partie fut récupérée et réincorporée dans le domaine royal des Zhou alors que la partie nord-ouest où se trouvait l’ancienne capitale de Yin Zhoù donnée comme fief à Kang, le neuvième frère et l’avant-dernier fils de Wén Wa’ng. Kang devint ainsi, comte de Wey. Pour continuer à honorer Chéng Ta’ng, l’ancêtre des Yin, le régent créa la principauté de So`ng à l’extrême sud-ouest du domaine et il la confia à Wèi Zï Qï, le frère à Zhoù. Rappelons que Wèi Zï Qï était plus âgé que son demi-frère le dernier roi Yin mais de naissance inférieure (sa mère était une concubine et non la reine en titre). Zhou Gong maintenait pour lui la règle spéciale, instituée en faveur des descendants des anciennes dynasties. Zï Qï et ses successeurs seraient à demeure des Gong – ducs.

Quant aux frères félons, Zhou Gong jugea Xian – son aîné immédiat, irrécupérable. Plus âgé que lui, il n’admettait pas et il n’admettrait jamais son autorité. Il le fit donc exécuter, discrètement et sans formalité superflue. Il bannit ensuite Duo’son cinquième petit frère et le seigneur de Cài. À son départ pour l’exil, il lui donna dix chariots de voyage et une escorte de soixante-dix hommes. Plus tard dans sa propre principauté de Lü, il prit à son service son fils aîné qui se montra diligent et d’une parfaite piété. Aussi, dès que la mort de Duo’ lui fut rapportée, Zhou Gong intervint auprès de Chéng Wa’ng. Il lui obtint la restitution des anciens droits de son père y compris le titre de Cài Hoù – marquis de Cài. Quant à Chù son huitième frère et le seigneur de Huo’, sa principale faute fut seulement de n’avoir pas dénoncé en temps voulu, le complot de ses aînés. Zhou Gong lui appliqua une peine de principe à savoir : trois ans de privation de ses prérogatives de prince du sang. Il justifia ses décisions dans un chant recueilli dans le livre des Odes intitulé “Le Hibou” (Part. I, livre XV, chant II).


La refondation du royaume

L’enquête qui suivit la découverte du complot révéla des ramifications extrêmement diverses et étendues. Non seulement des seigneurs nostalgiques des Yin y étaient mêlés mais aussi des peuplades barbares de la vallée du Hua’i.

Zhou Gong se lança alors dans une série de mesures d’urgence destinées à consolider le nouveau régime et à prévenir son éclatement. Il établit une ceinture de sécurité autour du domaine royal pris aux Yin. A cet effet, il institua une vingtaine de seigneuries feudataires et il plaça à leurs têtes exclusivement des membres de son clan : ses cousins germains au nombre de quinze qui étaient issus de la fratrie de son père Wén Wa’ng, les quatre enfants de son frère Wü Wa’ng ainsi que les quatre siens propres. Il nomma Hégémons, Zhào Gong et Lü Shang. Rappelons que Zhào Gong était son cousin et seigneur de Yan et Lü Shang seigneur de Qi’ et ex Vénérable père des armées. Les deux hommes reçurent la délégation de l’autorité royale pour veiller militairement sur les principautés respectivement situées à l’ouest et à l’est du royaume. Sous le prétexte d’une annonce officielle, il envoya son cousin à la rencontre de son maître stratège pour la mise sur pied d’un plan concerté de contrôle vigilant. Quant à lui même, Zhou Gong leva l’armée royale et il partit en expédition contre les barbares de la vallée du Hua’i qui représentaient la menace militaire la plus sérieuse. Il eut soin d’emmener avec lui le jeune roi Chéng Wa’ng, sans doute pour lui apprendre la pratique du métier de la guerre.

La pacification de cette région prit trois ans à Zhou Gong. Une fois la soumission complète des Di` obtenue, le régent laissa son neveu le jeune roi rentrer seul dans la capitale à Hào. Lui même s’arrêta dans le domaine royal situé au centre – dans le Hé Nan actuel, pour concrétiser enfin le rêve de son frère décédé, à savoir la construction d’une Dong Du – d’une métropole à l’est (de Zhou) consacrée à la surveillance discrète mais étroite des seigneurs du royaume.


La Dong Du – la métropole de l’est et la fin de la régence

Zhou Gong consulta les carapaces de tortue pour savoir s’il fallait installer la ville au nord ou au sud du cours moyen du fleuve Jaune. La réponse obtenue, il décida de créer la cité nouvelle sur les bords du Lùo, un affluent du côté méridional de ce cours d’eau. Il obligea les membres du clan des Yin à traverser le grand fleuve pour venir y habiter et il réquisitionna leurs hommes valides pour la construction du complexe métropolitain qui serait à ériger en deux parties : la Wa’ng Chéng – la citadelle royale sur les terrains en hauteur et la Lùo Ya’ng la ville basse réservée à la population civile à une dizaine de kilomètres de là, à l’est. Il fixa les travaux à faire, constitua les équipes ad hoc puis il laissa à Zhào Gong le soin de surveiller leur exécution pour aller rejoindre personnellement Chéng Wa’ng à Hào. Il estimait que le temps était venu de laisser le jeune roi voler de ses propres ailes et il voulait lui faire ses dernières recommandations à cet effet.

Le jour de l’inauguration de la Dong Du fut aussi le premier jour du règne effectif de Chéng Wa’ng. Zhào Gong partit chercher le jeune roi pour l’accompagner ensuite de Hào jusqu’à la nouvelle métropole. Pour sa part, revenu désormais à son rôle de premier des sujets, Zhou Gong amena la Cour à la rencontre du cortège royal. Arrivé devant son neveu désormais monarque à part entière, pour montrer l’exemple, il se prosterna jusqu’à terre à ses pieds pour recevoir de sa bouche, sa nouvelle affectation comme gouverneur du domaine royal du centre.

 

Zhou Gong occupa son dernier poste jusqu’à la veille de sa mort. Lors de cette ultime mission, il s’attachait surtout à apaiser les cœurs et les esprits. À cet effet, dès sa prise de fonction, il promit solennellement aux officiers Yin des emplois dignes de leurs anciens statuts. La harangue qu’il leur adressa constitue le chapitre XIV de la quatrième partie des Shu Jing – des Annales canoniques. Il fit aussi fondre puis installer dans la cour d’honneur du palais royal, les Jiü Dïng les neuf brûle-parfum géants, des vases tripodes en bronze représentant chacun, une province de la Chine d’alors. Sur leurs flancs, furent dessinées les caractéristiques du relief ainsi que les productions spécifiques à chacune de ces unités territoriales. Ils devinrent des objets sacrés, symboles de la détention du pouvoir auguste. Neuf siècles plus tard, la première chose que firent les Qi’n une fois la conquête de Zhou accomplie, fut de les transporter à Xia’n Ya’ng, leur propre capitale.

Zhou Gong mourut en 1105, après sept ans de régence et quatre de gouvernorat du domaine royal du centre. À son arrivée au pouvoir, l’autorité des Zhou était chancelante et les germes de la division, partout répandus. À sa mort, la dynastie des Zhou était bien assise et même les Yin étaient définitivement ralliés.

 

Pour rendre grâce à son action, Chéng Wa’ng son neveu, lui réserva une série de faveurs exceptionnelles. Ses huit fils furent tous dotés de fiefs à l’égal des enfants royaux. L’aîné hérita naturellement du marquisat de Lü. Le second reçut le domaine ancestral des Zhou avec le titre de Zhou Gong décerné par Wén Wa’ng au défunt, avant même l’établissement de la dynastie. Ce fils resta servir comme grand dignitaire à la Cour à Hào. Les six autres purent posséder des principautés héréditaires à des titres divers, quatre lors de la rébellion de Xian et les deux derniers à la première occasion, dès leur majorité.

Les obsèques de Zhou Gong furent célébrées à Hào selon le protocole réservé aux rois. Chéng Wa’ng concéda en plus à Lü la principauté dont il était l’ancêtre tutélaire, le droit de constituer un orchestre à l’identique de l’orchestre royal afin de permettre à ses descendants de célébrer dignement chaque année, sa mémoire.

 

Grâce à toutes ces célébrations annuelles normalement réservées à la seule maison royale – n’oublions pas le culte direct à Wén Wa’ng et celui du Nan Jiao déjà autorisés du vivant de Zhou Gong, Lü était considéré au même titre que la Cour des Zhou comme l’endroit où se pratiquaient de la façon la plus authentique les rites et le cérémonial protocolaire de la Chine de l’ancien temps. Le Confucianisme qui y était né, en a noté soigneusement les détails codés et ce fut grâce à sa bonne connaissance dans le domaine que Shu Sun Tong son lointain disciple obtint trois siècles plus tard le portefeuille des rites sous Gao Di` le fondateur de la dynastie des Hàn (206 av. J.-C. 220 ap ; J.-C.). Confinée auparavant dans un cercle d’initiés relativement étroit, c’était donc par le biais d’une consécration des plus prosaïques que cette école de pensée parvint à la lumière et qu’elle prit une part de plus en plus prépondérante dans le façonnage de la société chinoise.


Chéng Wa’ng – le roi de « L’Accomplissement » 1115-1079 av. J.-C.)

Le fils aîné de Wü Wa’ng avait comme prénom Tong – l’éveillé. On lui a donné comme nom posthume Chéng – l’Accomplissement. Selon le lexique consacré à ce genre de nom, est appelé Chéng celui qui a su ramener la paix au sein de son peuple et doter son pays d’institutions stables et pérennes.

Notons entre parenthèses que le règne actuel du roi du Japon est placé sous la Nia’n Ha’o de Pi’ng Chéng – la devise pluriannuelle de l’Accomplissement pacifique, une manière érudite et élégante de proclamer l’abandon de la politique impérialiste d’antan ainsi que la mise au rencard définitive des tenants du militarisme, fauteurs de guerre du début du vingtième siècle.

 

Pour revenir à Chéng Wa’ng, il a mérité de cette appellation parce ce que son règne fut calme et parce qu’il était le premier à organiser le travail et à fixer la composition du gouvernement chinois ancien laquelle, dans ses grandes lignes, devrait rester la même durant presque trois millénaires – jusqu’à la veille de l’irruption des occidentaux dans ce pays. L’exécutif allait comprendre six ministères avec à leurs têtes : « le Premier ministre, les ministres de la population, des Affaires cultuelles, de la guerre, de la Justice et des Travaux publics ».

Sous le règne de Chéng Wa’ng, le gouvernement continuait à être une affaire de famille. Ainsi, à côté des postes de Premier ministre et de ministre des Affaires cultuelles qui naturellement ne pouvaient pas échapper aux membres du clan, furent ministre de la Justice son oncle, le neuvième fils de Wén Wa’ng et ministre des Travaux publics son autre oncle, le benjamin de son grand-père. Rappelons que ces deux étaient en même temps, l’un seigneur de Wey et l’autre celui de Nan.

Mais l’apport le plus original de Chéng Wa’ng fut la création des postes de San Gong et de San Gu. Les Gong devaient fixer les priorités du moment ainsi que les objectifs de société à atteindre. Les Gu étaient pour leur part, chargés de leur suivi et de leur mise en pratique. Ces postes de nature législative n’étaient pas à pourvoir de façon systématique et il n’y avait pas d’administration placée directement sous leurs ordres.

Par la suite, en vertu de l’idéal conservateur insufflé par le Confucianisme lequel par principe, ne voulait rien changer aux habitudes, ils tombèrent en désuétude et seule a été maintenue la fonction de Tài Fù – précepteur du dauphin. Trop souvent hélas, elle n’était utilisée que comme un placard doré pour Premier ministre tombé en disgrâce.


Les rois du Xi Zhou (1078-771 av. J.-C.)

La dynastie des Xi Zhou comprenait douze règnes et une période intercalaire dénommée Go`ng Hé qui allait de 841 à 827 av. J.-C. Cette période est doublement à retenir car d’une part, le terme Go`ng Hé – l’association cordiale (au pouvoir), sert actuellement à traduire de façon plus ou moins approximative le mot « république » qui est un concept purement occidental sans équivalent en Chine et d’autre part, 841 est la date à partir de laquelle il n’y avait plus de polémique sur la chronologie dans ce pays. Les Shï Ji` – les Mémoires historiques de Si Mä Qian ne donnent de date chiffrée qu’à partir de cette année-là.


Le pouvoir temporel des Xi Zhou

Contrairement aux deux dynasties précédentes, l’emprise des Zhou occidentaux semblait réelle et effective sur la Chine de l’époque, c’est-à-dire principalement sur tout le bassin du Hua’ng Hé – du fleuve Jaune.

On dispose de peu de détails sur la façon de régner des successeurs à Chéng Wa’ng mais sur le vu des rares interventions rapportées par les annales, ils ont agi en véritables maîtres du pays quoique de manière bien peu édifiante, loin s’en faut ! Ainsi, il était noté que le roi Go`ng Wa’ng (946-934 av. J.-C.) supprima la principauté de Mi`. Au cours d’une inspection sur place, il eut l’occasion d’apercevoir brièvement trois des femmes du seigneur. Il en tomba amoureux fou et il n’eut de cesse de les réclamer à son vassal. Ce dernier s’y refusait avec entêtement tant et si bien qu’à la fin Go`ng Wa’ng décida d’utiliser les grands moyens. Il vint les enlever, manu militari. Dans la foulée, il condamna à mort le seigneur récalcitrant et il récupéra le fief qui lui a été concédé.

Le roi Yi’ Wa’ng quant à lui (894-878 av. J.-C.) monta une expédition punitive lointaine poussée jusqu’aux abords de l’océan Pacifique afin de pouvoir châtier sur place, au milieu de ses sujets, le seigneur Qi’ Ai Gong – le seigneur « le Malheureux » de Qi’. Ai Gong faisait des misères à un de ses voisins qui s’en plaignit auprès du roi mais celui-ci, probablement pour faire un exemple, se montra à cette occasion outrageusement cruel. Il fit jeter vivant le seigneur fautif dans une vasque, pleine d’huile bouillonnante !


L’exception Chü

Les Zhou ont régné sans conteste sur le bassin du Hua’ng Hé mais la vallée du Ya’ng Zï Jiang leur a toujours échappé. À la création de la dynastie, cette région était encore peu exploitée, considérée comme sauvage et inhospitalière. Au fil du temps cependant, sous la conduite des Xio’ng chefs du pays de Chü, elle connut un développement formidable tant économique que démographique. Cette avancée laborieusement acquise permit à ses seigneurs de se poser dès lors comme de vrais rivaux aux descendants de Wü Wa’ng.

L’histoire de cette exception Chü a commencé sous Wén Wa’ng quand Yù le chef des Xio`ng vint se mettre volontairement à son service. Il disparut prématurément mais plus tard son fils Xio`ng Li se joignit aux plus de huit cents autres seigneurs pour aller se battre contre les Yin, sous la bannière de Wü Wa’ng. Durant la campagne, Xio’ng Li pensait avoir accompli des prouesses méritoires. Hélas pour lui, comme il n’appartenait ni au clan des Zhou ni au gouvernement, il fut purement ignoré au moment des récompenses et des anoblissements.

Sous le règne de Chéng Wa’ng, sans doute dans un but d’apaisement, on donna à son petit fils Xio’ng Yi’ le titre de Zï – baron avec comme apanage le pays de Chü. Ce n’était pas précisément une fleur car Chü était situé au diable vauvert, très loin dans le sud du pays, entre le Ya’ng Zï Jiang et son affluent le fleuve Hàn. À cette époque, il était encore presque totalement marécageux, constamment envahi par les eaux du grand fleuve. Il était tellement pauvre que pour tout tribut, le roi Zhou n’exigea de son seigneur que quelques fagots d’herbe éléphant tout juste bonne à faire des flèches à ailettes naturelles !

La rage au cœur, les Xio’ng partirent pour ce qu’il faut bien qualifier d’exil volontaire. Arrivés sur place, ils commencèrent à s’installer sur les hauteurs et ils se mirent courageusement au travail pour drainer et assécher toute la plaine environnante. Ils furent récompensés de leur inlassable labeur. Rendue cultivable, la terre limoneuse s’avéra riche et exceptionnellement productive.

Par la suite, les Chü purent quitter leur ancienne capitale nichée sur les sommets étriqués, pour descendre s’installer sur la rive même de Ya’ng Zï Jiang. Cette nouvelle installation permit à leurs gens de se lancer dans d’autres activités particulièrement rémunératrices, notamment la pêche et le commerce fluvial. Le pays s’enrichit encore davantage et Chü devint la principauté sinon la plus riche, du moins l’une des plus riches de toute la Chine de cette époque.

Depuis toujours, les Xio’ng étaient amers quant à l’attitude des Zhou à leurs égards. Le pays qui leur était attribué n’était à l’origine qu’une terre de galère dont personne d’autre n’en voulait et le titre de Zï – baron, une véritable insulte à leur réputation de combattants émérites.

Une fois partis de la Cour, les Xio’ng coupèrent tous les liens avec elle, jusqu’à s’abstenir de lui livrer les quelques malheureuses charretées de fourrage constituant le modeste tribut exigé par les Zhou.

Cependant deux cents ans plus tard, au neuvième siècle (av. J.-C.) il se trouva que le roi Yi’ Wa’ng déjà mentionné accorda une promotion au seigneur de Wey. Il fit passer sa principauté du rang de Bo’ – Comté à celui de Hoù – Marquisat. Il était vrai que pour atteindre son but, son seigneur a soigneusement mis de l’huile là où il le fallait, en inondant le roi et son entourage de cadeaux somptueux et mirifiques.

L’affaire parvint aux oreilles de Xio’ng Kua’ng le seigneur de Chü du moment. Xio’ng Kua’ng s’empressa de réclamer pour sa principauté le même titre honorifique. Mais il se fit un point d’honneur à ne pas imiter Wey, considérant sa démarche non pas comme une demande de faveur mais de réparation d’une injustice qui n’avait que trop duré.

Yi’ Wa’ng refusa sèchement. Le seigneur de Chü lui répliqua en rejetant publiquement son autorité et en s’autoproclamant carrément roi, son égal à tous les points de vue. Comme la meilleure défense était toujours l’attaque, il leva aussitôt son armée pour partir à la conquête des quelques principautés du voisinage, appartenant aux membres du clan des Zhou et censés veiller sur sa loyauté. Vainqueur, il partagea les terres conquises entre ses trois fils, les nommant tous rois, à son image.

 

Nous avons vu qu’au début de son règne, Yi` Wa’ng a tenu à affirmer avec éclat son pouvoir auguste, se montrant même sanguinaire lors de l’expédition punitive contre le seigneur de Qi’. Mais au moment de la rébellion de Chü, il se faisait déjà vieux et il était fatigué. Plutôt que de se lancer dans une aventure pleine d’aléas, aussi coûteuse que risquée, il préféra fermer les yeux et ignorer l’affront.

Cependant il fut bientôt remplacé par son fils le roi Li`- « Le Cruel » (878-841 av. J.-C.) qui fit montre à nouveau d’énergie et de détermination. Courageux mais non téméraire, Xio’ng Kua’ng rentra prudemment dans le rang, renonçant à se faire appeler roi tout en continuant à se conduire en souverain indépendant.

Li’ Wa’ng puis ses successeurs se contentèrent de cette discrétion. Néanmoins, selon une réaction typiquement chinoise, à défaut de pouvoir mettre Chü à la raison, Zhou affecta de le considérer désormais comme un pays arriéré dont la civilisation se situait au même niveau que celle des barbares allogènes Ro’ng et Di`.


Le processus rampant de phagocytose des principautés seigneuriales sous les Xi Zhou

Au début des Zhou, la Chine comprenait plus de trois mille principautés seigneuriales plus ou moins indépendantes. Pendant la période des Chun Qiu (770-453 av. J.-C.), en relevant tous les noms cités dans les Annales de Lü de Confucius, leur nombre était descendu à un peu plus d’une centaine.

Il n’existe hélas aucun document spécifique concernant ce processus séculaire de fusion et d’absorption. On ne peut que supposer que la plupart des principautés, nées de l’essaimage de cadets désireux de s’affranchir de l’étouffante tutelle de leurs aînés, seraient par la suite rentrées au bercail, soit parce qu’elles étaient sous la menace d’une agression extérieure qui risquait d’être irrésistible, soit lors des jonctions occasionnées par l’extension des surfaces cultivées.

La nature pacifique de ces regroupements par consentement mutuel expliquerait l’absence de toute mention dans les livres d’histoire lesquels ne prenaient en compte que les convulsions violentes telles les guerres et les catastrophes naturelles.


L’assise du pouvoir temporel des Zhou ou le prolongement du « Dé » charismatique de Wén Wa’ng

Pour durer et conserver l’unité du pays, la politique des premiers Zhou a été d’ériger le népotisme à la hauteur d’une véritable institution. Le pouvoir central et ses délégations dans les pays périphériques étaient exclusivement confiés aux membres du clan et à ses alliés les plus sûrs. Ces derniers le devenaient encore plus grâce aux alliances matrimoniales nouées avec les Zhou de façon quasi obligatoire. Efficace à ses débuts, elle s’avéra vaine avec le temps. Elle n’empêcherait nullement un pays comme Ji`n pourtant confié à un frère de Chéng Wa’ng, de partir à la conquête des principautés cousines ayant fait partie de la ceinture antiagression établie par Zhou Gong. Ji`n deviendrait ainsi la plus grande puissance hégémonique de la période des Chun Qiu (770-453 av. J.-C.), le vrai successeur des Zhou.

Si cependant, les Zhou ont pu garder la Chine sous leur coupe durant plus de trois siècles, ce fut en vérité parce qu’ils ont constamment suivi l’exemple de Wén Wa’ng leur modèle et leur guide.

 

Wén Wa’ng était devenu hégémon de l’ouest en se faisant le champion de la lutte contre les barbares Ro’ng de cette région. Fidèles à cette attitude, les rois du Xi Zhou étaient toujours demeurés à la tête de la lutte contre les Ro’ng et les Di` qui disputaient aux Chinois leurs terres ancestrales.

 

Ainsi, au onzième siècle, les annales notèrent que Zhao Wa’ng (1052-1001 av. J.-C.) – le roi « Le Clairvoyant » monta une expédition antibarbare pour venir imposer sa loi au sud du pays. Hélas pour lui, il n’en était jamais revenu, ayant disparu aux abords du Ya’ng Zï Jiang dans des conditions restées obscures.

Son fils Mù Wa’ng – le roi « Le Pasteur » (1001-946 av. J.-C.) se lança à son tour dans une entreprise de nettoyage contre les barbares chapardeurs, vivant dans l’ouest lointain. Il apprit à ses dépens que cette région n’était qu’un vaste espace semi-désertique où, sans l’aide d’alliés locaux connaissant parfaitement le pays, on pouvait errer des journées entières sans rencontrer âme qui vive. Faute de barbares dont il n’avait réussi à trouver nulle trace, Mù Wa’ng se contenta d’attraper quatre loups et quatre cerfs, tous de couleur blanche qu’il ramena triomphalement à la capitale. Mais suite à cette agression, les barbares de ce côté du pays coupèrent toute relation avec la Cour des Zhou, y compris ses quelques rares et anciens vassaux.

Mais ce fut Xuan Wa’ng – le roi « Le Diligent » (827-781 av. J.-C.) qui porta au plus haut, le flambeau de cette lutte où s’illustra en particulier son demi-frère Yöu. En l’an 806 (av. J.-C.) en récompense de ses exploits guerriers, celui-ci obtint à titre exceptionnel et de façon inaliénable la principauté de Zhèng. Nous verrons le rôle important joué par ce pays durant la période suivante des Chun Qiu.

Xuan Wa’ng connut par la suite un sévère échec en 789 où, tombant dans une embuscade, il faillit même être fait prisonnier. Tenace, il leva d’autres contingents pour revenir à la charge sans se laisser désemparer. À cet effet, il fit effectuer une mise à jour totale de la liste des conscrits, ordonnant un nouveau recensement plus rigoureux et plus systématique des populations vivant dans ses domaines. Il prit soin d’entraîner sérieusement ses nouveaux incorporés avant de repartir avec eux à l’attaque des barbares. Il finit par obtenir la victoire, d’autant plus méritoire qu’elle fut chèrement acquise.

Il existe un chant épique glorifiant ses entreprises, contenu dans le livre canonique des Odes (livre III ; les Dà Yä). Nous le traduisons ici en entier afin de bien montrer que ce livre n’est pas seulement un recueil de poèmes lyriques à l’eau de rose comme on a un peu trop souvent tendance à le présenter.

 

 

Chant du Cha’ng Wü

 

 

Imposant dans tout l’éclat de sa gloire

Xuan Wa’ng notre grand roi

Manda Na’n Zho’ng le maréchal

Hua’ng Fù de son nom de féal :

Les cinq armées vous préparerez

Les équipages vous vérifierez

Quand tout sera prêt, nous irons

Dans le sud et les barbares nous pacifierons

 

*

* *

 

Le roi dit à Yün d’ordonner

À Zhèng Bo’ Xiu Fù de faire ranger

Les troupes. Il les passa en revue

Puis des consignes il les a entretenues

Les rives du Hua’i vous longerez

Les pays de Xu’ vous inspecterez

Vous passerez partout et ne séjournerez nulle part

Les trois cultures vous ne dérangerez surtout pas

 

*

* *

 

Imposant et conforme au rituel

Notre roi le fils du ciel

Mena sa troupe à la bonne cadence

Ni trop rapide ni trop lente

Il mit le pays de Xu’ en ébullition

Remplit le cœur de son peuple de crainte et de confusion

Le roi vint, tel le grondement du tonnerre

Chez les barbares pour leur faire la guerre

 

*

* *

 

Le roi insuffla chez tous, l’ardeur guerrière

La terre trembla comme sous le tonnerre et les éclairs

Le roi poussa ses hommes qui, tels des tigres

De colère rugirent et de sang, devinrent ivres

Longeant le Hua’i sur les deux rives

Ils capturèrent les barbares à la dérive

Sur le bord du Hua’i le camp

Royal se dressa, imposant, massif et flamboyant

 

*

* *

 

L’armée du roi est nombreuse

Ses troupes diligentes et valeureuses

Elles vinrent tels les flots du Hàn et du Jiang

Submerger l’ennemi, terrorisé et défaillant

Tels les monts subjuguant la vallée

Tel le fleuve noyant le petit îlet

Les colonnes se suivirent ininterrompues

Invincibles à la conquête du pays de Xu’

 

*

* *

 

Le « Dé » du roi ne cesse de s’étendre

Les barbares Xu’ en masse vinrent se rendre

Le pays des Xu’ fut pacifié

Le mérite du roi, partout glorifié

Dans tous les coins du monde régnait le calme

Les barbares Xu’ ont demandé leur aman

Plus jamais ils n’oseront recommencer

Vainqueur, le roi donna l’ordre de rentrer

 

 

Ces campagnes militaires contre les Ro’ng et les Di` avaient pour les Zhou plusieurs avantages. Elles leur permettaient d’agrandir à bon compte leurs domaines particuliers et de se ménager la possibilité de créer des nouveaux fiefs pour les jeunes générations arrivant à maturité. Elles servaient aussi d’exutoire à l’ambition de tous les hommes d’armes du pays, de tous ceux qui ne rêvaient tel d’Artagnan, que de plaies et de bosses, que de gloire et d’aventures.

Cet afflux de Ying Xio’ng Ha’o Jiè – des héros et des êtres exceptionnels toujours prêts à en découdre masquait l’évolution classique vers le ramollissement et la jouissance, des peuples conquérants dont l’exemple le plus connu était celui de Rome. Élevés en enfants gâtés, habitués dès leur plus jeune âge aux facilités de la vie, les Zhou ne voulaient plus se battre. Pour progresser dans la hiérarchie sociale, plutôt que de s’engager dans la voie des combats et des tueries, leurs élites préféraient nettement les méandres de la politique byzantine, s’ingéniant à opposer les combattants les uns aux autres mais ne désirant surtout pas quant à eux, participer de manière active en mettant en jeu leur propre sécurité. De ce point de vue, le règne du successeur de Xuan Wa’ng servirait bientôt de révélateur.

 

Avant de fermer ce chapitre sur la lutte antibarbare menée par les Chinois, attirons l’attention du lecteur sur cette caractéristique de ce peuple. Il n’y a jamais eu dans ce pays de persécution à caractère spécifiquement raciale. La lutte contre les Ro’ng et les Di` n’excluait ni les partenariats ni les alliances, notamment matrimoniales jusqu’aux niveaux les plus élevés. Très fréquemment même, les reines et les femmes des seigneurs étaient nées des chefs Ro’ng ou Di` et nombreux étaient les glorieux souverains Chinois au sang mélangé. Le métissage ne les a pas empêchés ni d’être sages, ni d’être entreprenants, bien au contraire.

Ce que les Chinois voulaient et veulent encore maintenant imposer aux autres peuples tels les Tibétains, c’est leur mode de vie et leur façon de penser et de se conduire. À la lumière du monde moderne, ces choses sont précisément ce qui, chez eux, laisse le plus à désirer hélas !


La période de Go’ng Hé (841-827 av. J.-C.)

Nous avons vu que Li’ Wa’ng – le roi « Le Cruel » se montrait au début de son règne, actif et diligent. À tel point que cette réputation suffisait à elle seule, à faire rentrer dans les rangs le seigneur de Chü.

Malheureusement, au bout de trente ans de présence sur le trône, sa conduite devint erratique. Il s’enticha un peu trop de son mignon Yi` Gong, le seigneur de Ro’ng qui en profita pour spolier de façon impudente ses collègues, depuis les plus grands jusqu’aux plus petits. Les plaintes se multiplièrent mais le roi, au lieu de les écouter, se contenta de couper la tête à tous ceux qui osaient venir réclamer justice ou simplement lui faire la morale.

Grâce à ce comportement – disons expéditif, le roi finit par imposer le silence à la Cour. Il s’en félicita auprès de Zhào Gong. Ce dernier lui fit remarquer que quand le fleuve est en crue, les digues et les barrages peuvent protéger pendant un moment, mais s’il continue à pleuvoir, ces ouvrages ont beau être élevés et solides, ils finiront par céder et les flots, par déborder et tout inonder.

Trois ans plus tard, les caprices de Yi` Gong continuant de plus belle, une conjuration de l’ensemble des seigneurs obligea Li` Wa’ng à abandonner le pouvoir. Il dut aller se réfugier à Zhi` – un réduit place forte, loin de la capitale. Jusqu’à sa mort quatorze ans plus tard, le pays fut dirigé de concert par les deux pairs du royaume : Zhào Gong et Zhou Gong. C’est la raison pour laquelle cette période fut dénommée Go’ng Hé – le partage cordial (du pouvoir) et que ce terme a été choisi pour traduire en chinois, le mot « république ».

 

Avant de prendre la fuite, Li` Wa’ng fit confier son fils encore dans les langes à Zhào Gong. L’ayant appris, les conjurés vinrent réclamer sa liquidation. Zhào Gong s’exécuta mais en réalité, ce fut son propre fils (ou un bébé de la maisonnée) qu’il livra à la vindicte des seigneurs. Après la mort du roi, cet héritier put remonter sur le trône et rétablir la lignée légitime des rois Zhou. Ce fut le glorieux Xuan Wa’ng dont nous venons de parler.


You Wa’ng – le roi « l’Embrumé » (781-771 av. J.-C.) le fossoyeur de la dynastie des Xi Zhou

Le fils et le successeur de Xuan Wa’ng était un jouisseur invétéré dont l’unique préoccupation était de remplir son harem des plus jolies filles du pays. Il envoyait des émissaires écumer villes et campagnes, chassant l’oiseau rare partout, depuis les châteaux des grandes seigneuries jusqu’à la moindre des chaumières des bourgades perdues.

 

Les remontrances plurent de toutes parts mais « l’auguste » souverain n’en avait cure.

 

Le seigneur de Pao pour sa part, osa insister lourdement. Mal lui en prit car lassé de ses jérémiades, le roi se débarrassa de lui, en le faisant jeter tout bonnement dans une oubliette du palais. Il n’y pensait plus du tout quand au bout d’un an, le fils du seigneur vint lui offrir Pao Si` une beauté sauvageonne d’autant plus ensorcelante qu’elle était naturelle et sans apprêt.

L’héritier a croisé la belle au cours d’une promenade dans sa cité, au moment où elle rentrait de sa corvée d’eau. Frappé par son charme, il se renseigna sur son compte et apprit qu’elle était la fille adoptive d’un modeste couple de marchands de la ville. Elle leur fut abandonnée par son père à l’époque où elle était encore dans les langes. Journalier agricole devenu subitement veuf, ce dernier se trouva dans l’incapacité absolue de s’occuper d’elle durant la journée.

Pao Si` fut achetée au prix de quelques coupons de soie. Le jeune seigneur l’amena ensuite à la Cour pour être offerte au roi qui enchanté, ne fit aucune difficulté pour libérer son père. Dans un bel élan de magnanimité, il le rétablit même dans tous ses titres et fonctions antérieurs.

You Wa’ng – le roi « l’Embrumé » devint amoureux fou de sa nouvelle acquisition. Sa passion atteignit le summum quand peu après, elle lui donna un enfant mâle. Il décida de la nommer Reine aux dépens de son épouse légitime, une fille du seigneur de Shen dont la mission était de maintenir aux frontières à l’ouest, les bonnes relations avec les Quän Ro’ng – les barbares aux chiens dont l’humeur belliqueuse ne demandait en permanence qu’à se réveiller.

 

Pao Si` était très belle mais peut-être, amoureuse déçue du beau prince de Pao qui hélas pour elle, ne fut qu’indifférence. Il ne l’a achetée que pour la jeter illico dans les bras du porc royal dont les prévenances ne faisaient que la dégoûter chaque jour davantage. Pour cette raison, elle arborait à longueur de journée une mine triste et un air mélancolique.

Elle désolait tellement le souverain amoureux transi qu’il promit mille pièces d’or à celui qui le premier, réussirait à la dérider et faire rire aux éclats.

Tout le monde s’y essaya depuis les fous du roi jusqu’aux innombrables clowns et saltimbanques, accourus de tous les coins du royaume.

Finalement, ce fut le seigneur de Guo, le favori du souverain qui trouva la solution. Il mit en marche le système d’alerte aux barbares, resté inutilisé depuis des siècles. Il fit accourir à bride abattue et au son du tambour, les seigneurs du voisinage pour les renvoyer tout de suite après, rien que pour se payer leur tête et s’amuser de leur déconvenue. Le spectacle des hommes en armes venus au galop flamberge au vent, obligés ensuite de repartir confus et honteux, la tête basse et le pas lourd, provoqua comme prévu un rire franc et cristallin de la part de la reine boudeuse.

Le seigneur de Guo obtint ses mille pièces d’or mais sa « réussite » coûta malheureusement beaucoup plus cher encore au souverain inconscient.

 

La situation devenait en effet très grave. Depuis la nomination de la nouvelle reine, les intrigues se mirent à proliférer à la Cour où les événements ne tardèrent pas à prendre une tournure dramatique. Le dauphin, le fils de la Reine déchue, ignorant le danger qui le guettait, vint s’en prendre personnellement à Pao Si`, la rivale de sa mère. Celle-ci n’attendait que cette occasion. Elle en prit prétexte pour pousser le roi à dégrader son fils aîné et à le faire remplacer par son propre enfant.

Non content de le déchoir, le roi exila l’ex-dauphin chez son grand-père maternel aux fins de « rééducation ». Celui-ci, le seigneur de Shen, réagit immédiatement. Il envoya au roi un placet lui rappelant discrètement la menace toujours présente des barbares Quän Ro’ng auprès de qui il était chargé de jouer à l’ami traditionnel. Sans révision de sa part, dans sa façon de gouverner et de se conduire, il ne saurait écarter l’éventualité d’une intervention de ces gens.

Le roi Zhou prit de haut, cette mise en garde. Il fit préparer une expédition punitive contre son ex-beau-père mais le seigneur de Shen fut le plus prompt. En compagnie des Quän Ro’ng toujours prêts à se lancer dans un coup de main de bon rapport, il marcha sur la capitale des Zhou.

Le roi envoya son favori le seigneur de Guo, à la rencontre des envahisseurs mais malheureusement, l’armée Zhou n’était plus la même que du temps de Xuan Wa’ng.

En l’espace des quelques années du règne de You Wa’ng, elle est devenue d’opérette. Las d’être transformés en demi-solde, les vieux briscards et les jeunes loups attirés à la capitale, s’étaient résignés à repartir chez eux et il ne resta sur place dans la capitale que des conscrits Zhou mal encadrés et peu enclins à se battre.

Au premier choc frontal, les soldats du roi se dispersèrent comme une bande de moineaux apeurés. Pour sa part, l’inexpérimenté seigneur de Guo fut tout de suite abattu, dès son apparition sur le front, au-devant de ses troupes.

Sur la lancée de leur victoire, en suivant sur leurs talons les fuyards et en profitant de la confusion créée par leur reflux désordonné, les barbares purent pénétrer sans combat à l’intérieur de l’enceinte de la capitale. You Wa’ng n’eut que le temps de se sauver tout seul, en ne prenant au passage que Pao Si` et son petit enfant. Il n’y eut que le seigneur de Zhèng, vieux et à la retraite, à avoir le courage de le rejoindre et de l’accompagner dans sa fuite. Malheureusement, surpris par l’enchaînement accéléré des événements, il ne put amener avec lui que sa garde personnelle rapprochée.

Le petit groupe royal se réfugia sur le sommet du Qi’ Shan où se trouvait installé le poste de veille et d’alerte principal. Le seigneur de Zhèng fit battre les tambours géants et partir la fumée d’appel au secours.

Mais échaudés par la plaisanterie douteuse du roi il n’y avait pas si longtemps, aucun des seigneurs ne se dérangea. En fin de compte, on ne vit apparaître sur les lieux que les troupes barbares qui se mirent en devoir d’investir méthodiquement la montagne isolée. Pour éviter un encerclement fatal, le groupement royal dut faire une descente en force pour prendre à nouveau la fuite. Une fois la brèche ouverte, le seigneur de Zhèng se sacrifia en restant sur place pour essayer de contenir l’avance des Quän Ro’ng, espérant ainsi donner au roi suffisamment de temps pour disparaître.

Ce fut en vain. Il fut rapidement entouré de guerriers barbares qui, faute de pouvoir s’opposer à lui, d’homme à homme, firent pleuvoir vers sa personne un déluge de leurs flèches. Criblé de traits, le vieux lion des batailles finit par s’écrouler au sol et les Quän Ro’ng, par reprendre leur poursuite, sans avoir perdu dans l’opération beaucoup trop de temps. Ils réussirent à rejoindre le roi Zhou et à le faire prisonnier ainsi que sa petite famille.

Leur chef survint. Il se fit un plaisir de faire passer de vie à trépas le souverain tremblotant et son petit rejeton criaillant.

Le soir même, le roi des Quän Ro’ng put dormir dans la couche royale avec Pao Si` à ses côtés. Il en fut tellement enchanté qu’il ne voulut plus rentrer chez lui, passant désormais son temps à festoyer et à puiser immodérément dans les caisses de l’état Zhou pour aider ses troupes à prendre patience.

Dépassé par les événements, le seigneur de Shen lança en secret un appel individuel à chacun des seigneurs. Seulement trois répondirent présents : le fils et le successeur du seigneur de Zhèng désireux de venger son père, le seigneur de Qi’n dont le domaine était menacé directement par l’invasion des Quän Ro’ng et le seigneur de Wey resté proche de la Cour des Zhou mais qui avait déjà en ce moment, plus de quatre-vingt-dix ans.

La coalition fut cependant suffisante pour bouter dehors les Quän Ro’ng qui ne s’étaient préparés que pour un petit coup de main rapide. Par ailleurs, les alliés chinois bénéficiaient du soutien en sous-main de l’armée de Shen ainsi que de celui de l’entière population de la capitale.


La fin des Xi Zhou – des Zhou de l’Ouest

Le successeur de You Wa’ng qui n’était autre que son dauphin déchu, reçut à sa mort le nom posthume de Pi’ng Wa’ng – le roi « Le Pacifique ». Cette dénomination lui fut attribuée à cause de son refus à se battre et de son repli vers la Dong Du – la métropole de l’est, cédant sans gloire devant l’avance inexorable de son ennemi, le roi des Quän Ro’ng.

Quant à ce dernier, sa brève incursion dans la capitale des Zhou lui permit de se rendre compte des fabuleuses richesses qui y étaient accumulées mais aussi de la faiblesse indigente de son armée. Provisoirement obligé de se retirer devant l’attaque combinée des seigneurs, le souverain des Quän Ro’ng se promit de revenir bientôt. Cette fois-ci cependant, il planifia soigneusement son opération. Il ne progressait que pas-à-pas, prenant le temps d’implanter des garnisons aux endroits stratégiques et le soin de bien quadriller la population passée sous son contrôle, avant de passer à l’étape suivante.

Devant son avance en rouleau compresseur, Pi’ng Wa’ng décida d’abandonner la partie. Il se résigna à quitter définitivement la terre de ses ancêtres pour aller se réfugier dans son autre domaine situé au centre du pays. Sa reculade honteuse fit l’objet de la réprobation unanime des seigneurs. Elle se traduisit par une abstention silencieuse mais générale à un point tel que le jour du départ, il n’y eut que le seigneur de Qi’n, un Fù Yong, un vassal secondaire pour venir saluer Pi’ng Wa’ng et lui servir d’escorte en prévision d’une attaque éventuelle des Quän Ro’ng. Éperdu de reconnaissance, le roi Zhou fit preuve de largesse et de magnanimité. Il mit Qi’n au rang des seigneuries feudataires et il concéda à son chef et par avance, l’ensemble des territoires qu’il pourrait récupérer sur les Quän Ro’ng.

 

Ainsi se termina le règne des Xi Zhou -des Zhou de l’Ouest.


DEUXIÈME DYNASTIE ROYALE DES XI ZHOU

(1122 – 771 AV. J.-C.)

(Selon les Annales écrites sur bambou)

 

 

– 0 –

 

 

Wü Wa’ng (1122 av. J.-C.)

 

Chéng Wa’ng (1115 av. J.-C.)

 

Kang Wa’ng (1078 av. J.-C.)

 

Zhao Wa’ng (1052 av. J.-C.)

 

Mù Wa’ng (1001 av. J.-C.)

 

Go`ng Wa’ng (946 av. J.-C.)

 

Yi` Wa’ng (934 av. J.-C.)

 

Xiào Wa’ng (909 av. J.-C.)

 

Yi’ Wa’ng (894 av. J.-C.)

 

Li` Wa’ng (878 av. J.-C.)

 

Période de Go`ng Hé (841 av. J.-C.)

 

Xuan Wa’ng (827 av. J.-C.)

 

You Wa’ng (781-771 av. J.-C.)


Chapitre IV
 
L’ÈRE FÉODALE EN CHINE,
LES QUATRE PÔLES PÉRIPHÉRIQUES 

UNE DÉNOMINATION ÉSOTÉRIQUE

En Chine, la période qui allait de 770 à 453 av. J.-C. est souvent désignée sous le vocable des Chun Qiu – des Printemps Automnes. Cette dénomination ésotérique a été empruntée au titre des annales de Confucius portant – à peu près – sur les mêmes années. Nous avons dit à peu près car si on veut prendre en compte les vrais tournants de l’histoire de ce pays, les dates choisies par le maître ne constituent pas exactement la bonne option.

Confucius a fait démarrer ses écrits historiques à partir de 722 (av. J.-C.) l’année du début du règne de Yïn Gong le seigneur “L’Incompris” de Lü son pays natal. Quand on considère la Chine dans son ensemble, elle n’avait rien de remarquable. C’est la raison pour laquelle, pour fixer ses débuts à l’ère de la féodalité en Chine nous avons préféré l’année 770. Cette année-là, Pi’ng Wa’ng le roi “Le Pacifique” de Zhou a abandonné la terre de ses ancêtres pour se replier au centre, dans la Dong Du, la capitale de rechange dite orientale. Dong Du n’est autre que la ville de Lùo Ya’ng située comme son nom l’indique sur la rivière Lùo, un affluent côté sud du cours moyen du Hua’ng Hé, le fleuve Jaune. Les Zhou ont été contraints à ce repli sans gloire par l’invasion des barbares Quän Ro’ng les Ro’ng aux chiens. Leur effacement qui en était la conséquence directe, a permis à certaines de leurs seigneuries feudataires de se développer en toute liberté. Il en est résulté une ère nouvelle, formidable de dynamisme et de progrès dans tous les domaines.

Les Annales canoniques confucéennes s’arrêtent en 480, l’année de la mort de leur auteur. La période des Chun Qiu quant à elle ne prit fin qu’en 453 l’année où furent créés et délimités les trois pays nouveaux issus de l’éclatement de la principauté hégémonique de Ji`n. Ces pays allaient faire partie des sept dont la lutte allait remplir la période suivante dite des “Royaumes Combattants”. Dorénavant la guerre ne se faisait plus en dentelle mais de façon sauvage, exterminatrice. Les armées ne reculèrent plus devant les massacres à grande échelle et les rois devant des méthodes de gouvernement dictatoriales voire même totalitaires. La Chine en gardera pour toujours les stigmates avec des mœurs politiques qui lui barrent jusqu’à ce jour le chemin de la concorde nationale et du progrès qu’il soit scientifique ou social.

 

La période des Chun Qiu – des Printemps Automnes correspondait à la première moitié de la dynastie des Dong Zhou – des Zhou orientaux. Ce n’était qu’une correspondance car durant toute cette période le rôle de ces rois devait rester modeste, cantonné dans des manifestations rituelles à caractère purement symbolique.


UNE DYNASTIE ROYALE TUTEURÉE PAR UNE SUCCESSION
DE SHI` JIA – DES MAISONS DITES HÉRÉDITAIRES

Nous venons de dire que la période des Chun Qiu était la seule vraie période féodale en Chine. En effet, durant tout ce temps, les rôles étaient inversés. Ce n’était plus le roi qui se chargeait de maintenir l’ordre à l’intérieur et la paix aux frontières mais les seigneurs qui, à l’occasion, daignaient monter à la capitale jouer les parrains protecteurs. Ces chefs des Shi`Jia – des “maisons héréditaires” selon la terminologie de Si Mä Qian venaient y rétablir le calme et replacer le souverain légitime sur son trône, usurpé par des cadets trop ambitieux. Au besoin, ils boutaient dehors les troupes barbares que ces félons n’avaient pas hésité à introduire auparavant dans la place.

Seulement, comme la nature humaine était toujours la même, une fois sa bonne œuvre achevée, le sauveur ne pouvait pas manquer de vouloir imposer sa loi au pays, soi-disant au nom du roi et dans le but fallacieux de rétablir son autorité bafouée. Il y réussissait vis-à-vis des petits seigneurs installés dans sa zone d’influence. Mais sur le chemin de son expansion, il se trouverait régulièrement bloqué par certains de ses pairs dont la puissance parvenait à équilibrer la sienne. D’ailleurs, même quand le rapport de force était défavorable, l’éloignement permettait aux plus faibles de tenir tête sans dommage. À cause de l’absence d’un véritable réseau routier et de l’intercalation de larges zones inoccupées ou dépendant des barbares, une éventuelle expédition armée pourrait s’avérer, non seulement ruineuse mais aussi pleine de chausse-trappes.

La Chine devint ainsi un spectacle “aux décors multiples et aux cent actes divers”. À un observateur non prévenu, son évolution pourrait même apparaître paradoxale, à plus d’un point de vue.

 

Au centre du pays, se pavanait une cour censée être dominatrice mais qui n’était que de décorum, avec une armée d’opérette et un gouvernement continuellement déchiré par des intrigues byzantines. Lors des crises de succession, certains prétendants n’hésitaient jamais à jouer au traître et au renégat. Pour l’emporter sur leurs aînés légitimes, ils faisaient intervenir l’ennemi traditionnel, les voisins barbares, Ro’ng et Di’, toujours partants pour un coup de main, providentiellement tombé du ciel. Les héritiers naturels n’eurent alors d’autre solution que de demander leur aide aux seigneurs quitte à devoir ensuite, s’acquitter de leurs dettes et rembourser les dépenses. Plutôt que de le faire sous forme de partage de privilèges de nature purement honorifique, ils préféraient régler rubis sur ongle au prix de concessions territoriales à jamais irrécupérables. Telle une peau de chagrin, le domaine royal se rétrécissait inexorablement si bien qu’à la fin, ses dimensions n’excédaient plus guère celles d’une sous-préfecture. Par-dessus le marché, il se trouvait divisé entre deux lignées concurrentes de rois Zhou.

En contraste à cette lente érosion, on voyait fleurir aux quatre coins de l’horizon des hégémonies régionales avec chacune leur propre culture et leur propre système politico-économique. La confrontation entre ces différents foyers de civilisation donna lieu à un effort sans précédent de recherche et de réflexion, générateur de découvertes et d’inventions. Toutes les écoles de pensée, toutes les stratégies et techniques militaires, tous les systèmes économico-administratifs originaux de ce pays datent de cette époque : le Confucianisme, le Daoisme, les six clés de la prospérité sociale de Guän Zï, les treize livres de Sun Zï pour ne citer que les principaux, étaient nés en cette période.

 

Avant de passer en revue l’histoire des quatre pôles hégémoniques, détaillons d’abord les quelques particularités propres à cette période si exceptionnelle.


La lutte contre les barbares et l’inversion du rapport de force, transformant leurs territoires en réserves indiennes des Chinois de l’antiquité

Les Zhou ont conquis la Chine au douzième siècle avant Jésus Christ en s’appuyant sur leur ligue armée initialement mise sur pied pour se défendre contre les barbares dans leur région de l’ouest. Les Ro’ng qui y étaient majoritaires, les avaient jusque-là complètement dominés.

Devenus les maîtres incontestés grâce à leur victoire sur Zhoù le dernier des rois Yin, ils ont étendu cette lutte à tout le pays, emmenant leurs engagés volontaires, les Ying Xio`ng Ha’o Jiè – les héros et les êtres exceptionnels, se battre contre les peuples allogènes disséminés un peu partout sur l’ensemble du territoire. Les Chinois les désignaient sous le nom générique des Ro’ng et des Di’.

Mais le résultat de leurs campagnes de pacification successives était loin d’être aussi décisif que le laissaient entendre les chroniqueurs Zhou. À cette époque, le territoire de la Chine était limité à sa moitié nord. Cependant à cause du manque de moyens de communication, il se révéla encore trop vaste et la population, trop clairsemée pour qu’un réseau de contrôle efficace et sans faille pût correctement fonctionner. Dans un paysage à peu près vierge, les barbares nomades pouvaient à volonté se mouvoir. Attaqués en force par les Chinois, même en situation d’infériorité numérique manifeste, ils avaient toujours la possibilité d’esquiver le combat en disparaissant dans des régions escarpées aux accès malaisés. Ils savaient pertinemment que de toute façon, les troupes Zhou ne pouvaient pas demeurer bien longtemps sur place. Le ravitaillement qu’elles étaient obligées de faire venir de loin, était trop difficile à assurer sur une période prolongée. Les barbares agressés n’avaient donc qu’à attendre le départ inéluctable de ces envahisseurs pour revenir tranquillement vers le lieu de leur résidence habituelle et tout recommença comme auparavant.

Pour les différentes générations de rois Zhou, éradiquer le mal par la racine s’avérait tâche impossible. Tel était le cas de toutes les expéditions montées dans ce but et dont nous vous en avons parlées dans les chapitres précédents : les tentatives de Wén Wa’ng, de Chéng Wa’ng ou plus exactement de Zhou Gong qui lui servait de mentor, de Zhào Wa’ng, de Mù Wa’ng puis de Xuan Wa’ng pour ne citer que les plus célèbres d’entre elles.

 

En vérité, la paix ne pouvait s’obtenir durablement que par la diplomatie, moyennant une politique souple d’alliances matrimoniales croisées. Les chefs barbares dont la mère était née princesse chinoise devinrent des alliés naturels aux rois Zhou, de fidèles sentinelles postées aux marches frontières. Inversement, plusieurs souverains et dirigeants chinois avaient du sang barbare dans les veines. Ce métissage ne les empêchait nullement d’être sages et courageux, bien au contraire.

Cependant cette politique avait des effets induits non prévus à l’origine par ses initiateurs. À force d’entretenir au travers de leurs épouses et de leurs mères des liens personnels particuliers avec l’ennemi d’en face, le comportement des rois Zhou ne pouvait pas, ne pas évoluer vers une certaine ambivalence. Cet état de fait explique pourquoi, à plusieurs reprises, on a assisté à une alliance Zhou-Di’ contre nature, soit pour régler une rivalité intestine, soit pour venir à bout de certains seigneurs chinois récalcitrants.

 

Tout changea durant la période des Chun Qiu. Sous la pression de la poussée démographique, les campagnes militaires chinoises, d’expéditions punitives ponctuelles se muèrent en entreprises de colonisation systématique avec quadrillage et occupation permanente du sol. Après chaque conquête, on élevait les forts et les citadelles puis on libérait une partie des conscrits, les transformant en autant de colons plus ou moins volontaires. Célibataires au début, dès que les conditions de vie s’amélioraient, ces derniers faisaient venir leurs familles. Cette main-d’œuvre abondante et besogneuse ne tarda pas à convertir les espaces de pâturage naturel en champs de culture obligeant les barbares nomades soit à se convertir en paysans tels les Chinois soit à émigrer ailleurs pour continuer leur mode de vie pastorale.

Avec cette politique, à la fin de la période des Chun Qiu, les barbares se retrouvèrent ou soumis et assimilés, ou refoulés vers les steppes désertiques du nord. Plus tard, ils reviendraient prendre leur revanche sous les appellations de Xiong nu’, de Mongols et de Manchous. Mais n’anticipons pas et revenons en détail à la présente lutte sino-barbare.

 

À l’ouest, les Quän Ro’ng qui avaient chassé les Zhou de leurs domaines ancestraux, ne purent y demeurer longtemps. Ils durent rapidement quitter les lieux poussés dehors par les Qi’n qui vivaient à côté des états royaux.

Les seigneurs de Qi’n n’étaient à l’origine que des Fù Yong des vassaux secondaires rattachés à leurs aînés, les seigneurs feudataires de la principauté de Dà Lù. Cependant cette dépendance hiérarchique était seulement de façade et le rapport de force, tout autre en réalité.

L’ancêtre tutélaire des Qi’n avait des talents reconnus de dresseur de chevaux. Grâce à sa réputation, il fut attiré à la Cour des Zhou où charmé, Xiào Wa’ng (909-894 av. J.-C.) ne tarda pas à lui confier la charge d’écuyer. Il devint rapidement son favori tellement que le monarque voulut le voir succéder plus tard à son père, pour devenir le seigneur en titre de Dà Lù. Malheureusement il n’était que son fils cadet. Le roi avait beau, peser de tout son poids les tenants du droit d’aînesse tenaient ferme. Il ne put obtenir pour lui que le titre de Fù Yong – vassal secondaire rattaché au siège seigneurial. Mais en compensation, Xiào Wa’ng obtenait pour lui à titre permanent un domaine large et bien délimité, le territoire de Qi’n. Qi’n constituait la majeure partie de Dà Lù et avec le temps, l’inéluctable ne pouvait pas manquer de se produire. La branche aînesse se faisait laminer petit à petit par sa cadette de plus en plus dominatrice. Lors des troubles durant la décennie 780-770 Qi’n absorba sans tambour ni trompette tout ce qui restait de la principauté de Dà Lù.

Devenu maître de tout le territoire de son clan, le seul problème qui restait à résoudre au seigneur régnant de Qi’n était celui des Quän Ro’ng avec qui il partageait une partie des frontières. Depuis toujours, les chocs frontaliers avec ceux-ci étaient fréquents et contrairement à ce qui se passait chez les Zhou, ils contribuaient à développer le courage de son peuple et à maintenir vivace sa volonté de se battre. Néanmoins obligés de vivre en permanence sur le pied de guerre, le mode de vie chez les Qi’n demeurait spartiate avec des mœurs plus proches des barbares Ro’ng que des Chinois de souche. Par exemple, à la mort de chaque seigneur, on enterrait vivant avec lui, son entourage favori ainsi que quantité d’autres personnes, censées assurer son service dans l’au-delà.

Pendant longtemps la politique d’alliance des Zhou avec les barbares obligeait les Qi’n à une certaine retenue. Le roi Pi’ng Wa’ng (770-719 av. J.-C.) une fois parti, ces derniers purent donner enfin libre cours à leur envie d’en découdre avec leurs adversaires de toujours. Rassemblant derrière eux ceux des Zhou qui n’ont pas voulu abandonner, ils se battirent farouchement et ne mirent que quatre ans pour avoir raison des Ro’ng qui terrorisaient tant le souverain Zhou et son peuple. Ils réussirent à récupérer tous les anciens territoires royaux, forçant les barbares à revenir à leur point de départ.

Entre-temps, le seigneur de Qi’n était devenu Bo’ – comte, titre qui lui était accordé par Pi’ng Wa’ng en remerciement de l’escorte qu’il lui avait fournie au moment du départ. N’ayant plus rien à perdre dans cette région, le roi Zhou se montra pour une fois magnanime. Il lui donna d’avance en apanage tout le territoire qu’il arriverait à reprendre sur les Quän Ro’ng dans ce côté de la Chine.

Les Qi’n étendaient progressivement leur suzeraineté sur tout l’ouest, à la fois sur les Chinois et les barbares. Cette extension atteignit son apogée quand un siècle plus tard, en 623 (av. J.-C.) Mù Gong le seigneur “Le Pasteur” décida de se lancer dans une grande campagne de conquête. Qi’n s’empara d’un seul coup du territoire de douze royaumes Ro’ng, permettant à son peuple de mettre en culture mille li carrés additionnels de terre.

 

Dans les autres régions, un processus analogue se développait. Les annales restaient cependant très discrètes sur cette colonisation en taches d’huile des Chinois. Les mentions la concernant étaient brèves et les phrases allusives. Sï Ma Qian notait ainsi d’une courte phrase qu’en 593 (av. J.-C.) Sui’Hùi un général Ji`n, anéantit les Chi’ Di’ – les Di’rouges. Il ne donnait aucune précision sur ce peuple ainsi que sur les circonstances qui étaient à l’origine de cette agression.

Pour arriver à s’en faire une idée plus précise, voici racontée dans le détail, l’histoire d’un de ces dépeçages, innombrables mais le plus souvent anonymes, passés discrètement sous silence par la plupart des annalistes officiels.

Dans l’anecdote que nous vous rapportons, le pays concerné était occupé par les barbares Di` et les principautés chinoises venues en faire le découpage, pas moins de quatre. Mais leurs campagnes militaires étaient successives et non simultanées, menées en solitaires plutôt que d’être coordonnées par l’état major royal comme dans l’ancien temps. Le succès étant pratiquement assuré, chacun des seigneurs préférait dorénavant agir seul et isolément, afin de pouvoir garder pour soi tout gain territorial éventuel.

 

Il était dit dans les San Zhuàng – les trois livres commentaires accompagnant la chronique du pays de Lü de Confucius, que le seigneur Shu Sun né en 616 av. J.-C. devait son prénom de Qia’o Ru’ au roi des Ba’i Di’ – des Di’blancs, tué au combat cette année-là, par son père, le seigneur Shu Sun Deï Chén.

Qia’o Ru’ qui était le roi du pays barbare des Lu`, avait des moyens physiques peu ordinaires. C’était un géant d’une force herculéenne et dont le crâne en plus, était réputé plus dur que le fer. Une fois, on a voulu le tuer en lui lançant une brique sur la tête. À la grande stupéfaction de l’assistance et pour le malheur de l’auteur du jet assassin, plutôt que les os du crâne de la victime, ce fut la brique elle-même qui vola en éclats. Par la suite, sûr de sa puissance et de son invulnérabilité, Qia’o Ru’ vint envahir la principauté des Lü. Le général Shu Sun Deï Chén fut chargé d’aller à sa rencontre. Deï Chén estimait qu’il aurait du mal à tenir tête au roi barbare que ce fût en bataille rangée ou a fortiori, en combat singulier d’homme à homme. Il décida d’employer la ruse. Profitant de la présence du manteau blanc qui recouvrait toute la plaine à cette période de l’année, il fit creuser un fossé qu’il fit masquer ensuite par une couche de neige soigneusement remise en place. Le lendemain, faisant semblant de ployer sous l’assaut des cohortes Di’, il amena adroitement Qia’o Ru’ sur le piège préalablement dressé. Se postant derrière il provoqua le roi barbare qui, en se ruant en avant, tomba allègrement dans le vide. Tel un fauve pris dans les rets, il put aisément être abattu. Ce fut Shu Sun Deï Chén lui-même qui réussit à lui transpercer la gorge avec sa longue lance. Le général chinois descendit ensuite dans le fossé pour lui découper la tête. Rentré triomphalement chez lui avec son trophée, il prénomma son fils né de cette même année, du nom du géant abattu, une façon à lui de rappeler à chacun, sa victoire homérique.

Qia’o Ru’ fut remplacé sur le trône par son second frère Ro’ng Ru’.

Neuf ans plus tard en 607, la principauté de Lü fut relayée par celle de Qi’. Son général Wa’ng Zï Chéng Fù – Chéng Fù le fils du roi (Zhou) envahit le pays barbare et il captura vivant Qia’o Ru’. Il le fit décapiter en public et en rentrant à la capitale de Qi’, il fit enterrer sa tête sous le seuil de la porte Nord. Il pensait qu’ainsi, ses mânes monteraient désormais une garde vigilante protégeant la cité de toute attaque-surprise par les barbares.

Notons entre parenthèses qu’avec Wa’ng Zï Chèng Fù, on a un autre aspect du renversement des rôles pendant la période des Chun Qiu. Désormais c’était au tour des cadets des rois Zhou de venir mettre leurs épées au service des seigneurs et non plus l’inverse, comme durant la première partie de cette dynastie.

Fén Ru’le troisième frère assuma la lourde succession de ses aînés.

En 594 av. J.-C., il fut défait et tué à son tour par un détachement de l’armée des Ji`n dont le seigneur venait de rétablir son hégémonie.

Renonçant à son héritage, beau mais mortellement dangereux, le benjamin des quatre frères Ru’prit alors la fuite, se réfugiant dans un réduit de la région. Il n’échappa pas pour autant, à la fatalité de son sort ! Il ne tarda pas à tomber entre les mains de l’armée des Wey venue profiter des restes de la curée.

 

Avant d’en terminer avec cette lutte, faisons deux remarques limitatives.

 

La Chine était vaste et les situations locales, variées. Les barbares Ro’ng et Di’ n’avaient pas partout et toujours le dessous comme on pouvait l’imaginer mais ils n’avaient l’avantage que dans des configurations très particulières, là où les principautés chinoises étaient soit petites et dispersées, soit grandes mais très isolées, soit encore momentanément déchirées par des dissensions internes. Tels furent les cas de Wey en 660, de Zhou en 636 (av. J.-C.) que nous verrons en détail plus loin.

La lutte sino-barbare était loin d’être systématique ou exclusivement militaire. Les collusions et les alliances interethniques étaient nombreuses et fréquentes. Ainsi, le seigneur Ji`n Wén Gong (634-626 av. J.-C.) avait une mère Di` blanche. Chassé par son père, il a trouvé refuge au sein de ce peuple. Plus tard, ce fut avec l’alliance objective de ces mêmes barbares qu’il put damner le pion à son concurrent le seigneur Mù Gong de Qi’n pour voler au secours des Zhou et en profiter pour établir son hégémonie sur tout le centre du pays. Quelques générations après, en 569 (av. J.-C.) plus exactement, son descendant Ji`n Dào Gong voulut partir en guerre contre les Ro’ng. Le ministre Wèi Jiàng lui dit :

 

Les Ro’ng sont des pasteurs. Pour eux ce qui compte ce sont les chevaux et les têtes de bétail. Ils évaluent leur fortune en objets précieux qu’ils peuvent transporter avec eux mais ils font peu de cas des terres qu’ils ne font que traverser ou sur lesquelles, ils ne vont demeurer que quelques mois dans l’année tout au plus. Offrez-leur des cadeaux et de l’or. Échangez-les contre du terrain que vous ferez mettre en exploitation par nos paysans. Vous arriverez ainsi à maintenir la paix de ce côté de la frontière et vous augmenterez du même coup nos surfaces cultivables. Libéré du souci barbare, Ji`n pourra se consacrer plus exclusivement aux affaires chinoises, assumant mieux son rôle d’Hégémon.

 

Le seigneur de Ji`n suivit ce conseil. Comblées de présents, les tribus barbares le reconnurent comme suzerain et cessèrent les incursions dans son pays. Ses frontières nordiques ainsi apaisées, Ji`n put se tourner vers le sud pour mieux disputer à Chü la suzeraineté sur des principautés à la lisière des deux zones. Au bout de sept ans de persévérance, la principauté de Zhèng renonça à sa politique de balancier. Abandonnant Chü elle vint se mettre définitivement sous la tutelle de Ji`n. Elle lui offrit à cette occasion trois orchestres avec chacun, une troupe de danseurs et de chanteurs distincte. Ji`n Dào Gong en donna un à Wèi Jiàng, en hommage public à son conseil avisé.


Le temps de la lutte courtoise

Après sa victoire en 1122 (av. J.-C.), Wü Wa’ng le fondateur de la dynastie des Zhou a récompensé généreusement ses principaux alliés et ses plus proches collaborateurs, conseillers, frères et cousins. Il les éleva au rang de seigneurs feudataires et leur accorda en apanage des principautés autonomes, transmissibles à perpétuité à leurs descendants. Ces « maisons héréditaires » selon la désignation de l’historien Si Mä Qian étaient réparties sur l’ensemble du territoire du royaume.

Mais vaincu par la maladie, il dut quitter la scène au moment où le pouvoir des Zhou était branlant, non encore ancré dans les mœurs. Comme son fils le roi Chéng Wa’ng (1115-1078 av. J.-C.) n’était qu’un jeune adolescent, ce fut Zhou Gong qui, de préférence à tous ses autres frères, se trouva désigné pour assurer la régence. Ce choix suscita des jalousies et bientôt, le régent eut à faire face à une grosse révolte fomentée par trois d’entre eux, secrètement alliés aux descendants et aux fidèles de l’ancienne dynastie des Yin.

Zhou Gong parvint à l’écraser rapidement mais l’événement lui servit de leçon. Afin de prévenir le retour de pareille mésaventure, il délogea tous les partisans des Yin et décida de créer une ceinture de sécurité formée d’une trentaine de principautés, installées côte à côte sur tout le pourtour du domaine royal. Il ne nomma à leur tête que les membres proches de sa famille : ses cousins germains, ses neveux et ses propres enfants. Les seigneurs ainsi désignés avaient pour mission de garder un œil vigilant sur les divers chefs coutumiers, devenus des Fù Yong – des vassaux secondaires, chacun nommément rattaché à l’un d’entre eux. Par ailleurs, ils avaient ordre, érigé en tabou, de ne jamais contracter de mariage avec les filles de leur clan mais de nouer systématiquement des liens matrimoniaux avec les principaux seigneurs de leurs zones d’influence, issus d’autres clans totémiques. Le résultat de ce népotisme élevé au rang d’institution était qu’au bout d’un certain temps, toute la noblesse dirigeante chinoise devint apparentée aux Zhou, soit par le sang soit par alliance.

C’était grâce à ces liens que certains seigneurs tombés entre les mains de leurs adversaires ont pu échapper à la mise à mort. En 645 (av. J.-C.) Mù Gong de Qi’n fit prisonnier son voisin et beau-frère Hùi Gong de Ji`n. Il était profondément ulcéré par sa conduite ingrate et en plus, indigné par le défi impudent qu’il avait osé lui jeter avant l’engagement. Il décida de l’utiliser comme sacrifice humain lors des cérémonies cultuelles à la gloire de ses ancêtres, prévues pour fêter dignement la victoire. Sa femme l’apprit. Elle monta s’enfermer dans une tour qu’elle fit remplir de fagots et de bottes de paille. Elle menaça de s’y faire brûler vive en compagnie de ses deux enfants, si jamais il passait son projet à exécution. Mù Gong dut céder à son épouse et Hùi Gong s’en tira avec une forte rançon.

Ce cousinage tentaculaire donnait lieu aussi, à quelques illusions fatales. Le seigneur de Yu’, aveuglé par des cadeaux somptueux, livra passage aux troupes de son collègue de Ji`n qui voulait conquérir Guo’, l’allié de toujours. Bien que peu peuplé, Yu’avait pu jusque-là, grâce à cette alliance, repousser toutes les attaques venues du dehors. À tous ceux qui lui déconseillaient cette traîtrise à courte vue, il affirmait invariablement : « Le seigneur de Ji`n est mon cousin. Nos ancêtres tutélaires étaient frères (deux cadets à Wu’ Wa’ng, le fondateur de la dynastie) et jamais il ne me trahira ». En 655 (av. J.-C.), après avoir détruit Guo’, Ji`n s’empara au retour par-derrière et par surprise, de la citadelle capitale de Yu’. Son seigneur n’eut que le temps de se sauver, laissant tout sur place y compris les étalons uniques que Ji`n lui avait offerts en cadeaux !

Cependant, si les liens de parenté n’arrivaient pas à empêcher la guerre entre les seigneurs, ils avaient l’avantage de la maintenir dans des bornes civilisées. Cette retenue transparaissait d’ailleurs à travers tous les textes anciens, par le biais d’une terminologie spécifique dont nous avons déjà l’occasion d’en parler dans le Préambule.

Ainsi rappelons que si le mot Fa’ peut s’écrire de plusieurs manières et que, selon son caractère chinois, il peut avoir des sens différents : opération limitée dans le temps et ne dépassant pas trois mois, opération se traduisant par quelques abattages d’arbres et quelques actes de vandalisme contre les édifices cultuels etc. toutes ces significations nous démontrent une modération certaine de la part des belligérants. Il en est de même du mot qin qui veut dire invasion se traduisant par de simples razzias contre le bétail et les hommes trouvés dans les champs ou le mot Zhàn indiquant qu’on s’est battu mais qu’après la bataille chacun rentre chez soi paisiblement sans plus d’agressivité.

D’ailleurs pendant les combats, on respectait la personne du roi et des seigneurs feudataires. En 707 (av. J.-C.) le roi de Zhou se mit à la tête d’une armée coalisée pour aller châtier Zhèng de son attitude “insolente”. Au cours de la bataille, un officier de ce pays réussit à le blesser d’une flèche à l’épaule. La déroute des Zhou s’esquissa mais le seigneur de Zhèng fit cesser aussitôt les hostilités. Le soir venu, il envoya son Premier ministre dans le campement royal, s’informer avec sollicitude de la santé du monarque.

Un siècle après, en 589 (av. J.-C.), lors d’une rencontre entre Ji`n et Qi’, Ha’n Jué le commandant des chars de combat de l’armée des Ji`n aperçut la voiture du seigneur de Qi’. Il se lança à sa poursuite et il réussit à la coincer près d’un bosquet. Il descendit alors de sa voiture et se mettant à genou, il invita cérémonieusement le collègue de son maître à monter prendre place auprès de lui. Il laissa aller ensuite les hommes de son équipage, librement. Les combats terminés, lors de la présentation des prises de guerre et de l’identification des prisonniers, on s’aperçut du véritable tour de passe-passe dont fut victime Ha’n Jué. L’homme retenu comme prisonnier n’était pas le seigneur de Qi’ mais seulement l’officier conducteur de son char. Au dernier moment, juste avant d’être rattrapé, ce dernier eut l’idée d’échanger sa tunique avec son maître puis de se faire arrêter à sa place. Furieux, le commandant en chef des Ji`n ordonna sa mise à mort. L’officier Qi’ s’écria : “Si pour vous les Ji`n, mon acte est jugé passible de la peine capitale, désormais qui chez vous, sera encore assez fou pour accepter de se dévouer pour le salut de son seigneur ?”

Ha’n Jué renonça à sa récompense et Ji`n libéra le prisonnier héroïque.


LES QUATRE PÔLES DE DÉVELOPPEMENT
EN PÉRIPHÉRIE

Au début des temps, le peuple de Chine avait un foyer culturel unique mais qui se déplaçait, au gré du nomadisme existant. Sous les Xi Zhou – les Zhou de l’Ouest, il finissait par se sédentariser dans le centre du bassin du Hua’ng Hé, précisément dans le Hé Nan, au sein des quelques principautés qui se partageaient les anciens domaines des Yin. Le reste des communautés chinoises n’étaient qu’une multitude de colonies de défrichement où la vie était spartiate et les préoccupations, bien terre-à-terre, en concordance avec l’état de leur économie encore de subsistance. Cependant, au fil des siècles, avec l’aisance acquise et les richesses accumulées, plusieurs centres d’attraction politiques et culturels parvinrent à éclore et ils ne tardèrent pas à entrer en compétition les uns avec les autres. Ce fut ainsi que l’on constata l’apparition à peu près simultanée de trois pôles de rayonnement placés à la périphérie à savoir : Qi’ à l’est sur le littoral, Chü au sud sur les rives du Ya’ng Zï Jiang et enfin Ji`n au nord, dans la haute vallée du Fén [image: ] un affluent du Hua’ng Hé.

Quant à Qi’n le quatrième, en sa qualité de successeur des Zhou dans l’ouest sa puissance d’attraction résultait surtout de sa stabilité politique ainsi que de la capacité militaire qu’il a su constamment maintenir.


La puissance hégémonique des Qi’n

Nous avons vu que les territoires de l’ouest, lâchement abandonnés par les Zhou en 770, ne restèrent pas longtemps entre les mains des barbares Quän Ro’ng. Ils furent récupérés par les Qi’n au bout d’une lutte farouche de quatre ans, menée complètement en solitaires avec la seule collaboration de quelques Zhou courageux restés sur place.

Cependant l’ancienne capitale des Zhou devenue la nouvelle métropole des Qi’n, n’avait plus son lustre d’antan. Désertée par une élite riche et brillante, elle a repris son aspect provincial, calme et terne. Les nouveaux maîtres, s’ils savaient bien se battre, n’ont malheureusement jamais fait partie ni du noyau intellectuel des savants anciens ni de la société frivole des courtisans royaux. Ils n’étaient que des hobereaux issus du terroir, demeurés pratiquement incultes au milieu de leurs gens aux coutumes encore sauvages, très peu différentes de celles de leurs ennemis barbares.

Néanmoins à défaut d’un fond culturel à même de faire naître sur place des talents nouveaux, Qi’n servait de foyer de recueil pour tous les exclus de génie de la Chine de l’ancien temps. Tous ses grands ministres et ses réformateurs modèles étaient des hommes qui, à cause des vicissitudes de la vie ou de leurs idées trop en avance sur leur temps, se trouvaient mal dans leur pays natal : ils venaient mettre leurs capacités et leur dynamisme au service de ses seigneurs, toujours soucieux de combler leur retard par rapport aux autres principautés hégémoniques. Ainsi, grâce à la venue de Bäi Lï Xi, un ancien intendant que la défaite de son seigneur de Yu’ avait réduit en esclavage, Qi’n a connu la période la plus belle de son histoire, à la fois glorieuse et exemplaire de magnanimité.

 

Qi’n et Ji`n ont conclu deux mariages croisés. Dans la suite de la future épouse de Qi’n Mù Gong (658-619 av. J.-C.) Ji`n a inclus un groupe de serfs qui n’étaient autre que d’anciens citoyens de la principauté de Yu’ qu’ils venaient de conquérir. Bäi Lï Xi se trouvait parmi ces malheureux, désigné pour être leur chef responsable. En cours de chemin, il se sauva. Mais il fut arrêté peu après par les gardes-frontières de Chü au moment où il essayait d’entrer en fraude dans ce pays.

À l’arrivée de sa femme, Mù Gong fit pointer la liste des hommes de sa suite et on s’aperçut de l’absence de Bäi Lï Xi. Le seigneur fit diligenter une enquête qui lui permit de tout apprendre sur le fugitif. Il se rendit compte de la valeur du trésor qu’il a failli perdre et il s’adressa directement à son collègue de Chü pour essayer de le récupérer. Néanmoins afin de ne pas éveiller la méfiance de son alter ego, il n’accompagna sa demande que d’un cadeau modeste : cinq peaux de mouton destinées à dédommager de leur peine les soldats Chü, auteurs de l’arrestation.

Non prévenu et croyant qu’il s’agissait d’un quelconque vieil esclave en cavale, le roi de Chü ne fit aucune difficulté pour satisfaire à la demande de Qi’n. Bäi Lï Xi fut mis dans une cage et envoyé presque comme un simple colis aux Qi’n. A son arrivée Mù Gong vint lui-même au-devant du prisonnier. Il le libéra de ses fers et après s’être entretenu avec lui, il le nomma séance tenante ministre conseiller. L’ancien prisonnier, souvent désigné sous le nom de Wü Gü dà fu [image: ] le grand mandarin aux cinq peaux de bête – le prix payé pour son rachat, a non seulement aidé son libérateur à atteindre l’hégémonie mais attiré dans son pays d’adoption, une constellation d’esprits brillants et de sages associés pleins de sagesse.

Cependant, si les Qi’n utilisaient volontiers des émigrés venus d’ailleurs, jamais ils ne leur attribuaient des terres à un titre autre que viager. Les domaines qui leur étaient apanagés finissaient toujours par revenir au clan seigneurial dont les propriétés privées continuaient ainsi à s’agrandir de plus en plus au fil du temps. Restés grands exploitants agricoles et rudes cavaliers, les seigneurs de Qi’n se comportaient avant tout en hommes d’épée, faisant peu de cas des belles lettres et des beaux esprits.

Le plus glorieux de leurs rejetons, Qi’n Shï Hua’ng Di` l’unificateur de la Chine (246-209 av. J.-C.) était considéré par les confucéens comme leur pire ennemi. Ces « ru’jia » se donnaient, une importance tout à fait surfaite sous cette dynastie. La Cour du Souverain Empereur Source de Qi’n était certes remplie de Bo’ Shi` – de docteurs au vaste savoir. Mais il s’agissait de gens qui ne perdaient leur temps ni à philosopher ni à décortiquer du matin jusqu’au soir de vains principes métaphysiques et moraux dont l’auguste monarque ne saurait que faire. Armés de grimoires plus indéchiffrables les uns que les autres, ils s’occupaient de problèmes à visée beaucoup plus pragmatique, c’est à dire lui retrouver grâce à ces textes soi-disant ouverts aux seuls initiés, soit les recettes de la drogue de vie éternelle, soit l’itinéraire pour parvenir jusqu’à l’île de Péng La’i [image: ] la résidence des gens immortels, l’éden sur terre version chinoise. C’étaient ceux-là, en nombre de quatre cents, qu’il faisait enterrer vivant le jour où il vint à s’apercevoir de leur charlatanisme, mortel en ce qui le concernait : sur la recommandation de leur représentant le plus en vue, il absorbait quotidiennement pendant les quelques années précédant sa disparition, du jade réduit en poudre et partiellement dissous dans l’alcool. Il s’était fait ainsi consciencieusement bloquer les reins ! L’accumulation consécutive de l’urée dans son sang provoquait chez lui des crises de folies furieuses et ce fut durant l’une d’elles qu’il fit commettre ce crime atroce. Quant aux confucéens, ils ne disposaient que d’un seul représentant à la Cour des Qi’n en la personne de Shu Sun Tong. Modeste employé au service du protocole, ce dernier fut considéré comme un simple gribouilleur, tellement insignifiant qu’il pût échapper à la charrette des condamnés.


La principauté hégémonique de Qi’ 

Qi’ situé à l’Est était tout à l’opposé de Qi’n. Adossé à la chaîne montagneuse du Hèng Shan, limité au Nord par le lacis des multiples embranchements de l’embouchure du Hua’ng Hé qui soi dit en passant coulait beaucoup plus au nord qu’à l’heure actuelle, il occupait le littoral fertile jusqu’à l’océan Pacifique. Lors de l’instauration de la dynastie des Zhou à la fin du douzième siècle, il fut concédé à titre inamovible au fameux Lü Shang alias Ta’i Gong Wa’ng [image: ] l’Attendu du seigneur tutélaire. Qi’ était un Hoù [image: ] marquisat.

Quant à Lü Shang, il n’était pas seulement le stratège de la prise du pouvoir et le maître dans l’art militaire. Mis à la tête de Qi’ par Wü Wa’ng en 1122 (av. J.-C.), il s’y révéla, à quatre-vingt-dix ans passés, gestionnaire avisé et administrateur hors pair. Sous sa direction, Qi’ a su développer ses champs de culture mais aussi ses autres ressources : les pierres précieuses de la montagne, le bois des forêts, le sel des marais salants, l’artisanat né de ces produits et enfin la pêche maritime et fluviale.

Sur ces bases, durant la période des Chun Qiu, Guän Zï le Premier ministre à vie de Qi’ Hua’n Gong (685-642 av. J.-C.) [image: ] le seigneur « Le Restaurateur » de Qi’, put bâtir un système économique prospère d’orientation mercantile. Pour supprimer les pénuries et les disettes, pour écouler les surplus, il créait des places de marché. Pour permettre aux marchandises d’y accéder, il faisait tracer les routes, draguer les cours d’eau et il organisait une police volante destinée à sécuriser la circulation des hommes et des produits. Afin d’attirer irrésistiblement les marins et par la même occasion leurs cargaisons de frets d’outre-mer, il eut l’idée originale d’installer des quartiers réservés dans tous les ports de son pays !

Guän Zï assura la paix sociale en pratiquant systématiquement l’assistance aux personnes en difficulté. Les veuves et les orphelins étaient pensionnés, les veufs, les gens malades et les vieilles personnes vivant seules sans enfant recevaient des visites et des aides à domicile.

Le système de taxation qu’il a instauré était basé non seulement sur la production des champs, toujours plus ou moins aléatoire, plus ou moins camouflable mais surtout sur les marchandises en cours d’échange, aux prix facilement contrôlables. Grâce à lui, les caisses de l’État se remplirent aisément. Les richesses ainsi accumulées donnèrent à Guän Zï les moyens pour doter son pays, d’une armée nombreuse et bien équipée. Par la suite, Hua’n Gong la fit se déployer massivement afin d’affirmer partout sa puissance hégémonique. Mais s’il donnait volontiers à voir sa grande force, il ne l’utilisait qu’avec parcimonie. Par exemple, afin d’amener Lü à résipiscence, plutôt que de s’attaquer à lui de manière frontale, le seigneur de Qi’ préféra s’en prendre à une de ses récentes excroissances. Elle n’était composée que de deux groupes familiaux d’une centaine de personnes. À cause de sa situation isolée, elle s’était érigée en communauté autonome tout en gardant des liens étroits avec sa principauté d’origine.

Pour les forces Qi’, ce fut l’affaire d’une matinée et il n’y a même pas eu de sang versé. Le déséquilibre était trop manifestement écrasant. Mais à les voir défiler en nombre impressionnant et dans un ordre impeccable, Lü se convainquit du caractère suicidaire d’une fin de non-recevoir entêtée et de l’avantage d’une attitude plus souple et plus politiquement intelligente.

Une fois son hégémonie reconnue par les principautés du centre, Qi’ vint dans le Sud envahir Chü, sans prévenir et en jouant sur l’effet de surprise. Pour se retirer, Guän Zï n’exigea ensuite qu’une dizaine de charretées d’herbe éléphant, le modeste tribut que Chü devait à Zhou. Ce faisant, le subtil Premier ministre voulait avant tout éviter d’avoir affaire à l’armée de ce grand pays, puissante mais lente à se mobiliser. Pour engager son roi à en faire l’économie, il lui proposait l’alternative d’un hommage tout à fait platonique à la dynastie des Zhou. Ce geste peu coûteux constituait cependant une reconnaissance publique de son rôle de gardien de l’ordre et de la légalité, par la seule principauté encore capable de le lui contester.

 

À l’image des États-Unis des temps modernes, Qi’ n’avait pas de visée territoriale à proprement parler. Il se sentait bien et en sécurité derrière ses frontières naturelles. Le territoire à sa disposition était suffisamment vaste et fertile. Une possession à l’ouest au-delà de la montagne ou vers le nord dépassant le fleuve Jaune l’obligerait à maintenir en permanence des garnisons lointaines avec leurs problèmes sans fin de ravitaillement et de relève.

Ce que souhaitait Qi’, c’était pouvoir développer son commerce florissant en direction du reste du continent, en toute sécurité et en toute franchise. À cet effet, plutôt que de faire lui même la police, il préférait la laisser sous la responsabilité de ses protégés locaux, quitte à devoir leur porter secours de temps en temps, au cas par cas. Cet objectif explique sa politique généreuse et son attitude exemplaire d’altruisme et de désintéressement.

Ainsi, quand Yan son voisin du nord, était attaqué par les barbares, Qi’ Hua’n Gong s’empressa d’accourir à la tête d’un corps expéditionnaire considérable, jamais vu jusque-là. Il explora le pays de fond en comble, montait sur les hauts plateaux réputés inaccessibles, n’hésitait pas à traverser les déserts et les vallées de la mort, pourchassait les barbares dans leur moindre réduit, en des lieux où jusque-là les Chinois n’avaient jamais mis les pieds. Une fois le pays totalement pacifié et les peuples barbares soumis un à un, il confia l’ensemble à son protégé avant de s’en retourner chez lui avec en apparence la gloire comme seule récompense. Plus encore, il lui fit cadeau de quelques arpents de ses propres terres.

En effet, en le raccompagnant, le seigneur de Yan a commis une faute qui aurait pu devenir un casus belli. Par inadvertance, il a dépassé les limites de son pays et empiété quelque peu sur le territoire de son protecteur. Pour rendre cette violation de territoire nulle et non advenue, Hua’n Gong appela le chargé de la cartographie. Sur place, il lui fit rectifier la ligne des frontières, cédant au seigneur de Yan tout le terrain qu’il venait de fouler. Il est vrai qu’à cette époque il ne s’agissait que d’un espace inhabité, couvert d’herbes folles et de roseaux aquatiques !

L’Hégémon se conduisait de la même manière vis-à-vis des principautés du Shan Xi’ de l’ouest des montagnes.

 

Grâce à la munificence et à la libéralité de son seigneur, la cour de Qi’ devint le pôle d’attraction pour tous les fils de famille, réfugiés politiques et aventuriers ambitieux confondus. On vit même l’héritier en titre du marquisat de Chén venir y proposer ses services. Depuis plusieurs générations, ce pays était déchiré par une lutte inexpiable entre deux branches rivales se relayant sur le trône par le moyen d’assassinats réciproques et à répétition. Plutôt que de rester enfermé dans le cercle vicieux d’une vendetta sans fin, le descendant de la branche aînesse préféra tout laisser tomber pour venir demander asile à Qi’ Hua’n Gong. Magnanime, ce dernier lui proposa un poste de ministre dans son gouvernement. Ji`ng Zho`ng Wa’n déclina cet honneur. Il lui préféra la fonction bourgeoise de directeur des manufactures d’État. En se lançant dans cette activité, il a même abandonné son nom à particule pour adopter celui plus grégaire de Tian. Avec le temps, cette occupation délaissée par les nobles le rendait phénoménalement riche, tellement que ses descendants finirent par pouvoir acheter tout le pays et supplanter les Jiang sur le trône de Qi’.

L’attirance de cette Cour ne s’exerçait pas seulement sur les princes de petits pays du genre de Ji`ng Zho`ng Wa’n de Chén. Même Cho’ng Ër qui était pourtant appelé à devenir le seigneur Wén Gong de l’hégémonie de Ji`n a failli céder à ses charmes. À la mort de Guän Zï, Cho’ng Ër qui errait d’un pays à l’autre dans un exil qui durait déjà depuis vingt ans se disait qu’il avait là peut-être, sa chance. Il vint chercher refuge chez Qi’ Hua’n Gong dans l’espoir secret d’être nommé Premier ministre. Malheureusement le seigneur de Qi’ était au bout de sa course. Il était déjà très âgé et allait bientôt disparaître. Il n’avait plus ni l’énergie ni le désir de tenter une nouvelle expérience, intéressante certes mais à problèmes sûrement. En effet, Cho’ng Ër avait avec lui un groupe d’inconditionnels qui le suivait partout, composé d’hommes de grande valeur avec cependant des dents un peu trop longues au goût des gens déjà en place. Si jamais il arrivait aux affaires chez les Qi’, son entourage exceptionnellement brillant ne manquerait pas de leur poser de sérieux problèmes. À défaut de le prendre à son service, Hua’n Gong s’employa à le traiter princièrement avec des égards attentionnés dignes d’un homme de son rang et de sa qualité. Il lui donna la plus belle de ses princesses à épouser et un de ses plus beaux palais à habiter. Il mit à sa disposition vingt équipages complets et le dota d’une pension suffisamment confortable pour lui permettre de mener grand train. Cho’ng Ër s’en trouva si bien qu’il ne voulut plus penser aux affaires de Ji`n au moment même où elles commencèrent à tourner en sa faveur. Ses compagnons durent monter tout un complot pour l’arracher à ce havre trop hospitalier. En secret ils préparèrent les paquetages puis ils l’enivrèrent à mort pour l’amener encore inconscient hors de Qi’. Réveillé en cours de route et s’étant rendu compte qu’il était à nouveau en errance avec des lendemains incertains, Cho’ng Ër devint tellement furieux qu’il jura de manger cru le chef des comploteurs si jamais il arrivait à l’attraper. Son beau-frère lui répondit en riant : « Vous savez, ma vieille carcasse est sûrement un peu dure à avaler. Si vous aimez la bonne chère elle vous attend sur la table du seigneur, chez nous à Ji`n. Soyez-en persuadé, c’est la meilleure et pour un homme de votre calibre, il ne peut pas y en avoir d’autre ! »


La royauté hégémonique de Chü

Chü est installée dans le sud, sur la rive nord du Ya’ng Zï Jiang, le fleuve Fils de l’océan. Dans l’antiquité, les Chinois d’origine ne descendaient pas plus loin car l’immensité de ce cours d’eau en faisait un obstacle pratiquement infranchissable. Chü est l’opposant aux Zhou non seulement sur le plan politique mais aussi culturel.

Du vivant de Wén Wa’ng le père du roi fondateur de cette dynastie, l’ancêtre tutélaire des Chü, était venu spontanément lui offrir ses services. Les Xio’ng formaient un clan solidaire, décidé à se battre pour avoir sa place au soleil. Leur chef Yù Xio`ng avait le bon espoir qu’avec l’Hégémon de l’Ouest et ses projets ambitieux, il aurait l’opportunité de se distinguer et de redorer le blason de son clan, jadis partie prenante de l’élite. Malheureusement pour lui et surtout pour sa descendance, le renversement des Yin par Zhou Wü Wa’ng (1122-1115 av. J.-C.) – le roi « Le Militaire » de Zhou se résuma plus tard à une promenade militaire pratiquement sans effusion de sang. Compte tenu de la manière selon laquelle la victoire était obtenue, on honora en les anoblissant les chefs des principautés alliées, les stratèges et les conseillers politiques ainsi que les proches parents du roi mais on fit peu de cas des militaires bretteurs et ferrailleurs tels que les Xio`ng.

Peu après la mort de Wü Wa’ng, pour mieux asseoir la dynastie, le régent Zhou Gong dressa une deuxième liste de promue. Encore hélas pour les Xio`ng, elle fut réservée exclusivement aux princes du sang.

Las d’attendre une élévation qui décidément ne s’étendrait jamais jusqu’à lui, le chef Xio’ng Yi` se porta volontaire pour aller défricher les abords du Ya’ng Zï Jiang. Ce fut une demande d’exil volontaire car à cette époque, la région était à la lisière du monde « civilisé », marécageuse et à peine habitée. En plus, elle était saisonnièrement complètement sous les eaux, tellement que seuls des roseaux et des herbes sauvages arrivaient à y pousser.

Zhou Chéng Wa’ng (1115-1078 av. J.-C.) se montra bienveillant. Il accorda à Xio’ng Yi` la terre de Chü et il ne lui imposa qu’un tribut symbolique, quelques charretées annuelles d’herbe éléphant utilisable comme queue de flèche. Selon toute vraisemblance, c’était la seule production de quelque valeur de cette zone déshéritée. En revanche, le titre dont il le dota était à l’avenant : Zï [image: ] baron, le petit avant-dernier des cinq degrés de noblesse en usage.

Les premiers colons Chü s’installèrent sur les hauteurs non inondables mais peu productives qui dominaient de loin le Ya’ng Zï Jiang. Petit à petit cependant, ces hommes réussissaient à aménager la vallée environnante, creusant des canaux de drainage et élevant des digues capables de contenir les crues périodiques. Le sol limoneux de la terre rendue cultivable, se révéla fertile. Les Chü devinrent prospères et ils purent déménager de leurs collines dénudées pour aller s’installer sur la rive même du grand fleuve. La nouvelle métropole qu’ils allaient ainsi créer se transforma vite en une cité florissante et pleine de vie, d’autant plus qu’aux activités propres au monde rural s’ajoutaient celles de la pêche et du commerce fluvial.

À partir du neuvième siècle – avant notre ère – Chü commença à figurer parmi les principautés les plus riches et les plus populeuses de Chine. Son seigneur Xio`ng Qu’ (887-867 av. J.-C) se mit en tête de réclamer aux Zhou un statut plus digne de sa nouvelle puissance. Mais il considéra sa requête non pas comme une demande de faveur mais comme une exigence de justice et de réparation.

Le roi Zhou Yi` Wa’ng (894-878 av. J.-C.) refusa sèchement. Comme dans le même temps, il a fait avancer la petite principauté de Wey de la dignité de Bo’ [image: ] comté à celle de Hoù [image: ] marquisat, le seigneur de Chü en fut révolté. Il voyait dans cette différence de traitement, la preuve de la disparition chez les Zhou de tout esprit de service public ainsi que la généralisation de pratiques exclusivement vénales. En effet, pour arriver à ses fins, le seigneur de Wey avait inondé la Cour et les favoris du roi de cadeaux nombreux et somptueux. Ne voulant pas quant à lui, s’abaisser à des man[image: ]uvres qu’il jugeait avilissantes, Xio’ng Qu’décida de sortir de ce système pourri et de faire tout simplement sécession. Il se proclama roi à l’égal du souverain Zhou puis il entreprit d’agrandir par les armes sa zone d’influence. Devant ses actes de rébellion ouverte, celui-ci se montra impuissant. Pour se venger, il ne pouvait que demander à ses annalistes de le désigner à la postérité non pas sous son nom de Qu’mais sous celui infamant de Kua’ng, le Fou Enragé !

Mais bientôt Yi` Wa’ng mourut. En 878, il fut remplacé par Zhou Li` Wa’ng le roi « Le Cruel » de Zhou. Par ses tout premiers actes, le jeune monarque montra comment il entendait se faire respecter. Courageux mais non téméraire, Xio`ng Qu’ renonça à son titre de roi sans pour autant consentir à revenir dans le giron des Zhou et leur payer un quelconque tribut. De son côté, plutôt que de se lancer dans une expédition punitive, ruineuse par son coût et incertaine quant à son issue, Li` Wa’ng affecta d’ignorer cette impertinence, trop lointaine pour être vraiment perçue par son peuple.

 

Cependant pour les Chü, ce n’était que, partie remise.

 

En 706 (av. J.-C.), profitant de la dissension entre le roi Zhou Hua’n Wa’ng (719-696) et son Premier ministre le seigneur de Zhèng, le chef des Chü vint attaquer Sui’. Il fit prisonnier son seigneur qui était le leader du clan des Zhou dans la grande vallée du Hua’i. Celui-ci protesta : « Mais je n’ai rien fait de mal ! Pourquoi venir me chercher noise ? ». Son vainqueur lui répondit : « La cour des Zhou prétend que je suis un barbare. Puisque barbare je suis, barbare je me comporte. Si vous voulez que je vous laisse tranquille, arrangez-vous avec votre roi. Qu’il m’attribue un titre digne de la principauté que je représente et dorénavant, je respecterai les règles du jeu qu’il a fixées ». Le seigneur de Sui’promit de s’entremettre et il fut remis en liberté.

Hélas ! Zhou ne voulut rien entendre. Deux ans plus tard, Chü en prit acte et s’érigea de lui-même en royaume, cette fois définitivement. Son roi obligea, de gré ou de force, tous les seigneurs se trouvant entre le Hàn et le Ya’ng Zï Jiang d’abandonner le camp des Zhou pour venir lui rendre hommage et lui payer tribut. Chu devint depuis ce jour, le concurrent officiel déclaré à la dynastie des Zhou.

 

Mais Chü n’en resta pas là. Contrairement aux Qi’n, les Xio`ng avaient fait partie de l’intelligentsia d’origine. Leur premier ancêtre était un des propres fils de Zhuan Xù, l’un des cinq empereurs mythiques de l’antiquité. Trois générations après, leurs aïeux continuaient à se maintenir dans le cercle fermé des gens éclairés gravitant autour du gouvernement central. Malheureusement l’un d’eux participa par la suite à un sombre complot de nature politique. Il échoua et suite à cet échec, le clan fut condamné à l’exclusion, replongé dans la masse grégaire. Néanmoins, il a su conserver par-devers lui toutes les pièces d’archives utiles à la formation des jeunes générations du futur.

Devenus riches et puissants, les Chü purent puiser dans leurs fonds culturels anciens pour développer une école littéraire et philosophique en complète opposition avec celle du nord née de la Cour des Zhou.

 

Chez les Nordiques, l’activité littéraire dérivait directement des écrits des annalistes anciens. Elle en a hérité le style dépouillé, l’amour des dates précises et le souci de ne traiter que des sujets sérieux à partir des faits historiquement avérés, dûment archivés. Mais à force de ne considérer que des actes officiellement enregistrés, elle s’exposait à la longue aux inévitables manipulations de la politique et y perdait petit à petit son authenticité première. Le Confucianisme qui en était l’expression la plus représentative, en portait profondément la marque.

Par exemple, pour ses annales devenues canoniques, chaque fois qu’il était placé devant l’existence de deux dates contradictoires pour le même événement, Confucius choisissait par principe, non pas celle où il s’était effectivement produit mais celle qui a été annoncée à Lü par l’émissaire du pays allié et ponctuellement noté par les scribes officiels. Inutile de dire que si ce décalage avait existé, c’était parce qu’on a voulu sciemment escamoter certains incidents gênants qui s’étaient produits dans l’intervalle.

De la même façon, la disparition du royaume de Wu’ conquis par son voisin de Yuè n’apparaissait nulle part dans sa chronique de Lü. Yuè qui se trouvait au sud du Ya’ng Zï Jiang n’entretenait pas de relation diplomatique avec les pays du Nord. Il s’était emparé de Wu’ mais ne s’était pas donné la peine d’annoncer sa victoire à Lü. Notre maître en rédigeant ses Annales a donc tenu cet événement historique pour nul et non advenu. Il était pourtant d’importance car Wu’ n’était autre que la dernière en date des cinq hégémonies. Avant sa destruction, Lü devait régulièrement lui payer tribut !

Le deuxième trait distinctif du Confucianisme est son « entrisme » actif. Le but de son maître comme de ses émules était d’abord et avant tout de servir, de mettre en pratique la doctrine à laquelle ils tenaient. Pour cela ils avaient absolument besoin de faire partie de la machine gouvernementale, en se prêtant le cas échéant, à n’importe quelle compromission. Confucius était disposé pour sa part à beaucoup sacrifier, depuis sa fierté de Jun Zï – d’honnête homme, jusqu’aux principes moraux qu’en temps normal, il aurait considérés comme catégoriques.

Ainsi, le saint homme débarqua un beau jour dans la principauté de Wey. Il voulait convaincre son seigneur que pour concrétiser le futur glorieux promis à son pays, il convenait de renouer avec les pratiques du passé dont lui seul connaissait de manière parfaite, les arcannes.

Celui-ci avait une favorite née princesse de So`ng. Nan Zï était belle, intelligente, cultivée mais croqueuse d’hommes. Avant le mariage, elle avait déjà eu un commerce incestueux avec un de ses frères. Arrivée chez les Wey, elle languissait tellement après lui que, bravant le scandale, elle l’a fait venir vivre auprès d’elle, pendant tellement longtemps et de façon tellement intime qu’en fin de compte, son père le seigneur de So`ng fut discrètement invité à mettre un terme à cette inconvenance, en rappelant son trop Don Juan de fils auprès de lui. Quand le dauphin de Wey vint à traverser ce pays, tout le long de son passage, les paysans de So`ng qui travaillaient dans les champs s’amusèrent à le poursuivre du refrain suivant :

 

Nous vous avons livré la truie ludique,

Qu’attendez-vous donc pour nous renvoyer notre goret lubrique

 

Le dauphin de Wey eut tellement honte que de retour chez lui, il essaya de convaincre son précepteur tuer pour lui sa belle-mère. Celui-ci fit semblant d’accepter mais au moment fatidique il ne bougea pas. Son complot ayant fait long feu, le prince héritier dut partir en exil à l’étranger, en fait, juste un an après le séjour du philosophe dans son pays.

Revenons à Confucius. Quand il se présenta à la Cour de Wey, Nan Zï tomba immédiatement sous son charme. Il faut avouer que né d’un géant célèbre par sa force herculéenne, notre héros était grand et fort bel homme. Profitant de sa demande d’audience en tête à tête, Nan Zï poussa le seigneur à la lui accorder mais en insistant pour y assister personnellement. C’était contraire aux usages qui bannissaient formellement la présence féminine lors des réunions pour affaires d’État. La règle était de se protéger des caprices comme des indiscrétions de ces dames supposées écervelées. Pour une fois cependant, Confucius n’y voyait rien à redire. Plus encore, à l’issue de l’entrevue, il accepta de bonne grâce de faire partie de l’escorte du seigneur et de sa belle, durant leur promenade en calèche ouverte, à travers la cité.

 

Le spectacle du maître rigoriste, grand donneur de leçon de morale, servant publiquement de faire-valoir à la pécheresse impudique, fit redoubler les sarcasmes et les remarques salaces de la population. Il sema un doute, même chez les plus inconditionnels de ses disciples. Confucius dut jurer ses grands dieux, de la pureté de ses intentions. Il était vrai qu’en s’abaissant de cette manière, il n’a jamais été aussi proche de son but. Convaincu par Nan Zï, le seigneur de Wey lui demanda quel serait son programme si jamais il était nommé aux responsabilités.

 

Hélas pour lui, chez les Wey, il n’y avait pas que des favorites. Il y existait également certains grands qui, dans l’ombre, détenaient le pouvoir véritable et n’étaient pas prêts à le lâcher, fût-ce au profit du plus érudit des humains.

Un beau matin, peu avant le repas de midi, notre maître vit son hôtel envahi par une nuée de gens, armés jusqu’aux dents. Sans une parole, ils se saisirent de lui et le conduisirent manu militari directement à la frontière, sans même laisser à son cuisinier le temps de terminer la cuisson de son riz. De façon regrettable mais faut-il s’en étonner, les annalistes furent muets sur l’identité comme sur l’appartenance de ces hommes, à coup sûr deux questions de peu d’intérêt !

 

La littérature sudiste développée chez les Chü se présentait à l’opposé de toutes ces caractéristiques. Le style était prolixe, les descriptions colorées et les anecdotes, rien que des paraboles inventées de toutes pièces. Le Daoïsme est sa tendance la plus représentative.

Du père du Confucianisme on connaît tout, ses antécédents, les circonstances de sa naissance, celles de sa mort, les moindres actes de sa vie, religieusement consignés au jour le jour. De l’inventeur du Daoïsme, on ne sait rien. Il existe trois théories discordantes quant à son identité. Même sur l’époque où il a vécu, à ce jour, aucun accord n’a pu se faire. Sa profession comme ses activités passées varient, selon les auteurs et leur fantaisie du moment.

Le Confucianisme était plein de certitude et son maître n’avait de cesse d’arriver au pouvoir afin d’imposer sa vérité à tous les hommes. Le Daoïsme doutait de tout. Zhuang Zhou, un de ses grands maîtres rêvait une nuit qu’il était papillon. Le lendemain matin en se levant, il se demanda s’il était un homme ayant rêvé d’être un papillon ou un papillon rêvant en ce moment même d’être un homme.

Le Confucianisme déifie le pouvoir ainsi que son détenteur. Il veut que le premier s’exerce avec un faste à même de subjuguer le bon peuple, de l’étonner au sens fort du terme c’est-à-dire de le frapper du tonnerre rien qu’à voir son éclat. Quant au second, pour inspirer une crainte respectueuse pour ne pas dire divine à son égard, il entend l’entourer d’un protocole aussi méticuleux que pesant : à son approche, une prosternation jusqu’à terre, le front frappant le sol trois fois de suite ; en sa présence un maintien humble avec la tête constamment inclinée et le regard jamais de face ; à ses moindres signes, le pas de course, glissé mais rapide.

Pour le Daoïsme au contraire, la non-acceptation des charges officielles est le plus sûr garant de l’indépendance du sage érudit et le refus des honneurs, la condition sine qua non de sa liberté de pensée. Rappelons la leçon donnée dans ce sens par Tian Zï Fa’ng à Wèi Wü Hoù [image: ] le marquis « Le Martial » de Wèi à l’époque où il était encore dauphin. Nous vous en avons parlé précédemment et nous aurons l’occasion de revenir sur le sujet dans le chapitre sur ce royaume combattant.


La principauté hégémonique de Ji`n

Le dernier pôle politique et culturel de l’époque des Chun Qiu était Ji`n, le véritable héritier des Zhou dans leur tradition féodale comme dans leur système de partage en domaines héréditaires.

Ji`n était à l’origine une petite principauté vivant perchée dans l’étroite et haute vallée du Fén, un affluent du Hua’ng Hé, sur sa rive gauche et vers le nord. Comme il était le pays natal du mythique empereur Yao, Wü Wa’ng l’avait d’abord concédé à un des membres de son clan, censé être son rejeton en ligne directe, avec le titre de seigneur de Ta’ng.

C’était en 1122 (av. J.-C.). Le roi Zhou venait de prendre le pouvoir et aux fins d’apaiser les esprits, il a voulu honorer au travers de sa descendance, chacun des glorieux souverains du passé.

Mais Wü Wa’ng mourut bientôt et peu après sa mort, la rébellion dite des trois frères éclata. Le seigneur de Ta’ng s’y trouva compromis. Zhou Gong le régent décida de lui enlever le titre et de lui confisquer le domaine qu’il attribua ensuite à son neveu, le petit frère du roi Zhou Chéng Wa’ng. Depuis, la principauté a pris le nom de Ji`n.

Ji`n était isolé et sans beaucoup de distraction. Ses seigneurs ne rêvaient que de pouvoir descendre de leur nid d’aigle pour venir dans la vallée moyenne du Hua’ng Hé, se mêler à la brillante société formée par les élites des deux clans dynastiques Yin et Zhou. Mais il leur fallait pour cela, s’approprier au préalable des principautés frères qui jalonnaient le cours du Fèn. La vallée était étroite et sans en être le chef incontesté, on risquait en s’absentant de ne plus jamais pouvoir rentrer chez soi.

Cependant il a fallu attendre plusieurs siècles avant de voir ces seigneurs déboucher sur les lieux de leur rêve. Ce que pouvaient être leurs menées initiales, personne n’en savait rien. Ce ne fut qu’à partir de l’année 805 avant notre ère que les annales commencèrent à enregistrer les guerres de conquête des seigneurs de Ji`n. Cette année-là, elles notèrent que Ji`n Mù Gong le seigneur « Le Pasteur » de Ji`n connut un revers sérieux dans sa marche en avant, lors de la bataille de Tia’o.

Mortifié par son échec mais décidé de venir à bout de l’adversaire, il baptisa son fils aîné qui venait de naître du nom de Cho’u [image: ] La haine afin de montrer à tous, sa volonté toujours intacte. Effectivement trois ans après, il prit sa revanche et obtint une victoire décisive. Pour marquer à jamais ce succès, il appela son second fils, venu au monde juste à ce moment-là, Chéng Shi [image: ] L’Achèvement par les armes.

Malgré tout, le véritable envol de Ji`n ne se produisit que trente ans plus tard sous le règne de Zhou You Wa’ng [image: ] le roi « L’Embrumé » (781-771 av. J.-C.) de Zhou.

En effet, nous nous rappelons que sous prétexte de mener la guerre contre les barbares Ro’ng et Di’, les rois Zhou avaient comme tradition d’attirer vers leur Cour, les Ying Xio`ng Ha’o Jiè [image: ] les héros et les êtres exceptionnels en provenance de toutes les régions du royaume. Ils s’arrangeaient pour priver ainsi les principautés seigneuriales de tout meneur potentiel, capable de prendre la tête d’un éventuel mouvement séditieux.

 

Mais le jeune You Wa’ng, tout à la découverte des plaisirs réservés à un roi, eut l’imprudence de laisser sans occupation ces reîtres pleins d’ambition et de fougue. Un malaise s’installa. Zhào Shu Dài, homme de guerre et grand mandarin, fut le premier à réagir. Las de traîner ses guêtres à ne rien faire, il abandonna la Cour royale pour revenir chez lui à Ji`n. Il y entraîna une bonne partie des mercenaires que la négligence du roi a transformés en autant de demi-soldes amers et dés[image: ]uvrés.

Repliés sur Ji`n, ces hommes s’associèrent au seigneur du lieu pour aller conquérir les autres principautés qu’elles fussent apparentées aux Zhou ou non. Ils contribuèrent de façon décisive au développement de la puissance de ce pays. Leur collaboration avait néanmoins un prix. Il s’agissait en l’occurrence non pas d’un ralliement sans condition sous la bannière d’un chef charismatique mais d’une entreprise véritablement commune régie par une charte conventionnelle détaillée et précise. Elle n’a jamais été écrite noir sur blanc mais ses clauses transparaissaient à travers chacune des particularités de ce pays, tant réglementaires que coutumières.

Les Qi’n et les Chü étaient monolithiques. Les conquêtes territoriales revenaient de droit exclusivement au seul seigneur et à son clan. Les apanages concédés aux étrangers sur la base de leurs mérites ne l’étaient qu’à titre temporaire, au mieux viager. Dans ces deux hégémonies, tout revenait en définitive au maître du pays. Chez les Ji`n au contraire, à l’issue de chaque campagne militaire, les chefs de guerre recevaient chacun sa part de propriété laquelle allait faire partie définitivement des biens de son clan. Cette règle créa une subdivision virtuelle du pays ainsi qu’une imbrication inextricable des domaines détenus par les vassaux du seigneur. La partition endentée qui en résultait, apparue en pleine lumière quand Ji`n disparut au profit de ses trois clans féaux seuls survivants d’une lutte d’extermination tous azimuts sans pitié. Leurs territoires érigés en royaumes indépendants avaient des contours qui défiaient le bon sens, tellement ils étaient enchevêtrés les uns dans les autres.

À cause de ces concessions à titre perpétuel, le seigneur de Ji`n ne pouvait pas disposer à son gré des différents territoires de sa principauté. Ainsi quand Ji`n Hùi Gong (650-636 av. J.-C.) n’était encore que prétendant au trône, il s’était rendu chez Qi’n Mù Gong. Il venait lui demander une escorte armée, indispensable étant donné la situation intérieure de son pays à ce moment. En contrepartie, il lui promit la cession de cinq citadelles situées sur la frontière entre les deux principautés.

Grâce aux troupes Qi’n, il put museler l’opposition et se faire reconnaître sans problème comme seigneur de Ji`n. Cependant malgré sa bonne foi, il a été incapable par la suite de tenir sa parole vis-à-vis de Mù Gong. Ignorant ses injonctions, les gouverneurs des places fortes promises se refusaient à s’en séparer, considérant ces citadelles comme leurs propriétés inaliénables.

Les dispositions de la charte commune ne s’arrêtaient pas à la seule distribution des fruits de la conquête. Les objectifs et les plans d’action étaient l’affaire du seigneur certes mais aussi de l’ensemble des vassaux, membres de l’association. On peut s’en rendre compte avec l’anecdote suivante :

En 627 (av. J.-C.) le même Mù Gong de Qi’n eut l’imprudence d’envoyer son armée au loin pour un coup de main en traître contre la principauté de Zhèng. Pour avoir quelque chance de réussir, l’expédition devait rester secrète et son attaque, être une totale surprise. Il était impératif de réussir dès le premier coup car d’évidence, Qi’n ne pouvait pas se permettre un siège prolongé. Son armée s’aventurait trop loin de sa base et des renforts, nécessaires en ce cas, exclus d’avance. Mais sur un si long parcours, voyager incognito était une véritable gageure surtout quand il s’agissait d’hommes, armés jusqu’aux dents. Zhèng fut prévenu et une fois repéré, le corps expéditionnaire Qi’n n’avait plus qu’à faire demi-tour pour rentrer au pays, bredouille. Son itinéraire obligé passait par la chaîne montagneuse du Ha’o Shan à travers un défilé, situé à proximité de la principauté de Ji`n.

Pour les responsables de ce dernier pays, cette traversée représentait une chance unique pour briser définitivement les reins à une armée dont la présence les gênait, telle une épée pointée dans le dos, lors de chacune de leurs opérations vers l’est. Mais Ji`n était en pleine période de deuil. Son seigneur Wén Gong venait de mourir, remplacé par Xiang Gong qui n’était encore qu’un tout jeune adolescent.

Xia’n Zhën, le commandant en chef des Ji`n prit les affaires en main. Il décida de partir en guerre malgré la coutume qui imposait l’arrêt de toute activité majeure durant le deuil seigneurial. Pour sauver les apparences, il avait simplement ordonné de reteindre en noir les uniformes et les étendards.

Quant au prétexte à l’ouverture des hostilités, il était tout trouvé. C’était pour venger Hu’a une toute petite entité qui lui était apparentée. Pour ne pas rentrer les mains totalement vides, à défaut de Zhèng, l’armée Qi’n s’était rebattue sur elle. Elle l’a entièrement détruite, emmenant toute sa population en captivité, femmes, enfants et vieillards compris.

Venant de Ji`n, l’argument ne manquait pas de sel. Jusque-là en effet, ce pays s’était fait une spécialité de conquérir surtout des principautés frères.

 

L’armée Ji`n vint se mettre en embuscade aux deux bouts du défilé du Ha’o Shan. Lorsque l’expédition Qi’n s’y était engagée en totalité, elle sortit boucher les deux issues, la prenant au piège tel un rat dans une souricière. Pas un de ses hommes ne put s’échapper. L’état-major Qi’n dut rendre les armes, au grand complet. Ji`n récupéra l’ensemble des habitants de Hua’dont le sort ne devint pas hélas, enviable pour autant. Après leur départ, les Wey s’étaient dépêchés de venir occuper le terrain et ils n’avaient plus d’autre possibilité que de rester chez les Ji`n, vivre dans un état de servage de fait.

 

A la nouvelle de la défaite de l’armée de son pays, la princesse douairière née Qi’n vint voir à son quartier général Ji`n Xiang Gong le seigneur « Le Glorieux » de Ji`n. Elle lui rappela la générosité passée de Qi’n Mù Gong, d’abord vis-à-vis de son oncle Hùi Gong, ensuite vis-à-vis de son père Wén Gong et ce, à deux reprises : une première fois en l’aidant à monter sur le trône, une deuxième fois pour écraser le complot des Lü et des Què les deux clans qui soutenaient l’héritier du seigneur « Le Bienfaiteur ». Elle lui dit pour terminer :

 

Libérez les généraux Qi’n. C’est un beau geste qui, de plus, ne changera rien quant au résultat final. Ces hommes ne pourront pas échapper à la mort. La loi de Qi’n est à cet égard impitoyable. En se rendant à l’ennemi, ils se sont irrémédiablement condamnés et seront exécutés dès leur retour au pays. Ne vous salissez donc pas les mains. Laissez cette besogne peu ragoûtante aux Qi’n.

 

La princesse douairière n’était pas la mère de Xiang Gong mais elle avait le statut d’épouse principale du seigneur défunt. À ce titre, c’était elle qui s’était occupée de lui durant son enfance. Par ailleurs, elle jouissait de l’estime de tous et bien peu osait aller contre sa volonté, y compris son mari quand il était encore en vie, lui qui avait pourtant l’âge de son père !

Le jeune seigneur, tout juste sorti du sérail, n’osa pas désobéir. Il donna l’ordre de laisser partir les généraux Qi’n notamment Mèng Mi’ng le commandant en chef et le fils unique du fameux Bäi Lï Xi. Miraculeusement libérés, ces derniers prirent les jambes à leur cou, sans demander leurs restes, sans même venir prendre congé de Xiang Gong.

 

Xia’n Zhën, le commandant en chef des Ji`n, apprit la nouvelle quand il était encore à table. Il recracha ce qu’il avait dans la bouche et il vint dare-dare voir son jeune seigneur. Il lui demanda à brûle-pourpoint :

 

Où sont les prisonniers Qi’n ?

 

La princesse douairière m’a demandé de les relâcher pour laisser au seigneur de Qi’n le soin de les faire exécuter lui même.

 

Rendu fou furieux par cette réponse, le commandant en chef des Ji`n cracha au visage du souverain en s’écriant :

 

Regardez-moi donc, ce petit morveux qui ne comprend de rien à rien ! Nous les combattants, nous avons dû traverser mille morts pour réussir cet exploit et arriver à capturer vivants nos concurrents les plus entreprenants et les plus dangereux. Lui, il se laisse embobiner par une bonne femme et il a laissé allègrement les tigres retourner dans la forêt. Cette fantaisie nous coûtera très cher et on la regrettera longtemps, c’est moi qui vous le dis. On le constatera bientôt à nos dépens mais hélas, Sire, il sera alors trop tard !

 

Ji`n Xiang Gong rougit, s’essuya la figure et il lui dit humblement :

 

Excusez-moi mon général. Ma faute est impardonnable.

 

Soi dit en passant, c’était grâce à cette victoire dans laquelle il ne jouait aucun rôle que le seigneur de Ji`n recevrait plus tard son nom posthume de Xiang – « Le Glorieux », réservé aux vainqueurs des batailles mémorables. Quant à Xia’n Zhën, si ses colères étaient légendaires, il se faisait unanimement apprécier pour sa vaillance, sa droiture et son dévouement au service de la nation. Pour tout le monde, l’incident devait être mis sur le compte de son trop grand souci de la sécurité de l’état. Personne ne songeait à lui reprocher son coup de sang un peu excessif. Mais lui même ne se pardonnait jamais, ce mouvement de lèse-majesté.

 

La même année, les Di’envahirent le pays. À cette nouvelle, le commandant en chef eut une parole sibylline : « Je croyais mourir des mains des Qi’n, mais il faut toujours compter avec les surprises de la vie ». Il mena ses troupes à la bataille. Il remporta une belle victoire, réussissant même à capturer vivant leur roi. Cependant, après que chacun fût rentré dans son campement pour la nuit, le commandant en chef ressortit sans prévenir personne. Il vint en solitaire provoquer les barbares devant l’entrée de leur enceinte fortifiée.

Xia’n Zhën était un espèce de géant réputé invulnérable, la terreur des combattants ennemis. Aucun Di’ n’osa sortir se mesurer avec lui. Les barbares se contentèrent de rester derrière la palissade puis de lancer sur lui un déluge de flèches. À la longue, le corps criblé de traits, le commandant en chef s’écroula. Les barbares vinrent ramasser son corps qu’ils échangèrent par la suite contre leur roi captif.

Signalons enfin, avant d’en terminer avec cette anecdote que dans les Commentaires des Annales de Confucius, la violence de la scène a été censurée. Au lieu du visage du seigneur de Ji`n, les auteurs notaient pudiquement qu’en le quittant, il cracha par terre ce qui n’explique plus du tout, son acte d’autopunition ultérieure !

 

L’armée Ji`n était une vraie armée de coalition où chaque commandant restait le maître de ses troupes. Le rôle du commandant en chef se résumait à la répartition des tâches et à délimiter la zone opérationnelle confiée à chacun.

En 558 (av. J.-C.) l’armée Ji`n envahit Qi’n avec tous ses corps d’armée ainsi que l’ensemble des troupes de ses principautés satellites. Devant une telle démonstration de force, Qi’n pratiqua la tactique de l’espace vide. Ses hommes reculèrent au fur et à mesure de l’avance ennemie, mais en se repliant ils emmenèrent tout, détruisant le reste qu’ils n’arrivaient pas à transporter. Pour venir au contact, l’armée alliée Ji`n fut amenée à traverser plusieurs fleuves escarpés et à s’enfoncer, de plus en plus loin à l’intérieur du pays. Pour cette armée pléthorique, le ravitaillement devint de plus en plus difficile à assurer sans compter qu’à chaque fois, Qi’n empoisonnait toutes les sources d’eau potable avant de se retirer. Chez les Ji`n le moral était au plus bas et les pertes pour raison de santé, de plus en plus sérieuses.

 

Ce matin-là, Xu’n Yän le commandant en chef donna l’ordre de reprendre la marche en avant tout en recommandant à ses hommes de détruire les campements et aux cantiniers d’empaqueter tous leurs ustensiles. Apparemment, il voulait faire une dernière tentative pour trouver l’ennemi puis en cas d’échec, repartir aussitôt, sur la pointe des pieds. Mais quand les commandants des différents corps d’armée lui demandèrent quelles étaient ses instructions, il se contenta de répondre : « Suivez-moi. Voyez où pointe la tête de mon cheval. »

Le commandant du troisième corps qui ne le portait pas sur son c[image: ]ur, dit : « Moi j’obéis à un plan et à des ordres précis. Si je dois suivre la tête d’un cheval, ce sera celle du mien. Comme elle est orientée vers l’est, c’est de ce côté que je me dirige ! (Je rentre à la maison)

Wèi Jiang ministre conseiller dans le civil dit : « J’appartiens au troisième corps d’armée. Je vais où va mon supérieur »

Xu’n Yän tira la conclusion qui s’imposait : « Il n’y a pas le consensus pour avancer, retirons-nous donc, tous ! »

 

Cette nécessité d’un consensus explique l’échec de certains seigneurs de Ji`n comme l’attitude d’autres, réputés pour leur sagesse.

Ji`n Hùi Gong dont nous avons déjà parlé plus haut se maintenait sur le trône en s’appuyant sur les deux seuls clans Lü et Què. Les autres n’avaient pas d’avis à donner mais en manière de protestation, ils ne participèrent plus activement aux délibérations et jouèrent l’inertie. En 645 (av. J.-C.) Hùi Gong les amena se battre contre Qi’n Mù Gong. Malgré un nombre deux fois supérieur l’armée Ji`n fut battue et son seigneur, fait prisonnier.

Son demi-frère Cho’ng Ër adoptait quant à lui une attitude inverse. À chaque vacance du trône, on venait le chercher. Trois fois de suite il déclinait les offres, estimant les esprits encore trop échauffés pour le retour d’un climat de consensus qu’il jugeait nécessaire pour pouvoir gouverner ce pays. Plutôt que de rentrer, il préférait vivre en exil durant vingt ans, attendant patiemment son heure. Pendant toute cette période, Ji`n continuait à connaître le trouble. À la fin, quand tout le monde en eut assez des embrouilles et des menées sournoises, il consentit enfin à monter sur ce trône qui lui tendait les bras depuis si longtemps. Du jour au lendemain, grâce à l’unité retrouvée, l’armée Ji`n devint invincible.

 

Ji`n Wén Gong (636-627) ne régna que quelques années mais il assura à son pays l’hégémonie durant plusieurs générations.

Un demi-siècle plus tard, Ji`n Li` Gong (580-572 av. J.-C.) se mit en tête d’assurer la pérennisation de la maison seigneuriale en essayant d’éliminer les clans vassaux, les uns après les autres. Les ministres s’entendirent pour l’assassiner puis ils vinrent ensuite en délégation proposer le trône au futur Dào Gong [image: ] le seigneur « Le Mémorable ».

Le jeune prince qui avait seulement treize ans et qui vivait en ce moment là chez sa mère dans l’état de Zhou leur dit : « Messieurs, je suis bien où je suis. Maintenant, si vous voulez que je sois votre seigneur, il ne faut pas qu’il y ait d’arrière-pensée. En tant que seigneur, je veux que mes décisions soient suivies d’effet, qu’elles soient exécutées promptement, en toute loyauté. Si vous voulez un pantin, allez voir ailleurs, je ne suis pas votre homme ! ». Chaque chef de clan dut renouveler son allégeance et jurer individuellement de respecter les règles communes. Moyennant cette adhésion réaffirmée à la charte fondamentale, Ji`n retrouva vite son hégémonie.

 

Avec des vassaux maîtres de leurs apanages comme de leurs féaux, Ji`n était menacé en permanence d’éclatement. S’il a pu conserver son unité pendant aussi longtemps c’était grâce à la disposition jurée suivante de son code légal : « Qu’il ait tort ou raison, le premier à recourir aux armes pour régler ses différends sera ipso facto puni de mort ». Le jour où cet article a été sciemment violé, la désagrégation de Ji`n commença. Voici comment :

 

En 497 (av. J.-C.), certains membres du clan des Xu’n et des Fan complotaient pour éliminer Zhào Mèng Zï, le chef des Zhào et le commandant en chef de l’armée. Juste avant de passer à l’action, ils mirent au courant Döng An Yu’ l’intendant du clan des Zhào en essayant de lui démontrer que, les choses étant ce qu’elles étaient, pour lui il n’y avait rien d’autre à faire qu’à se joindre à eux. Celui-ci fit mine d’accepter puis il vint prévenir son chef en lui disant en conclusion :

 

— Leurs préparatifs sont à présent trop avancés. Pour rattraper le temps perdu, il faut prendre les devants et agir vite, à visage découvert. Sinon, nous sommes perdus.

 

— Mais vous connaissez la loi chez nous. Malheur à celui qui a commencé.

— On ne peut plus se permettre de temporiser. Laissez-moi faire. Je vais m’occuper de tout et le cas échéant, vous n’aurez qu’à rejeter sur moi, toute la responsabilité.

 

Döng An Yu’arma le personnel de la résidence des Zhào et éleva les défenses tout autour, en pleine capitale. Son maître réussit en définitive à emporter la partie, au bout de sept années de luttes. Cependant une fois le calme revenu, le Premier ministre envoya un messager lui dire : « La loi fondamentale du pays a été violée. Des mesures sont à prendre. Permettez-moi de vous le signaler. »

Zhào Mèng Zï en parla à son intendant qui lui dit : « On ne meurt qu’une fois. Si ma mort peut épargner le malheur à nous tous, je suis prêt à me sacrifier ».

Le chef du clan des Zhào fit arrêter Döng An Yu’. Celui-ci se pendit le soir même dans sa prison. Zhào Mèng Zï fit exposer son cadavre durant trois jours sur la place du marché. Il fit dire au chef du gouvernement : « Excellence, vos ordres ont été exécutés conformément à la loi. Je vous en informe respectueusement. »

Il organisa ensuite des obsèques somptueuses en l’honneur de son intendant. Il inscrivit son nom sur les tablettes de l’autel de ses ancêtres, l’associant ainsi au culte que les Zhào leur rendaient chaque année.

 

Depuis ce jour, plus personne ne se laissa arrêter par le tabou de la loi sacrée. La lutte entre les clans se mena de plus en plus ouvertement, avec de plus en plus d’âpreté. Quarante ans après, il n’en resta plus que trois qui s’érigèrent en royaumes indépendants : Zhào, Wèi et Ha’n. On vit s’ouvrir alors la période suivante des « Royaumes Combattants » (453-221 av. J.-C.)


Chapitre V
 
 
LA CHINE DE 770 À 679 AV. J.-C.

UN NAVIRE SANS CAPITAINE


LES ZHOU SOUS LE PROTECTORAT DES ZHÈNG

(770-719 AV. J.-C.)

 

 

En 770 (av. J.-C.) Zhou Pi’ng Wa’ng dut abandonner ses états à l’ouest pour se réfugier vers l’est dans le centre du pays. Il était sous la menace des Quän Ro’ng dont l’invasion se développait de façon lente mais implacable. Après chaque nouvelle conquête, les barbares s’arrêtaient, prenaient leur temps pour consolider leur emprise avant de reprendre leur marche en avant. Comme ils étaient sûrs du résultat final, ils ont décidé de ne pas se presser et de rendre irréversible chacun de leurs gains territoriaux. En face, le roi Zhou les voyait venir mais il n’avait personne à leur opposer. Son armée mainte fois battue n’avait plus le moral. Par ailleurs, les seigneurs qui étaient venus dans le passé l’aider à chasser ses ennemis de la capitale ne pouvaient pas se permettre de lui laisser en permanence leurs troupes en garnison. Ils avaient à veiller sur leur propre sécurité et la métropole occidentale des Zhou était excentrée et située vraiment trop loin de chez eux.

Une fois réinstallé dans ce qui lui restait comme territoire au centre, les choses se présentèrent mieux pour le roi Zhou. À côté de chez lui il y avait la principauté de Zhèng dont l’armée était réputée combative. Son seigneur Wü Gong (770-743) le seigneur « Le Martial » ne demandait qu’à la mettre à contribution pour lui garantir l’inviolabilité de ses états. Zhou Pi’ng Wa’ng ne mit pas longtemps à se décider. Dès la première opportunité, il le nomma Premier ministre et il l’y laissa sa vie durant. Jusqu’à sa mort donc, Wü Gong cumulait les deux fonctions : chef du gouvernement central et chef de sa principauté de Zhèng. Les trajets n’étaient pas très longs et régulièrement il faisait la navette entre la Cour des Zhou et sa propre métropole.

Comme l’indique son nom posthume, Zhèng Wü Gong était un rude seigneur de guerre. À maintes reprises, il s’était distingué, lors de la libération de l’ancienne capitale des Zhou d’une part durant la campagne de conquête des principautés de Guo’ et de Gùi d’autre part. Les seigneurs de ces pays étaient des favoris de Zhou You Wa’ng. La Cour leur reprochait de l’avoir poussé sur les pentes du vice et elles les tenait pour responsables de l’intervention funeste des Quän Ro’ng. Durant les troubles, ils avaient été éliminés par les barbares mais l’ordre revenu, les responsables au gouvernement jugeaient bon pour l’exemplarité de priver leurs descendances, et de leurs titres, et de leurs principautés héréditaires.

Le seigneur de Zhèng était le seul glaive encore à la disposition des Zhou. L’ennui était que, une fois la mission punitive achevée, il s’appropria sans vergogne des territoires récupérés, oubliant délibérément de les remettre entre les mains du roi comme il était de règle. Pi’ng Wa’ng n’osa pas protester. Il s’estimait déjà heureux que son Premier ministre avait encore assez de loyauté pour ne toucher, ni à son trône, ni aux domaines royaux qui lui restaient.

Zhèng Wü Gong disparut en 743 mais le roi Zhou nomma aussitôt son fils, Zhèng Zhuang Gong à sa succession.

Le règne du roi « Le Pacifique » durait exceptionnellement longtemps, de 770 à 720. Durant ces cinquante et un ans, le souverain s’était contenté de vivre tranquille, s’occupait exclusivement des affaires de son propre état et laissait ses seigneurs vivre leur vie, les grands comme ils l’entendaient, les petits comme ils le pouvaient, hélas ! Pour les grandes décisions, il se reposait sur ses protecteurs, les seigneurs de Zhèng père et fils. Vers la fin cependant, ce dernier eut à faire face au complot monté contre lui dans son pays par son frère cadet. Il fut obligé de s’absenter souvent de la Cour des Zhou. Ses absences répétées gênèrent considérablement le roi qui voyait ses dossiers rester souvent en souffrance, faute d’être traités à temps par un chef de gouvernement devenu presque virtuel.

Malgré sa bonne composition, le vieux monarque dut envisager des mesures de suppléance. Il se préparait à lui donner un adjoint dont le rôle devrait en principe se limiter à l’expédition des affaires courantes.

Grâce aux nombreux informateurs dont il disposait à la Cour, le seigneur de Zhèng en fut aussitôt avisé. Il revint dare-dare à la capitale et il fit sentir à Pi’ng Wa’ng son mécontentement plutôt vif. Pour arriver à calmer sa colère et le persuader de rester à son service, le roi Zhou alla jusqu’à lui proposer un échange d’otages jamais vu jusque-là entre un souverain et son sujet. Le prince héritier de Zhèng viendrait désormais vivre à la Cour des Zhou et le dauphin du roi, à la capitale de Zhèng. Il faut dire qu’entretemps, Zhèng Zhuang Gong avait réussi à ramener l’ordre dans sa maison en éliminant une fois pour toutes, son cadet trop ambitieux.

Avant de poursuivre plus loin, attardons-nous quelques instants sur l’histoire détaillée de cette principauté de Zhèng qui a joué un rôle si essentiel en ce début de la deuxième moitié de la dynastie des Zhou.


L’HISTOIRE DES ZHÈNG, LES PROTECTEURS
DES DONG ZHOU – DES ZHOU ORIENTAUX

Hua’n Gong (806-771 av. J.-C.) et la double fondation de Zhèng

Lors de l’établissement de la dynastie des Zhou, ses deux premiers rois ont concédé à leurs principaux appuis : parents, ministres et alliés, des principautés autonomes, transmissibles à perpétuité à leurs ayants droit. Ces états étaient depuis désignés par les annalistes chinois sous le vocable de « Shi` Jia – Maisons héréditaires ». Le grand Si Mä Qian a écrit l’histoire de douze d’entre elles notamment celle de Zhèng qui a la particularité d’être la seule avec Qi’n à être créée bien après l’époque des pères fondateurs.

Zhèng Hua’n Gong le bénéficiaire de l’une de ces deux exceptions avait comme petit nom Yöu et il était le frère du roi Zhou Xuan Wa’ng (827-781 av. J.-C.). Les textes le présentaient tantôt comme son cadet né de la même mère tantôt comme son demi-frère plus âgé mais de naissance inférieure. Quand on considère que Xuan Wa’ng avait au moins soixante ans à sa mort et que dix ans après, Yöu était toujours capable de bien se battre les armes à la main, on doit conclure que la première indication était la bonne.

Zhèng Hua’n Gong était souvent appelé Zhèng Bo’ Yöu qui pouvait signifier soit Yöu comte de Zhèng soit l’aîné Yöu de Zhèng. C’était probablement cette deuxième interprétation qui a donné naissance à la théorie du frère plus âgé mais né d’une concubine de basse extraction.

L’adoubement de Zhèng Huan Gong au titre de comte, chef d’une nouvelle « Maison Héréditaire » la seule à être instituée depuis des siècles de règne des Zhou, mérite quelques détours explicatifs.

Il faut remonter à cet effet jusqu’au règne de son père, Zhou Li Wa’ng – le roi « Le Cruel » de Zhou. À cause de ses agissements malfaisants, il a été chassé de son trône et il a dû se réfugier dans la forteresse de Zhi`. Pendant quatorze ans, le pays était ensuite cogéré par les deux grands pairs du royaume : les ducs de Zhào et de Zhou. Cette période est appelée Go`ng Hé – la communauté cordiale, terme qui à l’heure actuelle sert à désigner en chinois une république.

Après la mort de Li Wa’ng survenue en 828, on rétablit la dynastie royale en réinstallant son fils aîné sur le trône. Zhou Xuan Wa’ng n’était qu’un bébé au moment de la fuite de son père. Dans sa précipitation le roi n’a pas pu l’amener avec lui. Laissé derrière dans la capitale, il a échappé à la mort grâce à la protection du duc de Zhào qui l’a discrètement élevé depuis.

 

Le retour à la normale ayant reçu le consensus de toute la Cour, encore fallait-il rallier les partisans inconditionnels de l’ancien roi retranchés à Zhi`. Pour leur fournir des garanties et désamorcer une guerre de succession plus que probable on concéda la terre de Zhèng à leur porte-drapeau naturel qui n’était autre que le prince Yöu né pendant l’exil. La perpétuité consentie à cette concession avait de quoi rassurer définitivement les fidèles de Li Wa’ng.

À l’origine, Zhèng n’était qu’un petit pays situé tout près de Gäo la capitale occidentale des Zhou dans le Shän Xi. Par la suite il fut transféré dans le Hé Nan au centre, voici en quelles circonstances.

 

Sous le règne de Zhou You Wa’ng (781-771) – le roi « L’Embrumé » de Zhou, le successeur à son frère, Zhèng Bo’ Yöu avait déjà atteint un âge respectable, probablement au-delà de la cinquantaine. Il avait quitté le service actif pour des fonctions plus paisibles de Si Tu’ – ministre de la population.

Le seigneur de Zhèng se désolait de la conduite irresponsable de son neveu et dans le passé, à de multiples reprises, il avait entrepris mais toujours en vain, de le raisonner. Prévoyant alors le pire, il se résolut à aller demander conseil à Tài Shï Bo’ le grand annaliste astrologue. Il lui dit :

 

— Zhou court au devant de sa perte. D’après vous, en cas de troubles où pourrais-je trouver refuge ?

 

— Au sud du Jï et du Hé (le fleuve Jaune) et à l’est du Lùo (son affluent).

 

— Pourquoi ?

— Parce qu’il y a là, Guo’et Gùi, deux principautés dont les seigneurs trop cupides ne voient pas plus loin que leur nez. Vous pourrez facilement vous entendre avec eux, soit leur acheter une partie des terres qu’ils possèdent là-bas dont ils font peu de cas soit leur proposer un échange avec des champs qu’ils vous envient ici à l’ouest. Vous êtes Si Tu’ et la population de ces principautés vous connaît très bien. Elle vous apprécie et elle verra certainement d’un bon œil votre installation parmi elles.

 

— Je compte descendre plus au Sud, dans la vallée du (Ya’ng Zï) Jiang. Qu’en pensez-vous ?

 

— Vous aurez comme voisin Chü dont le rayonnement était jusqu’ici, mis sous boisseau par les Zhou. Maintenant que Zhou s’affaiblit, Chü va monter sûrement en graine. Dans le futur, arriver à subsister sous son ombre, me paraît être une véritable gageure.

 

— Que pensez-vous des régions à l’ouest de la capitale ?

 

— Leurs populations sont sauvages et elles n’ont pas encore acquis le sens civique nécessaire à une société bien ordonnée. Vous aurez des problèmes.

 

— Vous avez raison, tout compte fait, j’irai du côté de Guo’et de Gùi.

 

Le seigneur de Zhèng sollicita l’autorisation de You Wa’ng puis il amena son peuple s’installer là-bas, dans les dix villes citadelles qui lui ont été cordialement rétrocédées par ses deux collègues. Mais en même temps, Zhèng dut passer une convention séparée avec les bourgeois de ces cités, leur accordant un droit de regard sur la conduite des affaires de la communauté. C’était pour cette raison que le Confucianisme, partisan de la morale stricte et du pouvoir absolu, considérerait plus tard Zhèng comme l’exemple type à ne pas suivre. Il voyait dans cet accord avec « la populace », la cause première des mœurs « licencieuses » de son peuple. Dans ses chansons populaires, on a osé aborder la question de l’attirance mutuelle entre jeunes gens des deux sexes !

 

Zhèng Bo’ Yöu envoya tout son monde en sécurité vers son nouveau domaine mais lui-même continuait à vivre dans la capitale. Quand elle fut envahie par les Quän Ro’ng, nous avons vu comment il s’était vainement sacrifié pour le salut de son neveu pourtant jugé par lui-même roi indigne.


Wü Gong (770-743 av. J.-C.) le protecteur intéressé des Zhou

Après la mort de Zhou You Wa’ng, une coalition des principautés de Zhèng, de Qi’n et de Wey réussit à chasser les Quän Ro’ng de la capitale des Zhou. L’armée de Zhèng avait à sa tête Zhèng Wü Gong – le seigneur « Le Martial » le fils et le successeur de Zhèng Bo’ Yöu.

Par la suite, fort de l’autorité morale résultant du sacrifice exemplaire de son père, le jeune seigneur de Zhèng reçut délégation de ses pairs pour aller chercher l’ex-dauphin déchu par son père, pour le mettre sur le trône. Ce fut Zhou Pi’ng Wa’ng (770-720) – le roi « Le Pacifique » de Zhou.

 

La situation trouvée par le nouveau souverain était catastrophique. Dans Gäo, la capitale, tout n’était que ruine et destruction. En sus, de l’armée royale il n’en restait plus que des débris, mal encadrés et complètement démoralisés. Le roi Zhou pria les seigneurs de Zhèng et de Wey de prolonger leur séjour à la Cour en tant que ministres d’État. Il comptait sur leurs troupes pour assurer le cas échéant, sa protection.

Mais lorsque la conquête barbare se déclencha comme il était aisément prévisible, Zhou devrait attendre en vain la venue en renfort de leurs armées. Quant à ses propres troupes, à la moindre apparition des Quän Ro’ng elles ne pensaient qu’à détaler sans demander leur reste.

Le jour où les envahisseurs atteignirent les monts du Qi’ Shan, Zhou Pi’ng Wa’ng tira les conclusions logiques qu’imposait la situation. Il décida de tout abandonner dans l’ouest pour se replier sur la Dong Du – la capitale orientale située au centre. Cette Dong Du n’était autre que la ville actuelle de Lùo Ya’ng dans le Hé Nan.

Le seigneur de Wey fut le seul à s’élever contre cet abandon qu’il assimilait à une démission d’où résultait inéluctablement le déclin de la dynastie des Zhou. Hélas à quatre-vingt-dix ans passés, il n’était plus en état de se battre. Quant à ses hommes, à part ceux déjà en garnison dans la capitale il ne pouvait pas en faire venir d’autres pour sauvegarder le reste du pays. Pour sa part, le seigneur de Zhèng le co-protecteur du royaume ne voyait que des avantages à ce repli. Il lui supprimerait tous les problèmes de garnison onéreux à assurer et il amènerait Zhou directement sous sa coupe, sans concurrence et en exclusivité.

Dans le tohu-bohu du déménagement qui s’ensuivit, nous avons vu que Wü Gong n’avait rien de plus pressé que d’aller conquérir les deux principautés de Guo’et de Gùi dont les seigneurs avaient pourtant amicalement concédé une partie à son père. Wü Gong ne restitua pas ses conquêtes au roi Zhou Pi’ng Wa’ng mais les garda précieusement pour lui et sa descendance.

Ce fut ainsi que Zhèng devint une importante principauté et que son maître recevrait plus tard le nom posthume de « Wü Gong » – le seigneur « Le Militaire » (770-743 av. J.-C.), appellation réservée à celui qui par ses conquêtes, a fondé l’état ou l’a agrandi de façon déterminante. Zhèng Wü Gong mourut en 743.


Zhuang Gong (742-701) et sa présentation de siège

Zhèng Zhuang Gong – le seigneur « Le Magnifique » de Zhèng succéda à son père à la fois comme comte de Zhèng et comme Premier ministre à la Cour des Zhou. Mais bientôt il allait être absorbé presque entièrement par le complot ourdi par son petit frère, au vu et au su de toute la principauté.

Zhuang Gong était né avec une présentation de siège et ce fut pourquoi il reçut le nom de Wu’ Sheng – le Né à l’envers. Sa mère souffrait beaucoup durant la longue délivrance et elle faillit même en mourir. C’était la raison qui lui faisait prendre en grippe son fils aîné, sa vie durant. Elle n’avait d’yeux que pour Dua’n son cadet, beau et bien fait de sa personne. Du vivant de Wü Gong, elle avait tenté à plusieurs reprises de convaincre son époux de nommer ce dernier héritier légitime. Wü Gong s’y était toujours refusé mais à sa mort, la princesse douairière n’accepta l’intronisation de Zhuang Gong qu’à la condition expresse d’une bonne compensation pour son fils préféré.

Elle commença à exiger pour lui la citadelle de Zhi` (à ne pas confondre avec la forteresse Zhi` des Zhou qui s’écrit d’ailleurs différemment en chinois). Zhuang Gong lui dit :

 

Zhi` est la clé stratégique de la principauté. Au moment de la conquête, c’était ce bastion qui servait d’ultime refuge au seigneur de Guo’. Quand Zhi` tomba, il ne lui restait d’autre issue que le suicide. Je suis prêt à accorder à Dua’n tout, sauf cette cité forteresse.

 

Sa mère se rabattit alors sur la terre de Jing. Zhuang Gong accepta mais à une condition. Son frère devrait quitter le palais et aller résider dans son fief d’apanage, c’est-à-dire loin de sa mère et de ses intrigues de Cour.

Jing représentait une part importante de la principauté, peut-être même un peu trop. Cài Zho`ng le Premier ministre le fit discrètement remarquer à son seigneur :

 

— Pour un état, la règle sécuritaire est qu’aucun apanage ne doit dépasser le tiers de la superficie du pays. Jing est trop important pour être attribué à un vassal quand bien même que ce serait votre propre frère. Vous allez au-devant des ennuis certains, Monseigneur.

 

— Je le sais bien. Mais c’est la volonté de ma mère.

 

— Pour elle, rien ne sera jamais suffisant. Il y a un adage qui dit : « il vaut mieux prévenir que guérir. » Quand on le laisse pousser, le petit brin d’herbe folle finira par tout envahir. À plus forte raison, le frère gâté du seigneur !

 

— Ne vous en faites pas. Quand on viole les règles de l’équité et de la justice, c’est toujours en définitive, à soi-même qu’on fait du tort.

 

Cependant, le conflit que tout le monde voyait venir n’éclata qu’au bout de plus de vingt ans de latence. Pendant tout ce temps Tài Shu Dua’n – Dua’n l’éminent Monsieur Frère s’occupait activement de renforcer sa position en recrutant de partout, des hommes d’armes. Pour les entretenir, il instituait de nouvelles taxes, multipliait les prélèvements aux dépens des malheureux habitants de son domaine. Quand il voulut mettre aussi à contribution, la population des régions avoisinantes, des frontières de l’ouest jusqu’au nord, Gong Zï Lü – Lü le fils de seigneur, le commandant en chef de l’armée des Zhèng vint dire à Zhuang Gong :

 

— Un état ne peut pas avoir deux têtes. Soit vous acceptez de tout céder à votre frère et dans ce cas j’irai le voir pour faire acte d’allégeance, publiquement. Soit vous réagissez mais alors faites le sans tarder car en ce moment même, les hommes du peuple en viennent à se poser sérieusement des questions.

 

— Ne vous inquiétez pas. Avec ses multiples exactions, plus il étend son emprise, plus il se met de gens sur le dos. Il est en train de creuser sa propre tombe.

 

Un beau jour s’estimant enfin prêt, Tài Shu Dua’n partit à l’attaque de la capitale de Zhèng que son frère venait de quitter soi-disant pour se rendre chez les Zhou. Dua’n fixa rendez-vous à sa mère qui s’activa pour lui donner un coup de main de l’intérieur. Des gardes furent dûment soudoyés pour lui ouvrir les portes de la citadelle dès son arrivée. Mais le naïf enfant choyé ne savait pas que constamment tenu au courant de ses faits et gestes, son aîné expérimenté avait déjà envoyé Gong Zï Lü avec deux cents chars de guerre se mettre en embuscade près de Jing, sa citadelle de base. Dès son départ, l’armée Zhèng entra occuper la cité où il rallia sans peine toute la population locale à la cause du seigneur légitime. Épuisée par les prélèvements sans cesse plus élevés de Dua’n, elle ne rêvait que du retour au bercail, sous son administration bienfaisante.

À la nouvelle du ralliement de Jing, les soldats du rebelle se débandèrent instantanément. Inquiets pour leurs proches, ils n’avaient rien de plus pressé que de chercher à rentrer chez eux afin de découvrir au plus vite où en étaient les choses. Quant au frère rebelle, coupé de sa base et abandonné de ses conscrits, il dut trouver un refuge provisoire à Yän avec le peu de fidèles qui lui restait. Vite repéré, il courut s’enfermer dans la citadelle de Go`ng que Zhèng Zhuang Gong vint encercler aussitôt. Incapable de faire une sortie et n’ayant personne à qui s’adresser pour venir le délivrer, Dua’n n’eut d’autre issue que le suicide.

Pour sa part, son fils Hua’a pu s’enfuir chez les Wey. Avec leur aide, il revint peu après la mort de son père s’emparer de la cité frontalière de Lïn Ya’n.

Zhèng Zhuang Gong n’arriva pas tout seul, à venir à bout de cette coalition. Il dut faire monter en renfort les troupes royales dont il avait le commandement au titre de Premier ministre. Il put enlever le siège mais cet abus du pouvoir contribua à fragiliser sa position à la Cour.

En fin de compte, son armée battue, Wey finit par devoir demander la paix à Zhèng. Pour l’obtenir, il était prêt à livrer Hua’à Zhuang Gong. Celui-ci jugea son neveu félon totalement inoffensif désormais. Cédant aux prières de sa mère, il pria Wey de continuer à l’héberger.


La rencontre sur les rives du Hua’ng Qua’n, le Léthé chinois

En fouillant les affaires de Dua’n, Zhuang Gong tomba sur la correspondance entre son petit frère et la princesse douairière. Dans ses lettres, sa mère ne cessait de le dénigrer et de pousser son cadet à la rébellion. Indigné par son comportement odieux ainsi que par l’absence de tout sentiment maternel à son égard, le seigneur la condamna à la réclusion dans le fort de Yïng en jurant de ne plus jamais accepter de la revoir, sauf aux abords de la Hua’ng Qua’n – de la Source Jaune, le cours d’eau servant de délimitation à l’enfer chinois.

Plus tard il regretta sa décision. Le gouverneur de Yïng eut vent de sa nouvelle disposition d’esprit. Il vint le voir en amenant comme cadeau un hibou, aveugle le jour mais doté d’une vue perçante, la nuit venue. Il lui expliqua que cette espèce d’oiseau était pourchassée par les gens de son pays non pas pour sa chair mais à cause de sa réputation d’impiété filiale.

Le seigneur l’écouta, l’air douloureux. Il lui offrit ensuite à manger. Le gouverneur se servit mais il mit de côté la viande qui en constituait le plat de résistance. Zhuang Gong lui posa des questions. Il avoua : « Je vis avec ma mère. Je me dois de tout partager avec elle. Aujourd’hui, comme j’ai le privilège de votre table je souhaite lui en faire goûter tous les délices. Veuillez Sire m’accorder votre autorisation. »

Le seigneur de Zhèng soupira et lui dit :

 

— Vous avez de la chance d’avoir une mère à qui s’attacher. En ce qui me concerne, je suis comme un orphelin, privé d’amour maternel dès la naissance.

 

Le gouverneur de Yïng entreprit de raisonner Zhuang Gong en lui faisant valoir qu’en punissant sa mère il n’aboutissait qu’à se punir lui-même. Maintenant qu’ils sont devenus seuls au monde tous les deux, le mieux est d’oublier le passé et de se réconcilier avec elle.

Convaincu, le seigneur était cependant arrêté par le serment qu’il a prononcé sous l’effet d’un coup de colère facile à comprendre. Son interlocuteur lui proposa un subterfuge pour s’en sortir. Il lui suggérait de faire creuser un tunnel dans le sous-sol à la rencontre d’une source souterraine puis d’y organiser l’entrevue de réconciliation.

On perça une galerie souterraine. On y aménagea un grand hall à l’endroit où jaillissait en fontaine, de l’eau supposée venue du Léthé chinois. Le jour venu, la princesse douairière marcha à la rencontre de son fils, en chantant les louanges du dieu du ciel. Dans l’allégresse générale, elle tomba dans ses bras et tout fut effacé. Zhuang Gong ramena joyeusement sa mère au palais.


L’IMPOSSIBLE RESTAURATION (718-679 AV. J.-C.)

Une prétention abusive liée à un congédiement mal vécu

Revenons aux affaires du royaume. Zhou Pi’ng Wa’ng disparut bientôt, peu après l’épisode curieux de l’échange comme otages des princes héritiers. Il fut remplacé non pas par son fils, mort la même année mais par son petit fils, un jeune homme encore plein d’illusion. Le nouveau roi n’a pas connu l’époque où la peur des barbares tétanisait tout le peuple Zhou. Il avait tendance à considérer le besoin de protection de son grand-père comme un effet du gâtisme dû à son âge canonique plutôt que comme un signe de sagesse réaliste sachant tenir compte de la faiblesse devenue congénitale de l’armée Zhou. En montant sur le trône, son ambition était de reprendre au plus vite les rênes du pouvoir afin d’assumer son rôle de maître de la Chine de façon plus effective et plus méritoire.

Du vivant de son grand-père, Zhou Hua’n Wa’ng (719-696 av. J.-C.) – le roi « Le Restaurateur » de Zhou n’avait pas apprécié ni le séjour forcé de son père chez les Zhèng ni la mobilisation des troupes royales à des fins strictement personnelles du Premier ministre en exercice. Néanmoins pour ses premiers pas de souverain, il n’osa pas se débarrasser tout de suite de sa tutelle ombrageuse. Il se contenta de remettre à jour le projet avorté de son grand-père. Il créa un poste de co-Premier ministre et le confia au seigneur Guo’ Ji` Fù plus souple et obéissant plus volontiers à ses desiderata. Il partagea les responsabilités entre les deux chefs de gouvernement ainsi institués, donnant à l’un la charge des affaires du domaine royal et à l’autre la supervision des relations – en pratique presque inexistantes – avec les principautés feudataires. Cette mise à l’écart polie vexa profondément le seigneur de Zhèng. Il bouda en annonçant qu’il avait à quitter la Cour et à rentrer d’urgence dans ses terres. À sa grande déception, Hua’n Gong ne fit rien, ni pour le retenir, ni pour s’enquérir de la date de son éventuel retour.

Zhèng Zhuang Gong revint dans son pays mais en amenant avec lui tous ses hommes laissés jusque-là en garnison chez les Zhou.

Une fois chez lui, pour rappeler au jeune roi que sans ses soldats Zhou n’était qu’un moulin ouvert à tous les vents, il envoya à deux reprises ses gens moissonner la nuit dans les champs royaux, la première fois près de la frontière, la deuxième fois carrément au pied même des murailles de la capitale.

Hua’n Gong avait encore assez de bon sens pour ne pas répliquer mais il ne l’invita pas pour autant à reprendre son rôle de protecteur, maître de la défense du territoire. Il tenait pour vénielles ces opérations menées en catimini dans des champs désertés et s’estimait capable, avec ses troupes reconstituées et ses citadelles consolidées, de pouvoir résister seul à toute attaque en plein jour venue de l’extérieur.

Deux ans plus tard, Zhèng Zhuang Gong revint de lui-même à la Cour, sous le prétexte de remettre en personne au roi les tributs de sa principauté. Jusque-là, leur remise était l’occasion d’un échange aimable de bons procédés. En retour des contributions de Zhèng convoyées par son seigneur en personne, le souverain Zhou se faisait un plaisir de le gratifier de cadeaux somptueux, d’une valeur à peu près équivalente.

Cette fois-ci cependant, Zhou Hua’n Wa’ng ne donna à son vassal que quelques charretées de bottes de foin accompagnées de la remarque acide : « Zhou veut éviter ainsi aux gens de Zhèng d’avoir à se servir eux-mêmes dans ses champs. »

Devant l’affront délibéré, Zhèng Zhuang Gong essaya de faire bonne contenance. Il profita des coupons de soie qui lui étaient offerts discrètement par le mentor du second fils très aimé du roi dont l’ambition commençait à poindre ainsi de façon nette. Il les mit sur le devant des chariots et il fit recouvrir du même tissu les bottes de foin placées derrière. Ensuite au retour, il montrait à tous les gens rencontrés en chemin ces chargements supposés précieux. Il leur racontait qu’ils constituaient le trésor de guerre destiné à l’aider à remplir le rôle de gendarme du royaume qui lui était dévolu. Dans l’antiquité, la soie représentait en effet un bien de valeur inestimable.

Sitôt rentré chez lui, il se fit fabriquer un grand étendard où s’étalait en grosses lettres la proclamation : « Sur l’ordre du fils du ciel, je m’en vais châtier le coupable ». Il prit l’habitude de toujours partir en guerre en se faisant précéder de cette bannière dont l’inscription ne correspondait guère aux véritables intentions du monarque Zhou.

Depuis sa mésaventure néanmoins, il ne se risquait plus à la Cour. Il était l’un des derniers à continuer à payer ses tributs mais dorénavant, il allait lui aussi cesser de le faire. De son côté, le roi Hua’n Wa’ng ne s’embarrassa plus de faux-fuyants. Il donna officiellement le titre de Premier ministre au seul Guo’ Ji` Fù.


Une manœuvre militaire brillante

Quelques années plus tard, le roi et son Premier ministre favori eurent l’occasion de se distinguer brillamment en venant au secours des Ji`n.

Chez ces derniers, la guerre intestine faisait rage. L’année 706 (av. J.-C.) le chef de la branche cadette installée à Qü Wo` fit venir chez lui son seigneur qui n’était encore qu’un petit garçon. Il le fit mettre à mort puis à la tête de son armée il se rendit à Yi` la capitale de Ji`n dans la ferme intention de s’installer sur son trône.

Cette branche cadette des Qü Wo` descendait de Chéng Shi le deuxième fils de Ji`n Mù Gong (811-784 av. J.-C.) au prénom prédestiné puisqu’il signifie – L’Achèvement par les armes. Depuis plus d’un demi-siècle, elle manœuvrait pour devenir maîtresse de Ji`n. Afin de miner la position de sa branche aînesse, elle faisait assassiner en sous-main par des gens à sa solde quatre de ses derniers seigneurs, successivement, l’un après l’autre, tant et si bien qu’à la fin, Ji`n ne trouvait plus que cet enfant pour mettre sur ce noble siège transformé en véritable chaise électrique à la mode ancienne.

Après l’élimination de son petit cousin sans défense, le futur Wü Gong de Qü Wo` se présenta à Yi` escorté du gros de ses troupes. Mais la capitale de Ji`n refusa de se livrer à lui. Elle dépêcha un envoyé solliciter son intervention auprès de Zhou Hua’n Wa’ng. Le roi s’empressa d’y répondre positivement. Pour lui c’était l’occasion rêvée pour rétablir son autorité et redorer le blason de la royauté. Il ordonna à son Premier ministre de se mettre en campagne à la tête des armées de Zhou et de Guo’ la principauté dont il était le maître et qu’il ne faut pas confondre avec le Guo’ déjà absorbé par Zhèng. Dans la Chine ancienne, on comptait jusqu’à quatre principautés de Guo’, implantés à différents endroits.

Le seigneur de Guo’ remplit sa mission avec brio. Plutôt que de remonter tout le Fén et risquer d’arriver trop tard sur les lieux, il vint s’attaquer astucieusement à Qü Wo` beaucoup plus proche et pratiquement dégarnie de ses troupes. Il obligea son seigneur à abandonner le siège de Yi` pour revenir en vitesse défendre sa citadelle de base.

Dès qu’il fut informé du départ de Yi` des troupes de Qü Wo`, Guo’ Ji` Fù ramena ses hommes chez lui. Il a réussi à libérer la capitale de Ji`n sans tirer une seule flèche et il ne tenait pas à affronter inutilement une des meilleures armées du moment.


Le dur retour à la réalité

Le succès de la véritable partie de Go jouée de main de maître par son Premier ministre donna des ailes à Zhou Hua’n Wa’ng. Le roi décida de profiter de cette aura, tout récemment acquis, pour tenter de rétablir son autorité sur les seigneurs. Il les convoqua pour une expédition punitive contre Zhèng.

Officiellement le motif invoqué était le défaut de paiement des tributs. Il prête à sourire car de ce point de vue, l’abstention de Zhèng ne s’était produite que récemment alors que tous les autres avaient déjà oublié leur existence depuis des décennies voire même des siècles. Ce que voulait le roi en vérité, c’était faire un exemple en amenant le seigneur de Zhèng à résipiscence, lui qui a osé abuser de son autorité royale.

Seules trois petites principautés répondirent à l’appel du souverain : les seigneuries de Chén, de Cài et de Wey. Le roi s’en contenta. Il se mit lui-même à la tête des armées alliées pour envahir le territoire de Zhèng.

Zhèng Zhuang Gong se porta à sa rencontre.

Le jour de la bataille, Zhou Hua’n Wa’ng paya de sa personne. Il prit en charge lui-même le commandement des troupes Zhou, disposées au centre. Son Premier ministre tenait l’aile droite et Hei Jian, le duc de Zhou l’aile gauche, renforcée chacune par les différentes armées alliées. En face, les Zhèng semblaient isolés, seuls contre tous. Mais leur faiblesse n’était qu’apparente. D’une part leurs soldats étaient aguerris et leurs officiers, de bons professionnels. D’autre part Zhuang Gong – son seigneur « Le Magnifique » n’a pas usurpé sa réputation de grand chef de guerre. Il a passé toute sa vie à se battre et il était connu autant par sa bravoure que par son habileté manœuvrière.

Bon meneur d’hommes, le seigneur de Zhèng était toujours bien renseigné. Il savait que les troupes de Chén qui se trouvaient à l’aile gauche, sous le commandement du duc de Zhou allaient constituer le maillon faible du dispositif royal. Le seigneur de ce pays avait une personnalité fortement contestée. Il n’était pas aimé de ses soldats lesquels étaient prêts à tout sauf à se battre pour son service.

Zhèng Zhuang Gong concentrait ses chars de combat devant l’aile gauche des Zhou et il mettait ses troupes d’élite derrière. Avant de donner le signal d’attaque, il fit marcher son onagre, un engin lanceur de pierres.

Au premier jet de projectiles, Zhèng fit battre le tambour. Ses chars d’assaut à chevaux ainsi que ses soldats les mieux aguerris foncèrent directement sur les bataillons Chén. Comme prévu, ces derniers refusèrent le combat, refluant en désordre sur les formations royales. Le roi Hua’n Wa’ng ne put faire autrement que de reculer à son tour. Grâce à son calme cependant, il put garder le contrôle sur ses soldats, les faisant se replier certes, mais dans le bon ordre. Hélas pour lui, une flèche Zhèng l’atteignit bientôt à l’épaule ce que voyant, ses troupes s’affolèrent et rompirent le rang. La retraite des Zhou se transforma en déroute.

Heureusement pour eux, le seigneur de Zhèng donna aussitôt l’ordre de cessation des hostilités. Dans la nuit, il envoya son homme de confiance dans le camp des Zhou pour faire la paix et prendre des nouvelles du roi. Pour montrer à tous qu’il tenait à rester loyal envers la dynastie régnante, il refusa plus tard à l’auteur de la flèche sacrilège, son inscription pourtant méritée au tableau des exploits.

 

Depuis cette défaite, Zhou se le tint pour dit. Plus jamais il n’irait provoquer ses seigneurs.


LA RENONCIATION AU TEMPOREL PAR ZHOU
ET LA VAINE POURSUITE PAR ZHÈNG
D’UNE SPLENDEUR PERDUE

Une préséance impossible à maintenir

Si le seigneur de Zhèng n’a pas voulu pousser à fond son avantage lors de la bataille qui l’opposait à son roi, c’était parce qu’il espérait toujours faire la paix avec lui et redevenir son Premier ministre.

Jusque-là, pour pouvoir faire bonne figure devant les seigneurs du voisinage, Zhou avait besoin de la force militaire de Zhèng comme Zhèng, de l’autorité morale de Zhou. Suite aux conquêtes de Wü Gong son seigneur décédé, la principauté des Zhèng était certes devenue l’une des plus importantes mais malgré tout, sa taille demeurait insuffisante pour lui permettre de s’imposer seule face à ses concurrentes.

Depuis que Hua’n Wa’ng l’a remplacé par Guo’ Ji` Fù, Zhèng Zhuang Gong devait malheureusement rentrer dans les rangs. Wey et So`ng pour une fois alliés n’hésitèrent pas à venir l’agresser de même que des barbares Ro’ng vivants à sa frontière nord.

La bataille contre ces derniers a été rapportée avec quelques détails par les Commentaires des Annales de Confucius. Ils sont intéressants à connaître dans la mesure où ils nous éclairent sur les façons respectives de combattre des anciens Chinois et de leurs ennemis barbares.

À l’approche des combats, Zhèng Zhuang Gong se faisait du souci. Les Chinois avaient pour habitude de combattre avec des chars à chevaux suivis chacun d’une centaine de fantassins. Mais le relief du lieu de la rencontre était tourmenté et le seigneur avait peur de se faire manœuvrer par les barbares. Sur un tel terrain, les chars risquaient de se renverser à tout moment et par endroits, à cause de l’existence de petits massifs forestiers il était impossible de rester soudés. Les barbares qui combattaient à pied et à cheval étaient eux, en mesure de se glisser partout. Ils pourraient en profiter pour se regrouper afin de surprendre de petites unités chinoises momentanément mal protégées par leurs chars en perdition. Tu le second fils de Zhèng Zhuang Gong proposa alors la tactique qu’il pensait mieux adaptée. Son raisonnement était le suivant :

 

« Zhèng doit renoncer à disposer ses hommes en ordre classique de bataille puis, attendre que les barbares viennent au contact. Les Ro’ng sont trop mobiles pour qu’une telle technique de combat puisse être efficace. Là où ils n’ont pas l’avantage ils pourront toujours se retirer en vitesse sans se laisser rattraper. Par contre là où ils ont le dessus, ils seront libres d’y faire converger toutes leurs forces alors que sur un terrain inégal, celles de Zhèng avec leurs engins devenus patauds seront en peine tant pour attaquer en masse que pour se porter mutuellement secours.

Pour gagner il est nécessaire de s’y prendre autrement. Les barbares sont de bons combattants mais ils ont des points faibles qu’il faut savoir exploiter. Ils sont indisciplinés et n’ont aucun sens de la solidarité. Dès qu’ils voient un butin à gagner, ils se précipitent dessus, se battent entre eux en rompant le rang et en faisant fi de la proximité de l’ennemi commun. Par ailleurs, dès qu’un de leurs groupes est en danger, plutôt que de lui porter assistance les autres vont chercher à se sauver égoïstement, laissant tomber sans remords leurs compagnons d’armes.

L’astuce sera donc de les attirer dans des embuscades disposées tout le long d’un trajet prévu à l’avance. L’armée Zhèng, au lieu de se déployer en grande pompe, doit par contre se répartir en plusieurs groupes et se cacher en divers endroits stratégiques. Elle n’enverra ensuite qu’un petit nombre de gens courageux provoquer l’ennemi. Devant leur faiblesse apparente, les barbares vont foncer sur eux sans hésitation. Ces hommes doivent alors s’enfuir en répandant derrière eux leurs différentes affaires. Ils amèneront ainsi adroitement l’armée Ro’ng vers là où l’attend le gros de la troupe. Les Chinois n’auront plus qu’à sortir de leurs caches pour découper les colonnes barbares en plusieurs tronçons, interdisant leur repli et les obligeant à se disperser individuellement dans la nature. »

Zhèng suivit sa suggestion et remporta une victoire totale. Tu le cadet obtint un grand prestige qui le mit en concurrence directe avec son aîné Hu, le prince héritier. Plus tard la lutte entre les deux demi-frères constituerait l’épisode le plus sombre de l’histoire de ce pays.

 

Quant à l’agression de Wey et de So`ng qui se produisait quelque temps après, contrairement à son habitude, le seigneur de Zhèng choisit de maintenir profil bas. Il savait que le but de ses ennemis n’était pas la conquête territoriale et qu’en faisant preuve de patience il les verrait bientôt repartir d’eux-mêmes dans leur pays.

Le seigneur de Wey était monté au pouvoir en assassinant son demi-frère aîné. Cet acte de félonie était peu apprécié et son gouvernement, mal accepté par beaucoup. En venant attaquer Zhèng il désirait surtout asseoir son autorité en faisant preuve de vaillance mais manifestement il ne pouvait pas se permettre de s’absenter bien longtemps. Contre lui, Zhèng Zhuang Gong ne fit qu’une brève sortie pour la forme. Au premier choc, il lui laissa l’avantage et il revint s’enfermer dans sa citadelle. Comme prévu, une fois sa victoire de prestige obtenue, l’usurpateur se dépêcha de lever le camp pour rentrer chez lui où, soit dit en passant, il ne tarda pas à être éliminé. Quant à So`ng, son seigneur voulait surtout s’en prendre au prétendant au trône que Zhèng venait de recueillir. Le seigneur le Magnifique transféra cet hôte encombrant dans une citadelle située à la lisière du pays. L’armée So`ng s’empressa de venir y mettre le siège.

Sa capitale débarrassée de ses assiégeants, le seigneur de Zhèng prépara méthodiquement la revanche. Il commença à nouer une double alliance avec Qi’ et Lü puis il partit envahir avec eux la principauté de So`ng. Il réussit à s’emparer de plusieurs citadelles qu’il offrit généreusement à Lü. Prétendant agir au nom du roi en tant que gardien de l’ordre public, il ne voulait pas apparaître comme cupide et profiteur. En fait sa libéralité n’était pas exempte de calculs politiques. Ces places fortes étaient situées trop loin de son pays. Y laisser des hommes en garnison lui coûterait très cher. Par ailleurs en cas de contre-attaque par So`ng, il lui serait difficile de pouvoir amener à temps du renfort. En les confiant à Lü il avait sa gratitude mais aussi l’avantage de détourner sur lui, tout le courroux de ce quand même très grand pays.

C’était en 714 avant notre ère. Suite à ce succès, tout le monde s’accorda à reconnaître à Zhèng son rôle de pacificateur, délégué du roi. Hélas pour lui, sept ans plus tard, l’attaque de Zhou Hua’n Wa’ng mit fin on ne pouvait plus clairement à cette prétention usurpatrice.

 

L’année suivante, fidèle à ses alliances, Zhèng Zhuang Gong envoya Hu son fils aîné au secours de Qi’ dont le territoire venait d’être envahi par les Shan Ro’ng, les Ro’ng de montagne. Lors des combats, le prince Zhèng fit merveille en capturant deux chefs barbares et en ramenant comme trophée trois cents têtes de soldats en armure (des professionnels par opposition aux recrues de circonstance, plus sommairement équipées). Malgré ces exploits lors du banquet de la victoire, il dut laisser la place d’honneur au commandant de l’armée des Lü. Sans le titre de pair du royaume accolé à la fonction de Premier ministre perdue par son père, il n’était que le représentant d’un comté alors que le général Lü bénéficiait du statut de marquis de son seigneur. Le prince Hu en fut tellement mortifié qu’il refusa la main de la princesse Qi’ qu’on lui proposait en hommage à sa bravoure.


Un service bien payé mais une ambition à jamais déçue.

Zhèng Zhuang Gong une fois disparu, ses descendants eurent plus tard l’opportunité de rendre à nouveau service aux Zhou. Ce fut à l’occasion d’une lutte intestine où le roi Zhou Hùi Wa’ng (676-651 av. J.-C.) – le roi « Le Bienfaisant » de Zhou n’a vraiment pas eu le beau rôle.

Pour commencer son règne, ce souverain n’avait qu’un souci en tête. Il voulait embellir sa cité interdite en y faisant faire divers travaux d’aménagement notamment l’agrandissement de son parc d’agrément. À cet effet, il n’hésita pas à réquisitionner le potager de Wëi Guo’, la propriété résidentielle de Bian Bo’ainsi que des champs de culture appartenant à trois autres de ses grands dignitaires.

Wëi Guo’ n’était pas un personnage quelconque. Il avait été l’homme de confiance de Xi Wa’ng le grand-père du nouveau souverain. Xi Wa’ng lui a confié l’éducation du prince Tu’i son fils, cadet mais préféré. À défaut d’être nommé dauphin à la place de son frère aîné, Tu’i a reçu en dotation une partie plus qu’appréciable des domaines royaux, peut-être même la plus riche et la plus importante.

Brimé par Hùi Wa’ng, Wëi Guo’ décida de se venger en montant un complot visant à le faire remplacer par son oncle, le prince Tu’i. Il s’allia à cet effet avec les quatre hommes lésés comme lui par le jeune roi. Il disposait en plus du concours du chef des cuisines du palais qui se chargeait de le tenir informé de tout ce qui s’y passait à l’intérieur. À cause d’une faute imaginaire, le roi a privé temporairement cet homme de ses émoluments.

La deuxième année du règne de Hùi Wa’ng, les comploteurs passèrent à l’action. Dans un premier temps malgré une longue préparation, leur coup avait quand même foiré. Ils se réfugièrent ensemble chez le gouverneur de Wén dont ils s’étaient faits au préalable un allié. De là ils passèrent dans la principauté de Wey où ils persuadèrent son seigneur de se joindre à eux. Ensemble, ils revinrent chasser Hùi Wa’ng de la capitale pour mettre sur le trône le prince Tu’i.

Malheureusement pour eux, leur champion n’était qu’un enfant gâté. Il se montra irresponsable, pire que son neveu. Il n’avait qu’une passion, l’élevage des taureaux. Malgré la situation demeurée critique, il se désintéressait du cours des événements, négligeant les affaires et consacrant tout son temps à ses bêtes préférées.

Pendant ce temps, Zhou Hùi Wa’ng a pu s’enfuir chez les Zhèng. Avec l’aide de leur seigneur, il revint dans son pays rameuter ses partisans mais il fut à nouveau battu. Finalement, Zhèng parvint à obtenir la collaboration du seigneur de Guo’. Ensemble, les armées des deux pays réussirent à avoir raison des troupes rebelles alliées à celles de Wey et à pénétrer dans la capitale. Au dernier moment, le prince Tùi consentit à prendre la fuite. Mais il voulut emmener ses taureaux favoris avec lui. Retardé par eux, il fut vite repris et exécuté.

 

Rétabli sur son trône, Zhou Hu’i Wa’ng déçut l’espoir du seigneur de Zhèng. Au lieu de suivre l’exemple de son ancêtre Pi’ng Wa’ng et de le nommer Premier ministre en récompense à ses services, il se contenta de lui donner en gratification la citadelle de Hü La’o. C’était un beau morceau de consolation car Hü La’o était réputée imprenable et commandait le passage stratégique reliant les pays de la partie est de la vallée du Hua’ng Hé à ceux de l’ouest. Plus tard Ji`n qui voulait étendre partout son hégémonie a dû y mener le siège le plus dur de son histoire. Pour parvenir à ses fins il a dû se faire assister des armées de tous ses alliés. Plus tard encore sous le nom de Chéng Gao cette citadelle a pu jouer à nouveau un rôle décisif lors de la lutte entre les Hàn et les Chü au deuxième siècle avant notre ère. Son investissement avait duré deux ans. Mais après l’avoir conquis de haute lutte, Xiàng Wü n’a pas su le conserver. Il y perdit tout simplement la maîtrise de l’empire !


UNE SOUVERAINETÉ POTICHE MAIS DES SYMBOLES
DU POUVOIR JALOUSEMENT GARDÉS

Si Zhou a préféré s’amputer de son territoire plutôt que de se remettre sous la tutelle de Zhèng, la raison était simple. Dans le centre où il se trouvait désormais, son existence n’était plus du tout en danger. D’une part, les Ro’ng et les Di` y constituaient une trop faible minorité pour oser rêver à sa conquête durable. De ces barbares, Zhou n’avait à craindre que des sacs et des pillages lorsque, occasionnellement des félons les appelaient à leur rescousse. D’autre part, à condition de ne pas se mêler de leurs affaires, les seigneurs chinois lui laissaient une paix « royale ». Ils se battaient sans cesse entre eux, mais chacun évitait de s’en prendre au roi. Le prétexte serait trop beau pour ses concurrents de venir conquérir son pays, en toute légalité et se donnant en plus le beau rôle. L’exemple de Zhèng Wü Gong contre Guo’et Gùi était là pour l’édification de tous.

N’ayant plus besoin de Zhèng et de ses semblables pour assurer son salut, Zhou ne voyait que des inconvénients à accepter leur protectorat. Son roi y perdrait sa liberté d’action et son armée, son indépendance. On a vu comment Zhèng Zhuang Gong a profité de sa fonction de Premier ministre pour la mettre à contribution afin de pouvoir se débarrasser de son neveu soutenu par Wey.

Le vrai péril pour les Dong Zhou – les Zhou orientaux venaient de leurs déchirements internes périodiques. Souvent après le décès du roi, les princes nés de ses nombreuses épouses et favorites se disputaient âprement le trône. Conscients de leur faiblesse au départ, nombre de prétendants illégitimes n’hésitaient pas devant la félonie en demandant aux barbares de leur prêter main-forte. Pour se défendre, le successeur désigné ne pouvait faire autrement alors que de s’adresser à ses vassaux chinois. L’ennui était qu’il lui fallait ensuite payer le service rendu.

Deux options étaient laissées à son choix. Soit leur accorder quelques privilèges honorifiques soit leur céder des territoires royaux.

De ce point de vue, à partir de Zhou Hùi Wa’ng la politique des Zhou était devenue invariable : Ils ont perdu le pouvoir temporel mais ils étaient décidés à conserver leur rôle de chef spirituel incarnation d’un ordre moral et social que tout le monde s’accordait à prétendre immuable. En tant que tel ils étaient intouchables mais pour demeurer l’auguste exception, ils se devaient de garder pour eux seuls chacun des symboles, chacune des pratiques rituelles qui s’y rapportaient. L’abandon du moindre signe distinctif en faveur de l’une des hégémonies en compétition lui donnerait aussitôt un avantage décisif sur ses rivales. À terme elle deviendrait inéluctablement le prétendant légitime à leur succession.

L’ennui était qu’à défaut des titres honorifiques qui ne coûtaient rien à accorder, il devenait nécessaire aux Zhou de payer rubis sur ongle chaque service rendu. À l’exemple de Hùi Wa’ng, après chaque intervention en leur faveur, les rois Zhou devaient se séparer d’une partie plus ou moins importante de leur domaine royal. Au fil des appels au secours, l’état de Zhou se rapetissait ainsi progressivement à la façon d’une peau de chagrin. À la fin, au moment de sa capitulation devant Qi’n Shï Hua’ng Di` – l’unificateur de la Chine, son territoire ne couvrait plus qu’à peine la superficie d’une sous-préfecture.

Grâce à cette politique cependant, la dynastie des Dong Zhou a réussi à durer de 770 à 256 (av. J.-C.) soit un peu plus de cinq siècles, un record de pérennité jamais battu depuis !

En ce qui concernait la Chine du temps de Zhou Hùi Wa’ng, les positions étaient à peu près figées dans le centre. On s’y battait souvent mais uniquement pour des questions de rectification de frontières ou de succession, sans grande conséquence sur l’existence même de chacune des principautés.

Il en était tout autrement en périphérie. Suite à l’extension des surfaces cultivables et au développement des réseaux de communication, les communautés qui vivaient autrefois repliées sur elles-mêmes venaient maintenant au contact. Il en résultait une série de fusions et d’acquisitions plus ou moins pacifiques qui ont fini par donner naissance à de grandes entités hégémoniques. Leurs extensions ne seraient limitées que par celles de leurs concurrentes. Ces puissances allaient remplir le vide de pouvoir laissé par les Zhou et leurs confrontations, marquer le reste de la période des Chun Qiu.

C’était l’ère des Wü Bà – des Cinq hégémonies (679-452 av. J.-C.). Les historiens chinois parlent tous de ce nombre fatidique mais nous savons d’expérience qu’ils sont à jamais fâchés avec les chiffres. En l’occurrence, les choses sont claires pour les quatre premières d’entre elles à savoir : Qi’n, Qi’, Chü et Ji`n. Quant à la cinquième, pour les uns c’était So`ng, pour d’autres Yuè. La plus plausible était Wu’. Le moment venu, nous détaillerons les raisons de notre point de vue.


Chapitre VI
 
 
LA SUCCESSION DES ZHOU
DANS L’OUEST

LA MONTÉE EN PUISSANCE DES QI’N
DE 770 À 620 (AV. J.-C.)


L’ADOUBEMENT

Nous avons dit que la troisième dynastie chinoise des Xi Zhou – des Zhou occidentaux, a pris fin en 770 (av. J.-C.). Cette année-là en effet, incapable de s’opposer à l’avance des Quän Ro’ng – des Ro’ng aux chiens, le roi Pi’ng Wa’ng (771-720) décida d’abandonner ses domaines à l’ouest dans le Shän Xi pour se replier dans le centre sur la Dong Du la deuxième capitale dite de l’est. Cette métropole n’était autre que la ville de Lùo Ya’ng, une cité se trouvant dans le Hé Nan actuel.

Contre toute attente, les territoires ainsi désertés ne tombèrent pas entre les mains des barbares. Les Qi’n qui vivaient à côté vinrent aussitôt les occuper. Par la suite non seulement ils réussirent à s’y maintenir tout seuls sans l’aide de personne, mais au bout de seulement quatre ans de luttes, ils parvinrent à reprendre aux Quän Ro’ng toutes les terres déjà conquises. En définitive, les barbares se retrouvèrent à leur point de départ, comme à l’époque où la puissance des Zhou était à son apogée.

Jusqu’à cette date, les Qi’n ne constituaient qu’une modeste Fù Yong – une principauté vassale de deuxième catégorie initialement rattachée à la seigneurie feudataire de Dà Lù laquelle venait d’ailleurs, d’être rayée de la carte suite à une agression barbare.

Malgré leur statut modeste, les Qi’n étaient seuls à envoyer leur armée escorter le roi Zhou lors de sa retraite vers le centre. Voyageant en compagnie des femmes et des enfants, celui-ci accueillait avec joie cette présence rassurante.

Une fois arrivé à bon port, Pi’ng Wa’ng ne se montra pas ingrat. Il remercia son ange gardien en élevant sa principauté au rang de seigneurie feudataire avec le titre de Bo’ – Comté. Depuis l’époque des rois fondateurs, Qi’n était la deuxième après Zhèng à recevoir pareille distinction. En veine de générosité, le souverain concéda dans la foulée à son seigneur tout le domaine royal abandonné par lui dans l’ouest, à charge pour lui de le défendre contre les Quän Ro’ng et éventuellement d’en récupérer les régions déjà occupées par eux. Au roi Zhou cette donation ne devait rien coûter et il pensait qu’elle resterait dans le futur sans grande conséquence pratique. Il ne s’attendait certes pas à voir cet hobereau entouré de son tout petit peuple, réussir là où tous ses commandants d’armée lui affirmaient que c’était tâche impossible.

 

Mais qui étaient donc ces Qi’n, placés si bas dans la hiérarchie et dont la puissance se révéla si supérieure ?


LES ORIGINES DES QI’N

C’était de Qi’n qu’est venu le mot Chine utilisé pour désigner ce pays. Chine n’est que la phonétisation par Marco Polo de la prononciation chinoise de ce terme.

Les Qi’n appartenaient au clan souche des Yi`ng qui vivaient dans les régions proches du désert. Ces derniers avaient gardé vivaces certaines traditions propres aux nomades notamment des talents équestres nés du contact régulier avec les chevaux de la steppe. Tout au long des trois premières dynasties royales, des Xià jusqu’aux Zhou en passant par les Shang-Yin, nombre d’entre eux étaient parvenus à la célébrité grâce à ces dons particuliers.

 

La généalogie des Qi’n, telle que détaillée par Si Mä Qian, est d’une rare complexité. La raison en est simple et typiquement chinoise.

Comme toutes les dynasties de ce pays, les Qi’n ont tenu à se donner – pour ne pas dire se forger, une origine illustre remontant dans leur cas jusqu’aux mythiques San Hua’ng et Wü Di` – les fameux Trois Souverains et Cinq Empereurs de l’antiquité. Faute de pouvoir le faire grâce à une filiation en ligne directe, leurs annalistes s’en étaient sortis par le biais des embranchements maternels opportuns. Avec ceux-ci, tout devenait possible car dans l’ancien temps les femmes des seigneurs étaient non seulement nombreuses à cause de la polygamie mais en plus leur identité, fort incertaine. En effet elles n’avaient pas de prénom et étaient désignées uniquement comme issues de tel ou tel clan souche de départ. Par exemple, dans les annales officielles, les princesses nées à n’importe quelle époque, de n’importe quel roi Zhou ou de n’importe quel seigneur appartenant aux branches cadettes, que ce fût de Ji`n, de Lü et de Wey pour ne citer que les plus grands, s’appelaient toutes indistinctement Ji Shi` – la dame des Ji du nom de ce clan générique.

Moyennant une multiplication de ces cheminements tortueux où des affiliations incertaines ou pire abusives étaient pratiquement invérifiables, les annalistes officiels ont pu prétendre que les Qi’n descendaient de Zhuan Xù l’un des Wü Di` – des Cinq Empereurs. Quand on veut s’en tenir à la stricte authenticité historique, une telle affirmation paraît pour le moins sujette à caution.

 

Nous ferons abstraction de toutes ces constructions plus ou moins affabulatrices et nous débuterons l’histoire des Qi’n à partir de la création de cette principauté au neuvième siècle avant Jésus-Christ. Fei Zï son fondateur était un des fils cadets du seigneur de Dà Lù dont le domaine entourait la Quän Qiu – la colline aux Chiens, au contact avec les barbares Ro’ng à l’extrême ouest de la Chine de l’époque.

Fei Zï avait un don avec les animaux, notamment avec les chevaux qu’il excellait à dresser et à faire se reproduire. Il finissait par attirer sur lui l’attention de Zhou Xiào Wa’ng (909-894 av. J.-C.) – le roi “Le Pieux” de Zhou qui l’appela à son service. Le souverain en fut si content qu’il demanda à son père de le nommer héritier légitime aux dépens de son aîné Chéng, déjà en place.

Mais les appuis de ce dernier étaient solides. Sa mère était la fille du seigneur de Shen, un pion essentiel dans le jeu sécuritaire des Zhou. Shen avait en effet pour mission de veiller à la sûreté et à la tranquillité des frontières à l’ouest. Ses seigneurs devaient nouer dans ce but des alliances matrimoniales non seulement avec leurs voisins chinois tels Dà Lù mais aussi avec les barbares Ro’ng, conformément à la ligne politique bien établie de cette dynastie. Alerté des intentions du roi, le seigneur de Shen le grand-père maternel de Chéng vint le rappeler discrètement à l’ordre :

 

— Mon aïeul a donné une de ses filles à marier au chef des Ro’ng. Le fils qu’elle a mis au monde a pu recueillir sa succession et depuis, grâce à lui et à ses descendants, les barbares ne viennent plus nous attaquer. Shen est aussi actuellement alliée à Dà Lù et Chéng l’héritier en titre de cette seigneurie est le garant de notre système d’assurance multirisque par alliance tous azimuts. Par ailleurs je me permets de rappeler respectueusement à Votre Majesté notre rôle modeste lors de votre accession sur le trône. Sire, veuillez bien prendre en considération chacun de ces éléments, avant de prendre une décision.

 

La menace d’une intervention provoquée des barbares n’était pas un propos en l’air. Un siècle plus tard, c’était à cause de la répudiation de la reine, une princesse Shen, que le roi You Wa’ng serait battu puis tué par les Quän Ro’ng appelés à la rescousse par son beau-père qui voulait se venger de cette éviction.

Zhou Xiào Wa’ng quant à lui, se montra prudent et raisonnable. Toute réflexion faite, il se contenta de faire attribuer à Fei Zï par son père la terre de Qi’n dans le Gan Xù et il le classa non pas parmi les Zhu Hou’ – les seigneurs feudataires mais simplement comme un Fù Yong, un vassal de seconde catégorie dépendant théoriquement de Dà Lù.

À cause de ce morcellement obligé, cette dernière se retrouva fort affaiblie. Une cinquantaine d’années plus tard, elle finit par tomber entièrement entre les mains des barbares lesquels s’étaient emparés au préalable et par traîtrise, de sa citadelle stratégique située sur la Quän Qiu – la colline aux Chiens. Depuis ce jour ces derniers furent désignés sous le nom de Quän Ro’ng – de Ro’ng (de la colline) aux Chiens.


LA LUTTE CONTRE LES BARBARES
ET L’ACCESSION DE QI’N AU RANG DES ZHU HOU’
– DES SEIGNEURIES FEUDATAIRES

Sous le règne de Zhou Xuan Wa’ng – le roi « Le Diligent » de Zhou (827-781 av. J.-C.) le seigneur de Qi’n reçut l’ordre d’aller venger ses cousins de Dà Lù et de reconquérir leurs terres autour de Quän Qiu. Dans l’entreprise, il y laissa malheureusement la vie.

Les Qi’n ne restèrent pas sur cet échec. Avec le renfort de sept mille soldats détachés par le roi Zhou, le seigneur Qi’n Zhuang Gong – le seigneur « Le Magnifique » de Qi’n (821-777 av. C.-J.) put repartir à nouveau à l’attaque. Il finit par prendre le dessus sur les barbares et à réoccuper brièvement Quän Qiu.

Zhuang Gong disparut bientôt après cette victoire qui lui a demandé presque tout un long règne. Son fils aîné reprit le flambeau mais d’une manière passionnelle. Il confia le gouvernement de Qi’n à son second frère tandis que lui-même demeurait aux avant-postes, à proximité de Quän Qiu. Il voulait se consacrer ainsi totalement à l’éradication du danger barbare. Non seulement il n’y arriva pas mais en plus il fut fait prisonnier. Les Quän Ro’ng le relâchèrent un an plus tard, en 775, probablement contre le paiement d’une bonne rançon. À son retour, le prince se sentait mortifié, moralement brisé. Sa vie durant, il devait rester dans le privé renonçant obstinément à la succession de son père. Le trône revint définitivement à son second frère dont le nom posthume était Qi’n Xiang Gong (777-765 av. J.-C.) le seigneur « Le Méritoire » de Qi’n.

Rappelons que, d’après les règles d’attribution de ces noms, est Magnifique celui qui a réussi à vaincre l’ennemi à l’extérieur et à mettre au pas les puissants à l’intérieur et Méritoire celui qui a remporté un service signalé à son pays.

 

Entre-temps et de son côté, Zhou You Wa’ng (781-771 av. J.-C.) – le roi « L’Embrumé » de Zhou a succédé à son père Xuan Wa’ng. You Wa’ng était à l’origine de la décadence politico-militaire de cette dynastie.

D’une part par sa négligence, il laissa repartir vers d’autres cieux tout l’encadrement de l’armée royale, constitué de volontaires venus de tous les coins du royaume. C’était ces Ying Xio`ng Ha’o Jiè – ces héros et ces êtres exceptionnels, ces mercenaires version chinoise qui ont contribué jusque-là à faire de Zhou, une puissance militaire redoutable. Dorénavant privée de ces braves et encadrée exclusivement par des officiers Zhou combinards et peu enclins à risquer leur vie, l’armée royale devint d’opérette, sans aucune valeur combattive.

D’autre part la stratégie de défense nationale des Zhou était fondée sur un système d’alliance communautaire avec la participation de toutes leurs principautés vassales. À la moindre attaque, les contingents de ces pays étaient tenus de rejoindre immédiatement chacun son unité pour converger ensemble vers l’ennemi qui serait ainsi submergé rien que par le nombre. You Wa’ng eut l’imprudence de donner une fausse alerte afin de mobiliser toutes les armées des environs dans le but stupide d’offrir un spectacle gratuitement grandiose en l’honneur de sa belle. Amusée Pao Si` éclata de rire mais les seigneurs jurèrent qu’on ne les reprendrait plus, jamais !

Plus tard, You Wa’ng se mit en tête de répudier la reine et de déshériter son fils au bénéfice de sa favorite et de son enfant nouveau-né. Le seigneur de Shen son beau-père déchu eut le courage de protester. Au lieu de l’écouter, le roi envisagea une expédition punitive.

Le seigneur de Shen fut plus prompt. Considérant que la meilleure défense était l’attaque, il vint s’emparer par surprise de la capitale, associé aux Quän Ro’ng. You Wa’ng fut tué par les barbares qui en profitèrent pour mettre sa cité à feu et à sang. Pour les en chasser, le beau-père du roi éliminé dut lancer un appel à l’aide à tous les autres seigneurs.

Seulement trois d’entre eux réagirent : ceux de Zhèng, de Wey et de Qi’n, ce dernier n’étant même pas un seigneur feudataire mais un simple Fù Yong. Leur arrivée suffisait cependant à faire partir les Quän Ro’ng lesquels s’étaient préparés non pas pour une guerre en règle mais pour un simple coup de main, rapide et enrichissant ! Après leur départ, l’ex-dauphin fut mis sur le trône et serait connu plus tard sous le nom de Zhou Pi’ng Wang – le roi « Le Pacifique » de Zhou (771-720 av. J.-C.).

 

Lors de leur intervention, les barbares eurent la révélation de l’état de faiblesse déliquescente dans lequel était tombé Zhou. Leur roi décida d’en profiter. Certain de l’issue heureuse de son entreprise, il ne se pressa pas mais procéda de façon lente et méthodique. Il s’attaquait aux régions l’une après l’autre, s’arrêtait après chaque avancée, se donnait du temps pour affermir chaque nouvelle prise avant de reprendre sa progression. Quant à Pi’ng Wa’ng, découragé par la couardise de son armée comme par l’apathie indifférente de ses vassaux, il n’eut d’autre solution que de quitter la région pour trouver refuge dans le centre. Il laissa tout le restant de ses domaines à Qi’n Xiang Gong en l’adoubant du titre de Bo’ – comte.

 

Les Qi’n étaient de rudes combattants. Jusque-là cependant, ils étaient trop peu nombreux pour pouvoir s’opposer efficacement aux Quän Ro’ng. En se retirant, Pi’ng Wa’ng a laissé à leur seigneur le gouvernement de ses États, fort populeux pour l’époque. L’élite riche et oisive a émigré mais la plupart des gens étaient demeurés sur place. Ils ne demandaient qu’à se battre pourvu que ce ne fût pas pour rien. Avec eux, l’armée Qi’n put considérablement s’étoffer. Bien encadrés, les conscrits Zhou firent à nouveau merveille. L’avance des barbares fut bloquée net. Quatre ans après, ils se trouvèrent même repoussés à leur point de départ, ayant reperdu tout le terrain gagné auparavant sur les troupes royales.

Devenu maître de la totalité des anciens états royaux à l’ouest, adoubé en plus du titre de Bo’- Comte, Qi’n Xiang Gong se posa en successeur légitime des rois Zhou dans ce côté du pays. Il envoya ses émissaires établir des liaisons diplomatiques avec toutes les autres principautés et il reprit à son compte tous les anciens cultes pratiqués par les Zhou, s’adressant comme eux directement à l’Empereur du Ciel.

Selon la symbolique des Zhou, cela équivalait à affirmer un véritable changement de dynastie dans la région puisque seuls les Fils du ciel, sans personne au-dessus, avaient autorité pour le faire.

Ainsi, pour avoir repris victorieusement le flambeau de la lutte contre les barbares, le seigneur de Qi’n y devint le dépositaire légal du pouvoir auguste lâché par les Zhou. En tant que tel, il n’avait plus de compte à rendre à personne, du moins sur ce coin de terre de la Chine.

Son fils, Qi’n Wén Gong (765-715 av. J.-C.) – le seigneur « L’Humaniste » de Qi’n paracheva son œuvre. Les principautés de la région qui avaient reconnu la suzeraineté des barbares pour pouvoir continuer à vivre en paix revinrent au bercail, les unes après les autres, payant à nouveau tribut au nouveau maître chinois.

Le seigneur reçut à sa mort le nom posthume valorisant entre tous, de Wén – celui qui éduqua et fit accéder son peuple à la lumière et à la civilisation. C’était sous son règne que Qi’n se dota des institutions dignes d’un véritable État. La principauté commença à avoir ses propres annales à partir de 753 et un code de loi écrit, dès 746. À cette occasion, la pratique sauvage de l’extermination des trois clans dits apparentés fut légalisée. Ces trois clans étaient, rappelons-le, respectivement ceux du condamné, ceux de sa femme et de sa mère. Cette loi véritablement génocide appartenant en propre à la Chine était tellement inhumaine que dans sa pratique, il y avait toujours place à un certain flou. Quand il s’agissait d’un particulier, on se contentait d’habitude, de mettre à mort « seulement » le père, la mère et la femme du meurtrier ainsi qu’éventuellement, ses enfants mâles. Dans le cas d’une personnalité féodale, l’étendue du massacre variait selon les intérêts des hommes du pouvoir ainsi que des aspects politiques particuliers des alliances matrimoniales. Par exemple, il est évident que quand la femme du condamné était une princesse, née du seigneur lui-même ou de celui d’une principauté voisine, elle demeurait intouchable de même que son clan et sa famille.

À partir du septième siècle, Qi’n partit conquérir une à une toutes les principautés de la vallée du Wèi jusqu’à sa jonction avec le Hua’ng Hé – le Fleuve Jaune, à l’endroit où son cours reprend une direction horizontale. Tous les pays conquis, barbares et chinois confondus, furent transformés en départements, dépendant du gouvernement central et non plus redistribués en fiefs féodaux.

Arrivée sur ce confluent, Qi’n se heurta à Ji`n dont les conquêtes y débouchèrent au même moment, mais par l’autre rive, venant du côté Est. Des relations tumultueuses débutèrent entre ces deux pays, mêlant alliances, entraides mais aussi confrontations armées.


MÙ GONG (659-620 AV. J.-C.) – LE SEIGNEUR « LE PASTEUR »
ET LA CONSÉCRATION OFFICIELLE DE L’HÉGÉMONIE
DE QI’N DANS L’OUEST DU PAYS

L’homme

Dans la lignée continue des maîtres de Qi’n, d’abord vassaux secondaires, puis seigneurs, puis rois et enfin empereurs, Mù Gong – le seigneur « Le Pasteur » faisait figure d’exception.

Durant les cinq siècles et demi de leur règne dynastique, les souverains Qi’n se faisaient remarquer par leur constance dans le dessein politique mais aussi par leur dureté dans l’exercice du pouvoir. Mù Gong était le seul à montrer un visage humain avec des traits parfois sympathiques. À l’occasion, il pouvait se tromper ou se laisser emporter par la passion mais toujours, il était prêt à reconnaître ses torts, à les assumer et éventuellement, à faire publiquement acte de contrition.

Mù Gong n’était pas né pour régner. En effet, il n’était que le troisième fils du seigneur Qi’n Dé Gong (677-675 av. J.-C.) dont le règne ne dura que deux ans. Dé Gong n’avait alors que trente-cinq ans et ce fut son fils aîné, le grand frère de Mù Gong qui lui succéda. Xuan Gong (675-663 av. J.-C.) devrait avoir à ce moment au plus vingt ans et il disparut au bout de seulement, douze ans de règne. Comme ses enfants, notamment ceux de l’épouse légitime, étaient encore forcément mineurs et que Qi’n était en pleine guerre de conquête, plutôt que de courir le risque d’une période de régence toujours pleine d’aléas, on préféra donner le pouvoir à son second frère. Mais Chéng Gong (663-659 av. J.-C.) vint à mourir à nouveau assez rapidement et ce fut ainsi que Mù Gong put monter à son tour sur le trône.

Dès son intronisation, Mù Gong fit preuve de pugnacité mais aussi de qualités humaines rares. Il paya régulièrement de sa personne en se plaçant de façon systématique à la tête de ses troupes, lors de chaque bataille, à commencer par celle livrée contre les barbares du Ma’o Jin dès la première année de son règne. Mais en plus, dans la vie de tous les jours, il a constamment fait preuve d’une tolérance humaine plutôt exceptionnelle chez les Qi’n.

Un jour, il partit à la chasse dans les monts du Lia’ng Shan. Le soir venu, il campa sur place, décidé à continuer encore, le lendemain. Mais au réveil le matin suivant, au moment de seller les chevaux, on s’aperçut de la disparition de quelques-uns d’entre eux. On fit faire des recherches dans les environs. Bientôt, les soldats revinrent rapporter à Mù Gong que derrière la montagne, une bande de voleurs était en train de festoyer avec ce qui restait des chevaux volés. On proposa au seigneur une opération de répression, exemplaire de sévérité.

Mù Gong répondit : « De toute façon, à l’heure qu’il est, les chevaux ne peuvent plus être ressuscités. Qu’on aille maintenant tuer des gens en supplément, ne changerait rien à leur sort. Pour mon compte, je ne veux pas qu’il soit dit que je mets la vie des bêtes, même rares et de prix, au-dessus de celle des gens de mon peuple ».

Au lieu d’envoyer des troupes, il fit apporter à la bande de voleurs quelques jarres d’alcool avec le message suivant : « On peut se rendre malade en mangeant de la viande de cheval. Notre seigneur vous offre de l’alcool pour vous protéger de ce danger. »


Les ministres conseillers

Mais si le règne de Qi’n Mù Gong était grand, ce fut surtout grâce aux hommes remarquables dont il savait s’entourer et qu’il réussissait à attirer vers lui tout au long de sa vie, de tous les endroits et de toutes les conditions, même les plus extrêmes.

La première occasion se présenta lors de son mariage avec la fille aînée de Ji`n Xiàn Gong – le seigneur « Le Constitutionnel » de Ji`n (676-650 av ; J.-C.). À l’arrivée de sa jeune épouse, sur la liste des esclaves faisant partie de sa dot, Mù Gong repéra le nom de Bäi Lï Xi. Mais l’homme manqua à l’appel. Le seigneur fit diligenter une enquête. On lui apprit qu’il s’agissait d’un ancien mandarin de l’ex-principauté de Yu’ récemment conquise par son beau-père.

Bäi Lï Xi avait essayé de prévenir son seigneur de la traîtrise des Ji`n mais en vain. Par loyauté cependant, il demeura auprès de lui, jusqu’à la fin. Fait prisonnier et réduit en esclavage, il fut incorporé peu après, dans la suite de la princesse, pour y veiller après les gens de Yu’ que Ji`n voulait voir débarrasser le plancher. Sur le chemin de l’exil, il s’échappa mais il fut arrêté peu après par les gardes-frontières de Chü au moment où il essayait d’entrer en fraude dans ce pays.

Mù Gong jugea l’homme intéressant et il voulut le récupérer. Il pensa dépêcher une ambassade chez les Chü avec ce qu’il fallait comme cadeaux pour obtenir sa libération. Ses conseillers lui dirent : « Actuellement, le roi de Chü ignore encore l’identité du fugitif ainsi que les véritables enjeux. Il ne convient pas de lui mettre la puce à l’oreille par une démarche trop ostensiblement pressante. Envoyez-lui une simple notification, lui réclamant le retour de cet homme, non pas en sa qualité de ministre mais comme un vieil esclave, en fuite pour cause de larcin. Mù Gong fit parvenir une requête de routine à l’administration Chü, accompagnée de cinq peaux de mouton destinées à dédommager les auteurs de son arrestation.

Sans faire de difficulté, Chü restitua à Qi’n le sage mandarin qu’il prenait pour un humble domestique en cavale. Mù Gong envoya ses gens accueillir Bäi Lï Xi en grande pompe, dès la frontière franchie. Mais à la vue de ses cheveux blancs, il fut pris de doute et il s’enquit de son âge. Quand il s’entendit répondre soixante-dix ans, il soupira en disant : « C’est dommage. Vous êtes vraiment trop vieux ». Bäi Lï Xi lui rétorqua : « Sire, si vous voulez m’envoyer en forêt, attraper les tigres ou en mer, faire marcher les galères, effectivement je suis trop âgé. Mais si vous voulez m’utiliser pour donner des avis sur les affaires de l’État, en comparaison avec Lü Shang, le Ta’i Gong Wa’ng des Zhou, je suis encore relativement très jeune, d’au moins dix ans par rapport à ce qu’il était ».

Mù Gong commença à s’entretenir avec Bäi Lï Xi, des affaires de sa principauté. Il fut tellement intéressé par ses remarques et ses suggestions que la conversation se prolongea sans interruption, plusieurs jours durant.

À l’issue de l’entretien, le seigneur de Qi’n nomma ministre conseiller Bäi Lï Xi qui s’empressa de lui parler de son ami Jiän Shu du pays de Qi’.

Bäi Lï Xi était originaire de Yu’. Jugeant la principauté trop petite et sans avenir, il partit chercher fortune chez les Qi’, dans les dernières années du règne de Hua’n Gong (685-642 av. J.-C.). Le jour du départ, pour lui faire un repas d’adieu digne de ce nom, sa femme sacrifia l’unique poule pondeuse qui constituait toute leur fortune. Arrivé sur place sans beaucoup d’argent en poche, notre héros ne trouva personne pour l’introduire auprès des grands de ce pays. Comptant sur une rencontre fortuite, il se refusait néanmoins à repartir tant et si bien qu’à la fin, après avoir brûlé toutes ses réserves, il en fut réduit à aller mendier sur la place du marché. Malgré ses haillons, Jiän Shu le remarqua. Il parla avec lui, il sonda ses connaissances et à la fin, il décida de le recueillir chez lui. Les deux hommes devinrent amis, pour la vie.

Jiän Shu n’était pas très riche. Pour ne pas être trop longtemps à sa charge, Bäi Lï Xi finit par se faire embaucher comme vacher pour s’occuper des taureaux. Ses bêtes étaient bien soignées et elles engraissèrent si rapidement que bientôt, il arriva à se faire une certaine réputation. À ce moment, le prince Wu’ Zhi qui s’était emparé du trône de Qi’ et qui se sentait esseulé face aux autres prétendants, chercha à recruter activement. Bäi Lï Xi voulut entrer à son service mais Jiän Shu l’en dissuada. Avant tout le monde, il jugeait la tentative de Wu’ Zhi vouée à l’échec.

Privé de perspective chez les Qi’ et ayant réussi à mettre suffisamment d’argent de côté, Bäi Lï Xï décida de se rendre chez les Zhou où le prince Tui’le fils cadet mais préféré du souverain régnant, le prit en amitié. Le prince était un passionné de taureaux et comme Bäi Lï Xi s’y connaissait, il voulut l’inclure parmi ses conseillers. Bäi Lï Xi fit venir Jiän Shu pour prendre son avis. Après une brève audience avec Tui’, son ami lui dit : « Le prince a beaucoup d’ambition mais ses capacités ne sont pas à la hauteur. Il n’arrivera à rien ». Bâi Lï Xi déclina l’offre du prince et revint chez lui, dans son pays. Mais il n’y retrouva ni sa femme, ni son fils. Chassée par la misère, son épouse avait dû émigrer et depuis, personne n’avait de ses nouvelles.

Grâce à ses relations familiales ainsi qu’à un ami bien placé de Jiän Shu, notre homme arriva à se faire nommer mandarin. Son ami vint le voir et, après avoir été reçu par le seigneur de Yu’, il lui dit : « Le seigneur est trop obtus pour savoir écouter les bons conseils. Tu perds ton temps à vouloir le servir ». Mais Bäi Lï Xi en avait assez de la misère. Il resta dans ses fonctions, pour les appointements qu’elles lui procuraient et pour les honneurs qui allaient avec.

Comme on sait, l’aventure finirait mal.

 

Bäi Lï Xi dit à Mù Gong :

 

— Les deux premières fois j’ai suivi les conseils de Jiän Shu. J’ai ainsi échappé au malheur. La dernière fois, j’ai refusé de l’écouter. Immanquablement, je me suis retrouvé prisonnier et esclave. Sire, seul je suis incapable de bien vous servir. J’ai des idées mais elles ont besoin du jugement sûr de Jiän Shu pour être mises en pratique avec succès.

 

Mù Gong envoya chercher Jiän Shu qui avait entretemps émigré dans le pays de So`ng. Il le nomma co-ministre conseiller. Jiän Shu avait amené avec lui son fils qui fut admis comme officier dans l’armée des Qi’n.

Quant à Bäi Lï Xi, il offrait un jour, un banquet à des amis. Une blanchisseuse demanda au groupe des musiciens chargé d’amuser la partie, l’autorisation de venir chanter.

Elle chanta :

 

 

« Bäi Lï Xi, l’homme aux cinq peaux de mouton !

Te rappelles-tu encore le moment de la séparation

Le jour de partance douloureuse ?

Le jour où on a dû sacrifier la poule pondeuse

Et de son riz grossier vider la réserve.

Maintenant chargé d’honneurs et de richesses,

Te rappelles-tu encore ce que notre amour a été ?

M’as-tu déjà oubliée ?

 

 

*

* *

 

Bäi Lï Xi, l’homme aux cinq peaux de mouton !

Le père se gave de viande et de poisson,

Son fils crie famine et misère.

Le mari s’habille de brocart, sa femme reste lavandière.

 

 

*

* *

 

Bäi Lï Xi, l’homme aux cinq peaux de mouton !

Quand tu partais, la douleur de la séparation

Me faisait fondre en larmes

Et faner mes charmes.

Présentement, tu trônes sur ton siège élevé,

Comment oserais-je m’approcher !

Honneurs, richesses et gloire

T’ont-ils faire perdre la mémoire ? »

 

 

Bäi Lï Xi reconnut sa femme. Il lui demanda les nouvelles de son fils. Mèng Mi’ng faisait la désolation de sa mère. Il refusait de travailler, passait son temps à la chasse et ne se passionnait que pour les armes. Qi’n Mù Gong lui permit d’entrer dans l’armée où il ne tarda pas à jouer les premiers rôles.

 

Pour revenir à la politique préconisée par les deux ministres conseillers, ils recommandèrent à Mù Gong de chercher surtout à se développer du côté des quelque quarante-deux communautés barbares, vivant à sa porte. Quant aux principautés chinoises sur son flanc est, il valait mieux pour le moment, ne pas forcer le destin mais attendre tranquillement les occasions qui ne manqueraient pas de se présenter dans le futur.

En plus de Bäi Lï Xi, son mariage avec la princesse de Ji`n fut l’occasion pour Mù Gong de faire une autre recrue de choix en la personne de Gong Sun Zhi. En rentrant dans le pays, son chef de mission d’ambassade repéra au milieu des champs, un géant qui travaillait la terre avec des instruments aratoires deux fois plus gros que la normale. Il le convainquit de le suivre et il le présenta à Mù Gong. D’après son nom, Gong Sun Zhi – Zhi le petit fils du seigneur, il devrait être un descendant de la branche aînesse des Ji`n dépossédée par Wü Gong le père de Xiàn Gong, le présent seigneur de ce pays. Gong Sun Zhi se révéla non seulement combattant exceptionnel mais aussi homme de gouvernement sage et avisé.

Mais le ralliement, second en importance après celui de Bäi Lï Xi, était celui de Yo’u Yu’. Celui-ci était auparavant ministre chez les Xi Ro’ng – les Ro’ng de l’Ouest. Il fut envoyé en ambassade de courtoisie auprès de Mù Gong. Le seigneur se prit de sympathie pour le plénipotentiaire barbare, dont la mère était chinoise. Il était cultivé et parfaitement bilingue. Afin de le subjuguer, Mù Gong lui fit visiter ses palais et ses magasins. Dans chaque bâtiment, il fit étaler devant lui, les trésors qui y étaient accumulés.

 

Yo’u Yu’ lui dit :

 

— Si c’est la grâce des dieux qui vous a fait obtenir ces richesses, elle doit être pratiquement épuisée maintenant. Je plains vos descendants à qui il ne restera plus grand-chose à espérer de leur part. Si c’est votre peuple qui vous a fourni tous ces trésors, il ne peut qu’être exempt à l’heure qu’il est.

 

— Et vous, les barbares ? Sans culture, sans rite et sans savoir-vivre, avec quoi éduquez-vous votre peuple ?

 

— Mais ce sont précisément ces rites et ces règles protocolaires qui sont la cause de tous vos ennuis actuels, à vous les Chinois. Au départ, Hua’ng Di`-l’empereur Jaune donnait l’exemple de la sagesse et de la modération. Il a institué le système des mesures à base d’étalons certifiés ainsi qu’une échelle standardisée pour les sons musicaux. À l’heure actuelle chez vous, les gouvernants ne se servent de la loi que pour leurs convenances personnelles. Elle est établie non pas pour aider les gens à vivre mais pour les faire plier et les mettre à genoux devant leurs dirigeants. Votre cœur n’est rempli que d’orgueil et de désir de lucre. Vous ne pensez qu’à exploiter toujours plus les petits et les faibles, les obligeant à ne travailler que pour votre propre compte jusqu’à la dernière limite de leurs forces et même au-delà. Quant à vos cadres et vos fonctionnaires, ils ne rêvent que de prendre la place de leurs supérieurs hiérarchiques lesquels pour ne pas les perdre, ne reculent plus devant rien pour les conserver, n’excluant ni les massacres ni les génocides. Depuis plusieurs générations, c’est même devenu la règle (cf, la loi sur les trois clans apparentés). Chez nous les Ro’ng, ce n’est pas la même chose. On détermine tout le monde ensemble ce qui convient aux gens et on fixe les règles en conséquence. Les choses ne viennent pas d’en haut, tout se fait par consensus en partant du bas. Ce qui importe, ce ne sont pas les “petites chinoiseries” du protocole et du savoir-vivre, mais l’esprit des lois. C’est lui qui est à l’origine de la solidarité qu’on constate dans notre société, en opposition avec la vôtre. »

 

Mù Gong ne trouva rien à répliquer mais il consulta ses hommes pour trouver le moyen de le détacher du roi des barbares et de le faire venir à son service. On lui suggéra d’envoyer au souverain Ro’ng, deux troupes de musiciens et de garder You’ Yu’ le plus longtemps possible à la Cour des Qi’n.

Le roi des barbares se prit de plaisir pour les soirées musicales et de passion pour certaines des chanteuses chinoises. Quand au bout d’un an de séjour You’ Yu’ rentra au pays, non seulement il ne fut plus admis dans le secret des affaires d’État, mais son maître le regardait d’un œil soupçonneux à la plus petite de ses remarques, à la moindre de ses suggestions.

Mù Gong qui avait pris soin d’entretenir des relations suivies avec You’ Yu’ réussit alors à le convaincre d’émigrer pour venir travailler auprès de lui.


Les relations tumultueuses avec Ji`n

Comme nous l’avons dit, la sixième année de son règne (654 av. J.-C.), Mù Gong sollicita et obtint la main de la fille aînée du seigneur de Ji`n. Cela ne l’empêcha pas la même année, d’aller se battre contre les troupes de son désormais beau-père à propos d’un tracé litigieux aux frontières.

Hélas, ainsi que l’avaient prévu ses conseillers, sa campagne militaire s’avéra décevante.

 

Cependant, conformément aux calculs de Bäi Lï Xi, Ji`n fut bientôt en proie à des troubles intérieurs. Dans les dernières années de sa vie en effet, Xiàn Gong le seigneur de ce pays s’enticha de deux belles captives, deux sœurs ramenées de sa campagne chez les barbares Li. Il eut un enfant de chacune d’elles et peu de temps avant sa mort, afin de faciliter l’accès au trône du rejeton de sa favorite, l’aînée des Li, il se débarrassa de son dauphin âgé de dix-huit ans. Il l’accula au suicide, le chargeant à tort du crime de haute trahison. Pour faire bonne mesure, il s’en prit ensuite à ses deux autres fils de naissance inférieure, Yi’ Wu’ et Zho`ng Ër. Ces princes étaient des quadragénaires déjà solidement installés dans la vie, en tant que gouverneurs de province. Il envoya vers eux des assassins professionnels. Prévenus à temps, les deux hommes réussirent à se sauver et à trouver refuge chez leurs mères respectives, des princesses Di`.

 

Après la mort de Xiàn Gong en 651 (av. J.-C.), en l’absence de tous ses demi-frères, le petit garçon, le fils de l’aînée des Li monta naturellement sur le trône.

Mais la Cour de Ji`n ne l’entendit pas de cette oreille. Le Premier ministre Lï Kè prit sur lui de faire assassiner l’enfant-seigneur pour offrir ensuite le trône à Zho`ng Ër dont les qualités d’homme étaient unanimement appréciées. Le prince en exil déclina son offre qu’il considérait comme empoisonnée. En effet, en l’acceptant il se rendrait complice du crime régicide et tomberait inévitablement sous la dépendance de ce dignitaire déjà un peu trop puissant.

Le général Xu’n Xi profita du flottement qui s’ensuivit pour prendre tout le monde de vitesse et introniser l’enfant encore bébé de la deuxième des Li. Xi était le héros de la conquête des principautés de Yu’ et de Guo’ et le tuteur désigné des deux petits princes. En fait Lï Kè était venu le prévenir avant de passer à l’action.

Xu’n Xi lui précisa sa position. Il lui dit : « A chacun son rôle et ses obligations. Vous avez à veiller sur le destin du pays. Quant à moi, j’ai donné ma parole à notre maître sur son lit de mort. Je la tiendrai mais soyez tranquille. Je ne ferai rien contre vous. Le cas échéant, je saurai accompagner mes protégés dans leur destin tragique. »

Pour le deuxième crime régicide, Lï Kè envoya ses hommes en plein jour dans la salle du trône. Xu’n Xi y était assis avec le bébé souverain sur ses genoux. En apercevant les assassins, il se couvrit la tête du pan de sa robe. Sans esquisser le moindre geste de défense, il se laissa tuer en même temps que son protégé. Grâce à ce sacrifice, ses descendants seraient plus tard à la tête des deux clans parmi les plus puissants de Ji`n.

Après ce second meurtre, on vint solliciter à nouveau Zho`ng Ër. À nouveau il refusa.

 

Son demi-frère Yi’ Wu’ à qui personne ne pensait faire des propositions, envoya alors un message à Qi’n Mù Gong pour lui demander une escorte armée pour l’aider à rentrer chez lui réclamer en situation de force le trône de son père. Il lui promit en échange la cession de huit citadelles les unes situées sur la branche Est de la boucle du Hua’ng Hé, les autres au niveau de son coude. Ces dernières permettaient de contrôler le débouché vers la vallée du Hàn dans le sud où vivaient des communautés encore peu développées et a priori faciles à coloniser.

Mù Gong était alléché mais réticent. Il aurait préféré tabler sur Zho`ng Ër. Ses conseillers lui dirent :

 

— En venant en aide à Ji`n, voulez-vous renforcer cette principauté ou simplement étendre votre influence ? Si c’est la deuxième hypothèse, que vous importe la personnalité humaine du prétendant. Plus elle est sujette à caution, plus mal en point sera Ji`n et plus forte apparaîtra Qi’n, en comparaison !

 

Qi’n Mù Gong envoya Bäi Lï Xi à la tête d’une armée, escorter Yi’ Wu’ qui put ainsi faire valoir ses droits au trône de Ji`n. Mais le nouveau seigneur se montra parjure. Il refusa de livrer les citadelles promises sous le prétexte que ses officiers et principaux vassaux s’y opposaient de façon irréductible. Pi Zhèng l’adjoint à l’ancien Premier ministre de Ji`n qui était venu lui porter la nouvelle lui glissait dans l’oreille que tout le mal venait des deux principaux soutiens à Yi’ Wu’, Lù Sheng et Què Rui. Mù Gong envoya une ambassade chargée de somptueux présents inviter ces deux derniers à sa Cour. Flairant le piège, les deux ministres refusèrent. Par la suite, afin de prévenir tout danger de subversion en cas d’attaque par Qi’n, ils firent tuer Pi Zhèng déjà retourné au pays ainsi que ses partisans, sept officiers commandants de chars de combat. Pi Bào son fils se réfugia chez Mù Gong où il s’employait dès lors à le pousser constamment à intervenir. D’après lui il fallait saisir l’occasion par les cheveux. L’affaiblissement de Ji`n était un cadeau de la Providence. Il ne durerait certainement pas longtemps.

 

Les ministres et les conseillers de Mù Gong l’en dissuadèrent. Ils lui firent remarquer que quand un seigneur pouvait se permettre d’éliminer d’un seul coup, huit de ses dignitaires parmi les plus puissants tout en maintenant l’ordre cela signifiait qu’il avait le pays bien en main. Il était donc urgent d’attendre.

 

Trois ans après, une sécheresse survint dans le pays des Ji`n. Yi’ Wu’ demanda une aide alimentaire à Mù Gong qui fit une large consultation auprès de ses hommes. Gong Sun Zhi lui dit :

 

— Vous avez tout intérêt à lui envoyer des aides. S’il se montre reconnaissant, quoi demander de mieux ? S’il se montre ingrat, son peuple ne le sera certainement pas. Vous aurez réussi à créer une fracture entre lui et ses gens. Sans le soutien populaire Yi’ Wu’ ne pourra plus guère vous contester l’hégémonie dans notre région. Pourquoi hésiter encore ? Dans les deux cas de figure, vous serez gagnant.

 

Bäi Lï Xi quant à lui, recommanda au seigneur :

 

— Les fléaux du ciel arrivent périodiquement et à tour de rôle. Personne n’est à l’abri et il n’y a pas de favoritisme à espérer en la matière. Aider ceux qui sont dans l’affliction, avoir de la compassion pour ses voisins est à la fois un devoir d’humanité et une assurance pour le futur. Celui qui s’y conforme, recevra la grâce dispensée par le ciel.

 

Le transfuge Pi Bào était le seul partisan du refus et de la guerre. Il essayait de convaincre Mù Gong qu’il fallait saisir cette opportunité unique pour aller faire un exemple. La victoire est facile et le bénéfice appréciable. Mù Gong finit par lui dire :

 

— Je suis d’accord avec vous. Cet Yi’ Wu’ est impardonnable. Mais de quel crime son peuple s’est-il rendu coupable ?

 

Il donna l’ordre d’envoyer les secours et ses chariots débordants de sacs de céréales s’étirèrent en un convoi continu depuis sa capitale jusqu’à celle de Ji`n.

Deux ans après, Qi’n souffrit à son tour de disette. Yi’ Wu’ non seulement lui interdit de venir s’approvisionner dans ses places de marché mais il se prépara ouvertement à venir l’attaquer. Il voulait exploiter de façon cynique, son état de faiblesse provisoire. Mù Gong fut plus prompt. Il envahit son territoire en franchissant le Hua’ng Hé au niveau de son coude.

Il avait déjà gagné trois batailles contre des troupes placées aux avant-postes quand, après avoir pris son temps pour rassembler le maximum de ses troupes, Yi’ Wu’ se porta enfin à sa rencontre.

Mù Gong envoya un officier observer le déploiement de l’armée des Ji`n. Il revint lui dire :

 

— Ils sont beaucoup plus nombreux que nous. Mais leurs soldats paraissent apathiques. Les nôtres sont beaucoup plus motivés, beaucoup plus enclins à en découdre.

 

Le seigneur de Ji`n envoya un messager dire à son ancien bienfaiteur :

 

— Je suis un homme de peu de talent et je ne m’y connais pas en paroles artificieuses. J’ai eu du mal à réunir mes hommes et sans justification valable, il me serait très difficile de les renvoyer dans leur foyer. Si vous ne vous retirez pas Monseigneur, je serai obligé malgré moi de déférer à votre volonté.

 

Mù Gong lui fit répondre :

 

— Vous étiez un réfugié, j’ai contribué à faire de vous un seigneur. Votre trône était vacillant, je vous ai prêté mon épaule pour vous donner le temps de le fixer correctement. Maintenant, vous voulez qu’on se mesure, comment oserais-je ne pas suivre vos ordres, Monseigneur.

 

Le jour de la rencontre (en 645 av. J.-C.), Qi’n Mù Gong se mit comme à son habitude, à l’avant de ses troupes. Il donna lui même le signal de l’engagement en s’élançant le premier à l’attaque. Mais dans sa fougue, il galopa trop vite et ses troupes n’arrivèrent à suivre son char de combat que de loin. Les Ji`n s’en aperçurent. Ils manœuvrèrent pour lui couper la retraite et l’isoler du reste de son armée. Au moment où l’étau Ji`n allait se refermer, trois cents hommes chaussés de simples sandales, sommairement armés, sans bouclier ni armure, s’interposèrent en sortant de la forêt voisine. Avec leurs armes rudimentaires mais en se battant comme des lions, ils réussirent à bloquer momentanément le mouvement d’encerclement des Ji`n et surtout ils donnèrent le temps aux troupes Qi’n, de venir rejoindre leur seigneur.

Au même moment, le char de combat de Yi’ Wu’ s’enlisa et il fut fait prisonnier. Il faut dire que, plutôt que des chevaux genre percheron normalement utilisés pour cet usage, il a préféré les fins coursiers que Zhèng lui avait offerts, vifs et racés mais incapables de faire face aux éventuelles traîtrises du terrain bourbeux local. Apprenant la capture de leur seigneur, les troupes de Ji`n déjà réticentes à se battre, se découragèrent complètement. Elles se replièrent sans plus insister et laissèrent Qi’n remporter une victoire retentissante.

Après la bataille, Mù Gong voulut récompenser ses sauveteurs tombés du ciel. Ceux-ci lui dirent :

 

— Nous sommes les voleurs de chevaux du mont Lia’ng Shan. Aujourd’hui, nous ne sommes venus que pour vous payer notre dette, Sire.

Ils refusèrent tous les cadeaux et ils se retirèrent comme ils étaient venus.

Quant à Yi’ Wu’, ses officiers de char voulaient le suivre dans la captivité. Mù Gong les renvoya chez eux. Mais toujours ulcéré, il se refusa à traiter son prisonnier comme un pair. De retour chez lui, il le fit jeter dans un cachot tel un criminel de droit commun. Il comptait l’utiliser comme victime sacrificielle lors du prochain culte organisé en l’honneur de l’Empereur du Ciel.

Le roi Zhou s’en émut. Il dépêcha un plénipotentiaire solliciter sa grâce, mais en vain.

 

Plus effective serait l’intervention de l’épouse de Mù Gong. Elle était la sœur du dauphin tragiquement éliminé et la demi-sœur d’Yi’ Wu’. Elle lui en voulait beaucoup. Quand son demi-frère était venu la solliciter pour l’aider à convaincre son mari, elle a usé de toute son influence. En retour, elle lui a demandé deux choses. D’abord permettre aux princes exilés de retourner à Ji`n. Ensuite prendre soin de Jiä Jun qui était une des jeunes concubines de Xiàn Gong. Durant son enfance, Jiä Jun s’était occupée d’elle comme si c’était sa petite sœur.

 

Arrivé au pouvoir, Yi’ Wu’ se refusa à faire rapatrier ses cousins germains et ses demi-frères dont il se méfiait énormément. Quant à Jiä Jun, il était venu prendre de ses nouvelles. Il la trouva à son goût tellement que le soir même, il la mit dans sa couche, faisant fi des convenances et de ce qui apparaissait aux Chinois comme un crime d’inceste.

Malgré tout, la souveraine de Qi’n ne voulait pas laisser mourir Yi’ Wu’ dans des conditions aussi indignes. Elle monta s’enfermer dans la tour prison, réservée aux dames du palais. Elle fit entasser des fagots tout autour du bâtiment. Elle avait ses quatre enfants avec elle et elle menaçait de s’y faire brûler vive avec eux le jour où son frère se ferait immoler. Mù Gong finit par céder à sa femme. Il installa Yi’ Wu’ au palais des hôtes d’état et on négocia. Le seigneur prisonnier fit dire à son Premier ministre Lü Sheng qui menait les tractations :

 

— Ne vous préoccupez pas de mon sort et ne cédez surtout pas au chantage. En cas de besoin, mettez mon fils sur le trône et faites voir aux Qi’n que le sort du pays n’est absolument pas lié au mien. Pour renforcer notre armée et inciter le peuple à mieux répondre à l’appel de la conscription, faites-lui distribuer toutes les terres de mon domaine personnel.

 

Ji`n suivit ses instructions. Malgré ses défauts et ses revers dommageables au pays, à cause de cet acte de donation généreuse, Yi’ Wu’ reçut plus tard après sa mort le nom posthume flatteur de Hùi Gong – le seigneur « Le Bienfaisant ».

 

Finalement Mù Gong libéra son ennemi contre une remise partielle des territoires promis ainsi que la venue comme otage de son prince héritier. Quand ce dernier arriva chez lui, il lui donna en mariage une de ses filles, parmi les plus belles.

L’année du retour de Yi’ Wu’ , il y avait à nouveau disette chez les Ji`n. A nouveau, Mù Gong envoya des secours.

 

Mais le seigneur de Ji`n tomba bientôt gravement malade. Son dauphin eut peur qu’on l’oubliât lors de la succession. Il décida de prendre la fuite pour revenir au pays et il proposa à sa femme de l’accompagner. Elle lui dit :

 

— Vous êtes le dauphin de Ji`n. Votre place est là-bas et ce n’est vraiment pas juste qu’on vous oblige à venir vivre ici, en exil. Votre père est actuellement très malade. C’est normal de vouloir rentrer afin de remplir votre devoir filial. En ce qui me concerne cependant, mon père m’a chargée de rendre votre séjour parmi nous agréable. Vous suivre serait aller à l’encontre de sa volonté. Je ne peux me joindre à vous mais ne vous inquiétez pas. Je ne révélerai à quiconque, vos projets.

 

Le dauphin réussit à se sauver et à assister aux derniers instants de son père Yi’ Wu’ mort en 637 (av. J.-C.) après douze années de règne. Il prit sa succession mais n’arriva pas à s’imposer à une Cour qui depuis sa montée au pouvoir, bruissait en permanence de rumeurs diverses de coup d’État. De son côté, Mù Gong était furieux de son départ en catimini sans son consentement préalable.

Il décida d’inviter chez lui Zho`ng Ër pour en faire son candidat officiel au trône de Ji`n. Celui-ci était à ce moment en exil dans le pays des Chü. À son arrivée, il l’accueillit comme un pair avec toute la pompe réservée à un chef de principauté en visite officielle. Après la réception de bienvenue, il envoya son homme de confiance lui proposer de sceller leur alliance par une union maritale, avec la même princesse que son neveu a abandonnée derrière lui.

Les ministres et généraux de Ji`n, mécontents du fils de Yi` Wu’, envoyèrent des émissaires vers Zho`ng Ër pour l’inviter à rentrer. Le prince y consentit, enfin !, à soixante ans passés et après vingt ans de pérégrination mouvementée à travers toute la Chine de l’époque. Mù Gong le fit accompagner par un détachement de son armée.

Sur le chemin du retour les citadelles se rallièrent à Zho`ng Ër les unes après les autres. Le corps de bataille de Ji`n envoyé à sa rencontre refusa le combat et revint paisiblement dans son enceinte fortifiée. Un prince Qi’n fut dépêché dans leur campement pour ouvrir les négociations. Elles durèrent une semaine au terme de laquelle, Hu’Yan un des oncles maternels de Zho`ng Ër vint prêter serment avec les militaires Ji`n au nom du prince.

 

Le jour suivant, celui-ci se présenta en personne avec une suite réduite. Il se fit acclamer et ensemble, on rejoignit la capitale que le fils de Yi’ Wu’ venait de quitter précipitamment. Zho`ng Ër dépêcha des gens à sa poursuite avec ordre de le liquider sur les lieux mêmes de l’arrestation.

Cependant quelque temps plus tard, les anciens partisans de Yi’ Wu’ incendièrent le palais seigneurial pour tenter de supprimer le nouveau seigneur durant son sommeil. Heureusement prévenu, Zho`ng Ër put s’enfuir à temps. En pleine nuit, il vint se réfugier chez Mù Gong qui le cacha soigneusement. Peu après, le croyant mort dans l’incendie, les conjurés qui n’étaient autres que Lü Sheng l’ancien Premier ministre de Hùi Gong et Què Rui son ex-précepteur vinrent voir le seigneur de Qi’n pour lui demander son appui pour leur candidat à la succession. Mù Gong les fit arrêter et exécuter. Zho`ng Ër put rentrer à nouveau dans son pays mais cette fois-ci il se fit accompagner de sa jeune épouse, la fille de Mù Gong ainsi que de seulement trois mille soldats Qi’n qui lui servirent provisoirement de garde rapprochée au palais.

 

Après ces événements, la paix revint chez les Ji`n.

 

À la fin de cette année-là, le roi Zhou se fit chasser de sa capitale par son frère usurpateur, allié aux barbares Di’. Xiang Wa’ng (651-618 av. J.-C.) – le roi « Le Méritoire » se réfugia dans une localité de Zhèng d’où il lança un appel à l’aide sous la forme d’une circulaire adressé aux principautés les plus importantes. Qi’n Mù Gong fut le premier à y répondre favorablement. Il leva son armée et il amena avec lui tous ses conseillers. Malheureusement, arrivé sur les bords du Hua’ng Hé – le fleuve Jaune, il se vit refuser le droit de passage pour rejoindre la capitale. Les barbares dont il aurait à traverser le territoire s’y opposaient obstinément. Il dut laisser à Zho`ng Ër dont la mère ne l’oublions pas était une Di`, l’honneur de remettre le roi Zhou sur le trône. Wén Gong en profita pour s’imposer Hégémon, suzerain des seigneurs feudataires.


L’impossible coup de main

La trentième année (630 av. J.-C.) de son règne, Qi’n Mù Gong se joignit à son collègue et « beau-fils », l’hégémon Wén Gong de Ji`n, pour investir la citadelle-capitale de Zhèng qui s’était rangée du mauvais côté – celui de Chü, lors de la bataille de Chèng Pu’ gagnée par Ji`n deux ans auparavant.

Assiégée, Zhèng essaya de composer en chargeant de tous les maux, son Premier ministre. Elle le livra aux assiégeants ou plutôt elle leur amena son cadavre car celui-ci préféra la voie du suicide à cette remise ignominieuse. Mais Ji`n Wén Gong à qui Zhèng avait fait subir un affront personnel du temps de son errance exigea plus, la reddition sans condition avec la constitution comme prisonnier de son seigneur en personne.

Pour Zhèng c’était inacceptable. Mais hélas pour elle, personne ne venait à son secours, ni Zhou à l’impuissance avérée ni surtout Chü qui était encore en train de lécher ses plaies. Le siège se continuait donc et son issue ne laissait plus guère de doute. Finalement, dans une dernière tentative avant capitulation, la principauté envoya vers Mù Gong de Qi’n, Zhu’ Zhi Wu’ son plus habile dialecticien qui a accepté de se dévouer malgré son âge avancé, 70 ans. L’homme allait s’employer à créer une fracture entre les deux pays agresseurs afin de rompre l’encerclement qui commençait à devenir véritablement asphyxiant.

Pour pouvoir traverser en toute sécurité les lignes ennemies et parvenir à bon port, l’envoyé de Zhèng n’emporta sur lui, ni papier d’accréditation, ni insigne de délégation officielle. Arrivé au poste de garde du quartier général des Qi’n, comme il n’avait aucun justificatif sur lui, il se fit refouler par les sentinelles lesquelles refusèrent de se laisser fléchir et de l’amener vers leur seigneur par peur de le déranger inutilement.

Zhu’ Zhi Wu’ se posta alors devant l’entrée du camp et il se mit à pleurer de toutes les larmes de son corps. Il sanglotait, il se lamentait et il faisait tellement de bruit, pendant tellement longtemps qu’excédés, les soldats de Qi’n finirent par venir l’arrêter pour le présenter enchaîné à Mù Gong. Le seigneur lui demanda :

 

— Qui êtes-vous et d’où venez-vous ?

 

— Votre vieux serviteur s’appelle Zhu’ Zhi Wu’. Je suis un fonctionnaire au service du seigneur de Zhèng, Monseigneur.

 

— Pourquoi venez-vous pleurer ici ?

 

— Je viens pleurer le sort malheureux de Zhèng qui est condamnée à bientôt disparaître.

 

— En quoi le sort de Zhèng me regarde et pourquoi choisissez-vous de venir vous lamenter précisément devant mon campement ?

 

— Je pleure le sort de Zhèng mais en même temps je me désole pour celui non moins malheureux de Qi’n, Monseigneur.

 

Sa réponse mit en colère Mù Gong qui lui dit :

 

— Je ne vois dans la perte de Zhèng vraiment rien qui nous soit dommageable, bien au contraire ! Expliquez-vous plus explicitement et sachez qu’étant donné l’impertinence de vos propos, c’est votre tête même qui est en jeu, en ce moment.

 

— Monseigneur, à partir du moment où deux grands pays comme Qi’n et Ji`n décident de s’unir contre elle, il est évident que le sort de notre principauté de Zhèng peut être considéré comme scellé. Ce qui me chagrine cependant, c’est que la perte de mon pays, non seulement ne profitera pas à Qi’n mais en plus, risquera fort de le desservir et de lui faire du tort. À oser dire le vrai, je n’arrive toujours pas à comprendre la raison pour laquelle vous vous donnez autant de mal pour en fin de compte, ne tirer les marrons du feu que pour les autres ?

 

— Pourquoi suis-je en train de tirer les marrons du feu pour les autres ?

 

— Ji`n est située entre Zhèng et Qi’n, nous à l’est et vous, à l’ouest. Pour venir nous occuper, vous ne pouvez pas ne pas passer par Ji`n et en plus, vous avez des li et des li encore à parcourir avant de pouvoir nous atteindre. Une fois abattue, Zhèng verra bien sûr son territoire annexé mais compte tenu de la géographie, cette annexion va se faire au profit exclusif de Ji`n, sans aucun avantage territorial possible pour Qi’n. Qi’n et Ji`n sont voisins et jusqu’ici, à peu près de la même taille et de la même force. Si maintenant seul Ji`n a l’occasion de s’agrandir, il se créera un déséquilibre entre vous deux et Qi’n ne pourra qu’en pâtir. La politique que vous menez actuellement ne m’apparaît pas, pardonnez-moi mon franc-parler, ni très sage ni très avisée. Son seul résultat en effet, est de contribuer à l’expansion de Ji`n tout en isolant Qi’n et en l’affaiblissant par rapport à son voisin, conquérant insatiable.

Pourquoi les yeux fermés, faites-vous confiance à ce pays dont la duplicité est de notoriété publique ? Vous avez certainement encore en mémoire, l’affaire de Yu’ et de Guo’. La naïveté du seigneur de Yu’ est une leçon pour nous tous. Ji`n avait sollicité de sa part un droit de passage pour aller attaquer Guo’. Ayant réussi à détruire cette dernière, elle n’a eu ensuite rien de plus pressé que de se retourner contre son allié trop crédule. Une fois Guo’ disparue, Yu’ était devenue pour elle une proie trop tentante.

Vous-même, vous étiez venu en aide à Hùi Gong (Yi’ Wu’ ) contre la promesse de huit citadelles places fortes. Grâce à vous, il était parvenu à ses fins mais votre récompense à vous, vous l’attendez encore. Vous avez dû vous battre pour arracher de force les cités de la rive ouest qui vous étaient promises mais celles du côté est vous échappent toujours. Pour sa part, l’actuel seigneur de Ji`n vous doit aussi énormément, en tant que personnalité privée. Pourtant, depuis son retour au pays, il n’a eu aucune pensée pour vous, ni pour votre aide, ni pour votre bonté. Sa seule préoccupation a été de renforcer son armée en hommes, en encadrement et en matériel afin de pouvoir partir à la conquête de ses pays voisins. Pour le moment, il se limite aux principautés situées sur son flanc est telles que nous Zhèng mais demain, il voudra aussi sans doute, s’étendre vers l’ouest. Dans ce cas, à qui va-t-il s’attaquer sinon à Qi’n.

Monseigneur, vous avez beaucoup aidé Ji`n. A ce jour, vous êtes toujours très mal payé en retour. Par contre à l’avenir, rien ni personne ne peut vous garantir la permanence des bonnes intentions de ce pays à votre égard. Sauf votre respect, je suis absolument navré qu’un homme d’esprit comme vous, fasse aussi aveuglément le jeu d’un pays, connu surtout pour sa fourberie et son égocentrisme dominateur.

 

Mù Gong écouta le plaidoyer en silence. Au bout d’un long moment, il finit par laisser tomber :

 

— Monsieur le mandarin, je crois qu’il y a du vrai dans ce que vous dites.

 

Bäi Lï Xi intervint et il lui dit :

 

— Zhu’ Zhi Wu’ est très habile comme dialecticien. Mais ne l’écoutez pas car vous allez vous brouiller avec Ji`n, gratuitement et sans aucune raison valable.

Sentant le seigneur de Qi’n ébranlé et qu’il était tout près d’emporter le morceau, Zhu’ Zhi Wu’ se dépêcha de compléter ses propos par une proposition alléchante, propre à séduire Mù Gong :

 

— Si vous levez le siège de Zhèng, nous nous engageons à renoncer à l’allégeance à Chü pour nous mettre désormais sous votre protection exclusive. Chaque fois que votre armée aura à opérer dans l’est, nous vous promettons solennellement aide, assistance et ravitaillement, dans l’extrême limite de nos possibilités.

 

Qi’n Mù Gong signa un accord de paix séparé avec Zhèng. Le soir venu, il leva le camp et il rentra discrètement dans son pays sans prévenir Ji`n. Il laissa en plus derrière lui, une garnison importante chargée d’aider Zhèng à se défendre.

Se sentant trahis, les généraux de Ji`n proposèrent à leur seigneur de poursuivre et de prendre en embuscade les troupes de Qi’n quand elles viendraient à traverser leur territoire. Wén Gong refusa et il leva à son tour le siège pour rentrer chez lui. En effet, sans le concours de Qi’n et avec les seuls effectifs qu’il avait en ce moment sous la main, il lui était impossible d’assurer l’étanchéité complète de son encerclement.

Mais la renonciation de Ji`n n’était qu’apparente. En secret, les contacts diplomatiques se poursuivaient. Durant les discussions, Ji`n maintenait la pression et elle menaçait les représentants Zhèng d’un siège à venir plus dur et plus impitoyable. Ces derniers se rendaient bien compte qu’à la longue leur position rigide ne pourrait qu’aboutir à une impasse. En effet, malgré ses bonnes paroles, Chü continuait à garder profil bas et à ne rien promettre de concret et de précis en cas de nouvelle attaque.

Heureusement le sort réservait à Zhèng une sortie honorable, lui épargnant une capitulation honteuse. Très âgé son seigneur était sérieusement malade et le problème de sa succession se posait en ce moment avec acuité. Cependant depuis la mise à mort pour haute trahison de son dauphin légitime, il ne s’était toujours pas choisi un nouveau successeur. Or Lan un de ses fils se trouvait chez Ji`n Wén Gong. Le prince s’y était réfugié car sage et peu travaillé par l’ambition il a voulu se tenir en dehors des luttes indignes à ses yeux de certains de ses frères. À la cour des Ji`n, il s’était fait très apprécier par son hôte qui le traitait dès lors comme son propre fils.

Grâce à lui les deux parties trouvèrent vite un terrain d’entente. On s’accorda sur sa nomination comme dauphin et Zhèng le laissa rentrer au pays à ce titre. Deux ans après Zhèng Wén Gong mourut et le prince Lan put accéder à son trône sans problème. Sous son règne, Zhèng retrouva naturellement sa place dans l’alliance présidée par Ji`n Wén Gong.

Lors des obsèques de son seigneur, tout à leur préparation, les responsables Zhèng eurent l’imprudence de confier aux troupes Qi’n laissées en poste par Mù Gong, la clef et la garde de leur porte nord. Leur commandant y vit une occasion à ne pas rater pour s’emparer de ce pays. Il fit passer un message à son maître lui suggérant un raid inopiné, dont le succès était garanti grâce à la complicité de ses hommes, investis de cette mission de sécurité.

 

Jiän Shu déconseilla formellement l’opération au seigneur de Qi’n. Il lui dit :

— Quand une armée a mille stades à parcourir et plusieurs pays à traverser, elle ne peut éviter de se faire remarquer à un endroit ou à un autre de son parcours. Il lui est impossible de conserver jusqu’au bout le secret. Fatalement Zhèng sera au courant et mise sur ses gardes. Or, que des hommes, épuisés par plusieurs semaines de marche, ne connaissant ni le terrain où ils ont à opérer, ni ses traîtrises, arrivent à prendre le dessus sur un ennemi frais et dispo qui les voit venir de loin et qui est libre de placer ses embuscades où il veut, je n’en vois aucun précédent.

 

Le seigneur Mù Gong que le récent accord entre Ji`n et Zhèng avait une fois de plus transformé en dindon de la farce, passa outre. Il décréta l’envoi vers Zhèng d’un corps expéditionnaire. Il mit à sa tête, Mèng Mi’ng, le fils unique de Bäi Lï Xi avec comme adjoint Bïng, celui de Jiän Shu.

 

Le jour du départ, les deux vieillards accompagnèrent pendant longtemps leurs progénitures respectives. En leur disant adieu, ils ne purent retenir leurs larmes et ils pleurèrent abondamment en public. Mù Gong l’apprit, se fâcha et il leur fit dire :

 

— Vieux gâteux que vous êtes ! Comment osez-vous démoraliser ainsi mes soldats ? Vous ne vous rendez pas compte que votre temps est maintenant largement dépassé. Sur les sépultures qu’on a aménagées à votre intention, les arbres ont bien poussé. À l’heure qu’il est, l’empan réuni des deux mains n’arrive déjà plus à entourer chacun de leurs troncs.

 

Jiän Shu s’excusa d’avoir éclaté en sanglots devant tout le monde. Il n’avait pas pu se retenir à l’idée que c’était peut-être la dernière fois qu’il voyait son fils bien-aimé. Il remit sa démission au seigneur de Qi’n lequel accepta aussitôt.

Cependant, Mù Gong n’était pas homme à oublier les services rendus. Comme cadeau d’adieu, il lui donna généreusement vingt livres d’or et cent pièces de soie.

Quant à Bäi Lï Xi, fidèle à ses habitudes, il courba le dos et il se faisait tout petit. Pour avoir raison, il attendait patiemment la suite des événements.

En quittant ses fonctions, Jiän Shu demanda un dernier service à son ami Gong Sun Zhi. Il lui fit affréter secrètement une flottille qu’on laissa en permanence en station dans les environs du coude occidental de la boucle du Fleuve Jaune. Auparavant il avait remis une lettre cachetée à son fils en lui recommandant de ne l’ouvrir qu’en cours de route.

Le soir du premier jour, au campement et avant de se coucher, Jiän Bïng ouvrit la lettre de son père. Elle lui disait :

 

— “Dans cette opération, le danger ne viendra pas de Zhèng mais de Ji`n. Au retour prenez toutes vos précautions, surtout quand vous traverserez la chaîne montagneuse du Ha’o Shan. Si un jour je dois aller ramasser vos ossements, ce sera certainement dans une de ses maudites vallées encaissées.”

 

Sur son chemin, l’armée Qi’n contourna par le nord la citadelle des Zhou dont tous les habitants se pressèrent sur le haut des murailles pour la voir passer. Selon le « Code » (des Zhou), pour montrer ses intentions pacifiques, tout groupe armé avait l’obligation de mettre pied à terre et d’avancer lentement, en colonne par un, en passant devant la porte de la capitale royale. Les armures devaient être enlevées au préalable et les hommes, rester tête nue en signe de déférence. L’armée Qi’n quant à elle, se contenta d’ôter ses casques. Une fois dépassé le grand portail, pour impressionner la foule des spectateurs – et des spectatrices, elle mit ses chevaux au triple galop, bannière au vent et clairon sonnant à tout rompre. Män, le jeune fils du roi Zhou monté voir lui aussi, laissa tomber :

 

— Les Qi’n courent à leur perte. Ils ne respectent pas le code et ils me paraissent aussi impulsifs que téméraires. Ils vont s’aventurer en terrain inconnu, à des milliers de li de leur base et ils ne font preuve d’aucune circonspection. Ils ne pourront que tomber dans les pièges que l’ennemi ne manquera pas de leur tendre. C’est fatal. Cette expédition finira en désastre.

 

Peu après, Xia’n Gao un marchand de Zhèng, croisa sur sa route l’expédition Qi’n. Il était en train d’amener son troupeau de bétail au marché des Zhou. Il eut peur d’être pris en otage. Prenant les devants, il s’avança bravement vers les Qi’n en se prétendant plénipotentiaire, chargé par le seigneur de Zhèng de leur souhaiter la bienvenue et de s’enquérir de leurs besoins éventuels. Il leur offrit ses douze bêtes, soi-disant de la part de son maître, pour fêter dignement leur arrivée à bon port. Dans le même temps, il dépêcha un messager vers son pays, le prévenant de la présence suspecte de cette armée Qi’n.

Son secret éventé, Mèng Mi’ng le chef de l’expédition, comprit que l’opération ne pouvait être que vouée à l’échec. Il n’insista pas et donna le signal du retour au pays. Mais plutôt que de revenir les mains vides, il se rabattit sur Hua’une petite principauté se trouvant à proximité. L’armée Qi’n fit main basse sur tous ses trésors et après avoir tout incendié, elle amena comme esclaves, l’ensemble de ses habitants y compris, vieillards, femmes et enfants.

À cet instant, vaincu par l’âge, le seigneur de Ji`n venait de quitter la scène. Mais ses généraux ne voulurent point laisser passer la belle opportunité. Sous le prétexte que le seigneur de Hua’ était un Ji, appartenant au même clan totémique que leur propre seigneur, ils mobilisèrent leurs troupes pour aller se venger des Qi’n en son nom. De la part de ce pays, l’argument ne manquait pas de sel car jusque-là, Ji`n s’était fait une spécialité de s’agrandir surtout aux dépens des principautés appartenant aux membres du clan des Ji, à commencer par les cas célèbres de Yu’ et de Guo’.

Comme elle était en pleine période de deuil l’armée Ji`n teinta tout en noir, ses étendards et ses uniformes. Elle vint se mettre en embuscade aux alentours du Ha’o Shan. Conformément à la prédiction de Jiän Shu, le corps expéditionnaire Qi’n fut pris au piège dans une de ses vallées encaissées.

Ji`n laissa passer ses éclaireurs. Quand ce fut au tour de son armée, Xia’n Zhën attendait qu’elle fût complètement engagée dans le défilé. Il donna alors l’ordre à ses soldats de jeter du haut des deux versants les sacs de terre et de pierre qu’ils étaient tenus de préparer chacun un, la veille et à titre individuel. En un rien de temps, les Qi’n se trouvèrent enfermés entre deux barrages infranchissables l’une à l’entrée, l’autre à la sortie. Ne pouvant ni avancer ni reculer, ils durent se rendre avec à leur tête leur commandement au grand complet.

Ji`n récupéra les malheureux ressortissants de Hua’ dont le sort ne devint pas enviable pour autant. Immédiatement après leur départ en captivité, les Wèy étaient venus en charognards occuper leurs terres, eux qui étaient pourtant du même clan des Ji. Dépouillés de tout et ne sachant où aller, les gens de Hu’a ne pouvaient que suivre les Ji`n et devenir volens nolens leurs serfs à vie.

 

Nous avons vu comment les officiers généraux Qi’n ont été libérés grâce à l’intervention de la princesse douairière Ji`n qui n’était autre qu’une des filles de Mù Gong.

Prévenu trop tard, Xia’n Zhën le général en chef des Ji`n ne put faire mieux que d’envoyer ses hommes leur courir après. Arrivés sur les berges du Hua’ng Hé, ces derniers ne purent que regarder la barque de leurs ennemis s’éloigner de la rive. Grâce à la prévoyance de Jiän Shu en effet, ils étaient attendus là dès leur départ en expédition.

Dans une tentative désespérée, le chef des poursuivants détacha un des chevaux de sa carriole. Il vint sur le bord de l’eau le montrer aux généraux Qi’n, prétendant que c’était là le cadeau d’adieu de son seigneur. Il les priait aimablement de bien vouloir revenir le chercher.

Mèng Mi’ng avait beau ne s’intéresser qu’aux arts martiaux, il était quand même le fils de son père. Il se mit à genou, frappa trois fois la tête sur le plancher du bateau en signe de déférence vis-à-vis du seigneur de Ji`n. Il se releva ensuite et avec ses mains en porte-voix, il répondit :

 

— Dans son immense mansuétude, le seigneur de Ji`n nous a épargnés et il n’a pas voulu de notre sang pour oindre ses tambours de guerre. Je lui en sais infiniment gré et je ne l’oublierai jamais. Si au retour, mon seigneur me fait condamner à mort, j’accepterais son verdict avec soumission tel un décret du ciel. Par contre si par bonheur, il imite l’exemple du vôtre et me pardonne en me gardant à son service, je fais le serment que d’ici trois ans, je reviendrai remercier comme il se doit, votre très honoré maître !

 

Contrairement aux affirmations de la princesse douairière des Ji`n, son père n’appliqua pas la loi impitoyable de son pays.

Quand la nouvelle du retour de ses généraux lui parvint, Mù Gong revêtit ses vêtements de deuil et il sortit de sa citadelle pour aller au-devant des prisonniers libérés. En pleurant, il leur dit :

 

— Je ne suis qu’un orphelin, sans personne pour s’occuper de moi dès ma plus tendre enfance. Mon éducation laissait à désirer avec des lacunes béantes. C’est pourquoi, je n’ai pas su écouter Jiän Shu. Je suis entièrement responsable de votre présente défaite. Tout est de ma faute. Je n’ai pas su revenir à temps sur les ordres donnés à Mèng Mi’ng et cette négligence m’est imputable, totalement. Vous mes officiers, vous n’avez rien à vous reprocher. Soyez-en persuadés, vos mérites antérieurs demeurent les mêmes à mes yeux et ils ne sont pas en quoi que ce soit, affectés par cet échec.

 

Il confirma Mèng Mi’ng dans son poste de commandant en chef et il ne lui refusa aucun moyen pour reconstituer son armée. Un an après, ragaillardie, elle revint combattre les Ji`n. Elle subit à nouveau une grosse défaite.

 

En revenant avec le matériel abondant abandonné par l’ennemi, les soldats Ji`n se disaient entre eux, en matière de plaisanterie :

— Mèng Mi’ng est bien un homme de parole. Il est revenu remercier notre seigneur, avec véritablement les cadeaux plein les bras !

 

À la fin de cette année-là, les Ji`n repassèrent à l’attaque. Mèng Mi’ng n’osa pas franchir le fleuve Jaune pour s’opposer à leur entreprise. Les Ji`n purent ainsi s’emparer sans coup férir des deux villes de Wa’ng et de Pèng Wèi.

Chez les Qi’n un concert de protestation s’éleva. Mèng Mi’ng fut abondamment accusé de lâcheté et d’incompétence. Contre vents et marées, Mù Gong tint bon. Non seulement il le maintenait dans ses fonctions mais il continuait à le traiter avec bonté et même encore plus qu’auparavant. Mèng Mi’ng s’occupait sans relâche de l’entraînement de ses troupes. Il veillait non seulement sur eux mais aussi sur leurs familles, prenant en charge tous leurs soucis personnels, depuis les naissances jusqu’aux deuils en passant par les problèmes de santé de tous leurs proches.

 

Deux ans plus tard en 624 (av. J.-C.), les Qi’n retraversèrent le Fleuve Jaune, décidés à prendre enfin leur revanche. Pour montrer leur volonté de combattre sans idée de retour, ils firent couler tous les bateaux ayant servi à leur traversée.

Après trois défaites de rang, ils remportèrent cette fois-ci enfin, une grande victoire sur leurs ennemis. Ils récupérèrent leurs deux citadelles perdues dont les habitants s’étaient soulevés pour les accueillir en triomphe. En plus, ils réussirent à enlever deux autres, les cités de Wa’ng Guan et de Jiao. Face à leur détermination, les Ji`n n’osèrent pas sortir les affronter en bataille rangée. Ils s’enfermèrent prudemment derrière les murailles de leurs citadelles laissant les Qi’n libres de se déplacer partout où ils voulaient dans la campagne environnante.

Mèng Mi’ng put alors inviter son seigneur à venir le rejoindre sur place. Depuis qu’il se faisait vieux Mù Gong a renoncé à être présent à l’armée et à donner l’exemple en se portant à la pointe des combats. Le seigneur de Qi’n se rendait sans encombre jusqu’aux monts du Ha’o Shan où il fit ramasser tous les restes de ses soldats morts au champ d’honneur. Trois ans ont passé mais les ossements jonchaient toujours là, à même le sol. Il les fit rassembler en monticule et en jetant la terre par-dessus on en fit un tertre. On y érigea un monument commémoratif. L’ouvrage terminé, le seigneur de Qi’n décréta un deuil national de trois journées pleines.

 

Lors de la cérémonie funèbre, il harangua ses hommes en ces termes :

« Ô soldats ! Faites silence et écoutez-moi bien. Je veux vous rappeler cet adage populaire qui s’est révélé de la plus haute importance. Par nature, l’homme a tendance à suivre ses caprices. Ce travers lui fait commettre des erreurs grossières qui, a posteriori, paraissent tellement évidentes à tout le monde. C’est pourquoi le résultat apparu, les reproches vous pleuvent dessus et il est dur d’être obligé de les écouter sans broncher. Cependant il est plus difficile et plus nécessaire encore de savoir laisser les gens s’exprimer à cœur ouvert, avant les événements et non, après. L’exercice demande discipline et contrôle de soi.

Inexorablement le temps passe et mon chagrin est de bientôt, ne plus être là pour le voir passer.

Mes vieux conseillers allaient à l’encontre de mes désirs et je les prenais en grippe. Les jeunes ont cherché à me plaire et j’en ai fait mes hommes de confiance. Je le regrette aujourd’hui et je suis désormais résolu à ne suivre que les avis des têtes blanches. Ainsi j’éviterai les errements du passé. Les hommes que l’âge a affaibli mais dont la sagesse ne fait que grandir avec l’accumulation des années formeront seuls désormais mon entourage familier. Par contre, les gens habiles à manier l’arc et à conduire le char de combat ne seront plus, à partir de ce jour, admis dans le cercle de mes intimes. Quant aux beaux parleurs, je n’écouterai plus leurs discours tentateurs.

À partir de maintenant, du plus profond de mon être, je considère que ce dont notre pays a besoin, ce sont surtout des hommes d’État, résolus dans l’action mais simples au quotidien, aussi sincères dans leurs sentiments que généreux dans leur cœur. Il nous faut des gens qui aiment le talent et la sagesse chez les autres, des gens qui le démontrent directement par leurs actes, plutôt qu’à travers des paroles mielleuses, avancées du bout des lèvres. Ce sont eux qui seront utiles à mon peuple et à mes descendants. À l’instant crucial, les jaloux et les envieux qui veulent empêcher leurs collègues de se distinguer n’auront assurément pas la capacité de défendre mon pays et de préserver mon héritage. À mon avis, ils constituent même pour nous tous, un réel danger !

Un état peut être ébranlé et même ruiné à cause d’un seul être. Il peut devenir prospère et jouir d’une paix prolongée simplement parce que son souverain a eu la chance de trouver le sage ministre conseiller qu’il lui faut. »

 

Ce discours de Mù Gong constitue le dernier chapitre du Shu Jing – le plus vieux des cinq livres canoniques de l’antiquité. Sa présence insolite au milieu des écrits en provenance exclusive des cours royales de l’époque archaïque nous pose une véritable énigme.

Il est probable que la copie qui nous est parvenue correspond à l’exemplaire ayant appartenu en propre aux seigneurs de Qi’n. Ces derniers ont dû faire incorporer exprès le texte de ce discours édifiant dans leur manuel réservé, afin d’obliger les membres de leur clan à l’apprendre par cœur dès leurs plus jeunes âges en même temps que les chapitres du Shu Jing proprement dit.

Le fait que seuls l’ouvrage détenu par les Qi’n et ses copies nous sont restés se comprend aisément. Du temps de Qi’n Shï Hua’ng Di` (3e siècle avant notre ère), le Souverain Empereur Souche des Qi’n a fait brûler tous les livres anciens sauf ceux qui étaient archivés dans ses propres bibliothèques. Le Shu Jing que nous connaissons ne serait autre que son exemplaire privé et pour cette raison, épargné et sauvé du désastre.


L’expansion aux dépens des barbares

Les Qi’n ont pris la succession des Zhou dans l’ouest. Elle concernait essentiellement la vallée du Wèi, le cours d’eau situé dans le Shän Xi et qui est le principal affluent du Hua’ng Hé dans ce côté de la Chine. À l’époque de ses débuts Zhou avait phagocyté les quelques principautés chinoises qui s’y trouvaient installées. Pour leur part, les Qi’n s’étaient surtout employés à mettre sous leur coupe les peuples barbares qui vivaient dans les environs du confluent du Wèi avec le Fleuve Jaune. Dès la première année de son règne, Mù Gong s’était attaqué à la région dominant le gué de Ma’o Jin, un point stratégique qui contrôlait le chemin de l’expansion vers l’est, vers le monde “civilisé” chinois par excellence.

 

Plus tard il s’en était pris aux principautés barbares de Lia’ng et de Rùi. Dès l’époque de Zhou Wén Wa’ng au douzième siècle (av. J.-C.) ces deux pays ont admis la suzeraineté des Chinois. Les Zhou partis, ils ont accepté sans faire de difficulté la loi de leurs successeurs, les Qi’n. A chaque changement de règne, ils ont toujours ponctuellement renouvelé leur hommage au nouvel occupant du trône.

Hélas, cette bonne volonté ne les sauva pas du naufrage ni même l’alliance que Lia’ng par exemple avait conclue avec Ji`n. Rappelons que l’une de ses princesses était l’épouse de Yi’ Wu’ le futur Hùi Gong dont le fils a été nommé dauphin.

La politique agressive de Mù Gong a été l’un des motifs justifiant la fuite vers Ji`n de ce dernier qui vivait à l’époque chez lui en otage. Elle explique aussi l’attitude hostile des autres peuples barbares du Zhong Yua’n lesquels lui ont sèchement refusé le droit de passage pour venir au secours du roi Zhou. Cette interdiction l’a empêché de venir disputer l’hégémonie à Ji`n Wén Gong.

Après cet épisode, Bäi Lï Xi et Jiän Shu ont détourné leur seigneur de cette expansion vers l’est où il allait immanquablement trouver Ji`n sur son chemin. À leur avis il était plus payant d’orienter ses efforts du côté du nord et de l’ouest où vivaient de façon isolée plusieurs peuples barbares d’origine Ro’ng et Di`.

Dans ce but Mù Gong commença par s’assurer du ralliement de You’ Yu’le seul homme d’État de valeur de ces principautés. Il profita ensuite de sa bonne connaissance du pays pour mettre sur pied un plan de conquête d’envergure. En 623, un an après avoir vengé son honneur contre les Ji`n, il se lança à l’attaque, s’emparant de douze pays barbares et élargissant son territoire d’un seul coup de presque mille li carrés.


La consécration hégémonique

Après ce coup d’éclat, Mù Gong entreprit des démarches auprès de la Cour des Zhou afin de se faire reconnaître comme Hégémon de l’Ouest. Mais le roi Zhou était désormais sous la dépendance totale des Ji`n. Il n’osa pas prendre sur lui de consacrer un concurrent qui leur faisait de l’ombre. Plutôt que de lui délivrer un titre officiel, il se contenta donc de lui faire le don d’un tambour en bronze, objet modeste mais symbole reconnu du pouvoir hégémonique.


Les obsèques avec sacrifices humains.

Nous avons dit que les Qi’n avaient des mœurs qui se rapprochaient plus de ceux des barbares que des purs Chinois. On en a pour preuve le déroulement des obsèques de Mù Gong mort en 621, trois ans après avoir atteint l’apogée de son règne.

À cette occasion, selon la tradition de cette principauté, on immola cent soixante-dix-sept de ses sujets pour constituer sa maisonnée dans l’au-delà. Pour désigner les victimes, on procédait à des tirages au sort. Le destin désigna malheureusement parmi eux, les trois frères Zï Che, des mandarins considérés à cause de leur sagesse, comme un véritable trésor national. Les gens de Qi’n composèrent le chant suivant immortalisé par le Shi Jing – le livre canonique des Odes (section Guo’Feng, poésie Qi’n) :

 

 

Le serin

 

 

Virevoltant, le serin se pose enfin sur la ramie

Qui donc doit suivre Mù Gong dans la mort ?

Hélas ! Ce sera Zï Che Yän Xi

Entre des milliers de personnes, le sort

À désigné le meilleur

Et sur le bord du fossé

On voit le malheureux, trembler de peur

 

*

* *

 

Oh ciel bleuté

Pourquoi laisser mourir un tel élément

Ne pourrait-on pas l’échanger

Contre même, une centaine d’autres gens ?

 

 

Il est à noter que le poème ne proteste pas contre la coutume en soi mais qu’implicitement il admet cette croyance en l’élitisme d’après lequel, la vie des gens du peuple ne vaut pas grand-chose et que seule compte celle des Yi’ng Xio’ng Ha’o Jiè – des héros et des êtres exceptionnels. Cet état d’esprit et ce mépris de la vie humaine, ancrés depuis toujours chez les Chinois, expliquent la persistance même jusqu’à nos jours, des massacres collectifs ainsi que des génocides à grande échelle.


Chapitre VII

 

 

LE RÈGNE HÉGÉMONIQUE DE QI’ 

DE 681 À 642 AV. J.-C.

LE PASSAGE DE FACTO AU RÉGIME DES WÜ BÀ
(DES CINQ HÉGÉMONIES)

Nous avons vu que dans son souci de restaurer l’autorité royale, le premier acte de Zhou Hua’n Wa’ng (719-696 av. J.-C.) a été de se libérer de la tutelle du seigneur de Zhèng. Il démissionna de son poste le chef de gouvernement jusque-là inamovible et il le renvoya sans trop de ménagement se morfondre dans la capitale provinciale de son pays.

Ce faisant, le jeune souverain a oublié un peu vite tout ce que son père et son peuple lui devaient ainsi qu’à son prédécesseur depuis le jour où ils ont abandonné leur territoire à l’ouest pour se replier vers le centre. Grâce aux Zhèng et sous la protection de leur armée, les Zhou ont pu se réinstaller dans le Zhong Yua’n dans les meilleures conditions possibles de sécurité et de tranquillité. Eux qui étaient à leur arrivée, encore tout traumatisés par leur sainte peur et leur fuite éperdue devant les barbares, renaissaient à nouveau à la vie. Depuis, durant plus d’un demi-siècle, sous l’ombrelle protectrice des Zhèng ils ont pu jouir d’une paix et d’une tranquillité tellement précieuses à cette époque.

Cette ingratitude de la part du jeune roi ne serait pas trop grave si elle ne se doublait pas d’une volonté de puissance puérilement irréaliste. Chambré et encensé par une camarilla de courtisans serviles il a complètement perdu de vue cette réalité de son temps qui était qu’une autorité politique qu’elle fût royale ou seigneuriale ne pouvait s’exercer qu’adossée à une armée forte et combative. Hélas les troupes Zhou faisaient peut-être bel effet lors des revues militaires mais ses contingents choyés par le sort ont perdu l’habitude de se battre. Privées d’un encadrement de mercenaires venus du reste de la Chine, elles ont perdu toute valeur guerrière.

 

En 707 (avant notre ère), encore plein d’illusion, le bouillant souverain Zhou a voulu administrer la preuve qu’il n’était pas là seulement pour le décorum. Il monta une expédition punitive contre Zhèng. Son seigneur avait en effet abusé de la fonction honorifique qui lui a été accordée pour continuer à régenter sur certains de ses collègues. Pour plus d’exemplarité encore, le roi Zhou a réquisitionné pour cette opération tous les seigneurs feudataires du royaume. Hélas pour lui, seuls ont répondu présents, les quelques rares chefs des principautés du voisinage, trop petites et trop dépendantes pour ne pas obtempérer.

 

Nous avons vu comment son armée s’était fait balayer et comment comble de ridicule lui-même se trouva blessé au bras, atteint par une flèche Zhang.

Heureusement, Zhang Gong avait encore du respect pour la fonction qu’il représentait. Il n’a pas poussé son avantage jusqu’au bout et il l’a laissé se replier tranquillement chez lui. Désormais Zhou Hua’n Wa’ng se le tint pour dit, pour le reste de sa vie.

 

Vingt ans plus tard, son successeur le roi Zhou Zhuang Wa’ng (696-681 av. J.-C.) s’essaya à nouveau à cet exercice périlleux. Il reçut un camouflet encore plus cinglant.

L’affaire qui remontait de loin, a commencé par une histoire inimaginable ailleurs qu’en Chine. On y trouve un mélange inextricable d’appétit sans frein, d’ambition sans retenue allant de pair avec une noblesse de sentiment et un sens du devoir poussé jusqu’au degré de l’absurde.

 

Le seigneur Xuan Gong de Wey (718-700 av. J.-C.) désirait donner une épouse à son dauphin. Il obtint pour lui la main d’une princesse Qi’. À l’arrivée de la dame cependant, il la trouva tellement belle et désirable que, foulant au pied les règles de bienséance les plus élémentaires, il se la réserva pour sa propre couche, laissant pantois son fils médusé. De cette union objet de la réprobation unanime étaient nés deux enfants complètement opposés par le caractère. Shoù le grand frère était droit et aimant, Shùo le cadet, ambitieux et cynique.

Xuan Gong se faisant vieux, Shùo poussa sa mère à faire son siège afin de lui faire prendre conscience de la situation plus que délicate où, en tant que veuve, elle allait se trouver. Ex-fiancée encore très attirante du dauphin, elle serait à sa merci le jour où il deviendrait le maître après Dieu. Rien ne l’empêcherait alors de rattraper le temps perdu et de disposer d’elle à son gré. Le seigneur âgé était d’autant plus réceptif à ce genre d’argument que dans sa jeunesse il avait eu lui même plusieurs relations coupables avec les anciennes concubines de son père. Son dauphin actuel n’était d’ailleurs que le fruit de l’une d’entre elles.

Touché à vif dans ses instincts de bête jalouse, An Gong décida de changer d’héritier au profit de Shoù qu’il aimait et appréciait beaucoup. Mais il fallait auparavant se débarrasser de son fils aîné, déjà officiellement consacré. Le seigneur lui intima l’ordre de partir en bateau, en mission d’ambassade chez les QI’. Il chargea ensuite des hommes de main de l’intercepter à un endroit couvert et touffu puis de l’éliminer en toute discrétion, en faisant le moins de vague possible.

Shoù qui devrait être le principal bénéficiaire de ce complot odieux, ne voulut point en entendre parler. Il vint prévenir son demi-frère pour qui il avait beaucoup d’amour et de respect. Le dauphin se refusa à tenir compte de son avertissement. Il considérait que son devoir de fils et de sujet était de remplir quoi qu’il pût advenir, la mission que lui a confiée, celui qui était à la fois son « pater familias » et son seigneur.

Le soir du départ, Shoù offrit à son aîné un repas d’adieu en tête-à-tête. Profitant de sa tristesse bien compréhensible, il le poussa à s’enivrer à mort puis il prit sa place dans le bateau sur lequel flottait sa bannière de dauphin. Il le fit partir seul, en isolé. Arrivé devant le lieu de l’embuscade, son embarcation fut prise d’assaut par les tueurs à gages. Ils montèrent à bord où Shoù ne leur offrit aucune résistance. Ils le tuèrent puis décollèrent sa tête qu’ils rapportèrent aussitôt à Shùo le véritable instigateur de cette affaire.

Quant au dauphin, il se réveilla au milieu de la nuit. Comprenant aussitôt le stratagème de son frère et son plan pour mourir à sa place, il sauta dans un bateau léger et rapide, espérant avec lui pouvoir le rattraper avant qu’il fût trop tard. Sur sa route, il croisa les assassins qui le prirent pour leur commanditaire. Ils accostèrent pour lui présenter leur trophée.

Le prince les détrompa et leur déclina son identité exacte. Sans état d’âme, ces rustres forbans le décapitèrent à son tour puis ils amenèrent les deux têtes à Shùo. Ils s’attendaient à être réprimandés mais ils furent au contraire largement récompensés. Pour l’ambitieux cadet qui pensait avoir à franchir encore un deuxième obstacle, ils ont réussi le véritable coup double.

 

Quelque temps après, Xuan Gong de Wey mourut. Fort de la présence des envoyés de Qi’ venus pour les obsèques et dont sa mère était l’une des princesses, Shùo put lui succéder dans le calme, sans aucun remous ni contestations.

 

Quatre ans après cependant, en 696, le nouveau seigneur dut quitter le pays pour rejoindre les seigneurs de So`ng, de Lü, de Chén et de Cài pour une attaque conjointe contre Zhèng. Deux de ses oncles qui étaient les anciens tuteurs du dauphin et de son frère Shùo sautèrent sur l’occasion. Depuis le début, ils étaient révoltés par son double crime mais ils ne pouvaient pas agir car, se sentant menacé, Shùo était constamment sur ses gardes.

Avec le temps, sa vigilance baissait et il eut l’imprudence de s’absenter en emmenant avec lui sa bande de spadassins. Les conjurés en profitèrent pour s’emparer des rênes du pouvoir qu’ils remirent par la suite entre les mains de Qia’n Mo’u un autre fils de Xuan Gong. Celui-ci avait un avantage à leurs yeux, décisif. Son épouse n’était autre qu’une princesse royale Zhou.

 

La guerre terminée, Shùo apprit la nouvelle quand il était encore sur le chemin du retour. Il renonça à rentrer au pays, prenant la fuite et abandonnant à son sort l’armée de Wey qui, de toute façon, ne lui obéissait déjà plus. Il vint chercher refuge chez les Qi’ dont sa mère était comme nous l’avons vus, une des princesses. Il pensait solliciter une intervention de la part de leur seigneur mais le moment était mal venu. Celui-ci était en effet en train de préparer ses noces avec une autre princesse royale Zhou et à devenir du même coup le beau-frère de Qia’n Mo’u, son rival.

 

Shùo se résignait à prendre son mal en patience durant huit ans. En 688, l’épouse principale du seigneur de Qi’ tomba malade et disparut de la scène. Les liens de parenté entre ce dernier et Qia’n Mo’u s’en trouvèrent rompus.

 

Le seigneur exilé de Wey jugea son heure arrivée. Il demanda audience à son collègue. En lui promettant le don de la totalité des trésors de la couronne de son pays, il obtint son accord pour une intervention armée en sa faveur. En plaidant la cause de la défense de la légitimité féodale, celui-ci réussit même à entraîner dans l’aventure les seigneurs de So`ng, de Lü et de Cài.

 

Wey demanda sa médiation au roi qui était le beau père à son seigneur. Pour le souverain Zhou, le cas était épineux. D’un côté, il ne pouvait décemment pas abandonner son gendre et ses partisans qui avaient pour eux la morale et l’opinion publique. De l’autre, Shùo avait pour lui le code légal établi par ses propres ancêtres. Non seulement il a été régulièrement désigné par le seigneur défunt mais son accession au trône, avalisée selon les procédures normales par tout le monde y compris le roi et l’ensemble des seigneurs feudataires. Bien entendu, il était considéré comme le vrai responsable de la mort de ses deux frères ; l’ordre fatal cependant, n’était pas venu de lui mais de son père agissant en toute lucidité et souveraineté.

Malgré les avis contraires et après avoir longuement hésité, Zhou Zhuang Wa’ng finit par décider l’envoi d’une armée de secours à son gendre. Son ministre de la guerre ne pouvait qu’exécuter ses ordres. Mais il considérait que ce faisant, il envoyait ses hommes littéralement à l’abattoir dans une opération qui ne pouvait être que suicidaire. Le rapport de force était totalement déséquilibré car dans la coalition seigneuriale, il y avait la présence des trois armées parmi les plus puissantes du moment. Pour limiter les pertes plus que prévisibles, il n’alloua au responsable qu’un minimum d’hommes ainsi qu’un faible contingent de chariots de combat. Dès leur arrivée chez les Wey, ils furent écrasés par les armées adverses et leur chef, tué au premier engagement.

Shùo pouvait dès lors rentrer en vainqueur dans sa capitale et reprendre possession de son trône. Il lui restait cependant un dernier zeste de déférence envers le roi Zhou. Avec l’accord des seigneurs alliés, il punit de mort les responsables de la rébellion mais il épargna son demi-frère Qia’n Mo’u qu’il renvoya avec sa famille chez le roi.

 

À son époque, Zhou Hua’n Wa’ng était battu mais il avait encore quelques-uns des seigneurs derrière lui. Cette fois-ci Zhou Zhuang Wa’ng était obligé d’agir seul contre une alliance de pratiquement tous ses principaux soi-disant vassaux. Non seulement il a montré son isolement impuissant mais en plus, il a publiquement tenté de contrevenir à la loi sacrée de ses ancêtres. Désormais aux yeux de tous, la preuve a été faite. L’ordre féodal ne pouvait plus être assuré par les Zhou. Le pouvoir attendait de tomber entre les mains de celui des seigneurs, qui en aurait l’ambition politique et les moyens militaires.

 

En passant, il n’est pas sans sa saveur de relever comment les annalistes de Wey ont relaté cette affaire. Selon eux cette année-là, l’armée royale assistée de celles des quatre principautés feudataires était venue replacer le seigneur légitime sur son trône, châtiant de manière exemplaire les misérables rebelles !

Ce genre de travestissement de l’histoire que Confucius justifiait par le devoir de piété et que ses disciples ont baptisé du nom de Hùi – vérité tabou, ne portait pas à conséquence à l’époque des Chun Qiu. Les faits maquillés par les uns étaient aussitôt rétablis par les autres qui n’avaient pas les mêmes motivations pour jouer les cachottiers. Il devint un fléau anticulturel le jour où la Chine serait unifiée et sa monarchie, devenue monolithique. Dès la fin du troisième siècle avant Jésus-Christ, à partir de Qi’n Shï Hua’ng Di` plus précisément, les historiens chinois ont perdu la liberté d’écriture. Pour rapporter les faits dans leur véracité historique, ils étaient obligés de recourir à des subterfuges demandant de la part du lecteur, un effort certain pour arriver à comprendre à demi-mot et à savoir lire entre les lignes.

 

Revenons à la Chine sous les Dong Zhou – les Zhou orientaux.

 

En 681 durant la première année du règne de Zhou Hi Wa’ng (681676 av. J.-C.) alors que les seigneurs feudataires ont déjà pris l’habitude d’ignorer la Cour des Zhou et de régler leurs affaires seulement entre eux et en dehors du roi, Qi’ Hua’n Gong fit sensation en y envoyant une ambassade. Il voulait obtenir l’autorisation de « son Souverain » pour la convocation d’une assemblée de ses collègues. Le prétexte était le besoin du seigneur de So`ng de se faire reconnaître par ses pairs. Il était tout frais installé et encore vacillant sur son trône.

Normalement cette officialisation aurait dû se faire à la Cour même des Zhou où selon la bonne règle, les seigneurs nouvellement promus avaient à se rendre pour se faire adouber par le roi lui même.

Mais celui-ci n’en était plus à ce détail protocolaire près. Trop heureux de pouvoir à nouveau exister vis-à-vis de ses féodaux, il s’empressa de donner sa bénédiction.

Quant à Qi’ Hua’n Gong, s’il s’était donné la peine de demander l’aval préalable à Zhou pour une initiative apparemment mondaine et sans grande portée politique, ce fut parce qu’il avait un projet précis en tête.

Jusque-là les seigneurs s’étaient rencontrés entre eux mais toujours d’égal à égal sans aucun souci quant à l’ordonnancement hiérarchique. Les réunions se déroulaient entre pairs avec à chaque fois un objectif précis et limité concernant un de leurs collègues : Soit venir à son secours attaqué qu’il était par les barbares Ro’ng et Di` soit lui donner une bonne punition eu égard à sa conduite réputée déréglée.

Ce que Qi’ Hua’n Gong avait en vue était tout autre. Il voulait constituer une sorte de société des nations dont le but était la défense de la légalité féodale ainsi que la protection contre les invasions barbares, un rôle institutionnel normalement dévolu à la royauté mais que les souverains Zhou n’avaient plus les moyens d’assumer. Le détail était qu’il se proposait d’en prendre la tête, de se faire coopter à cet effet par ses collègues et non plus désigner par le roi. Une fois élu, il voulait assumer la direction effective de cette organisation dont il voulait rendre les interventions systématiques. Pour cela, il se réservait le droit de répartir de façon suzeraine les rôles à chacun, leur imposant des contributions obligatoires, en argent, en hommes et en matériel.

Cette première tentative de Qi’ Hua’n Gong se solda en un petit fiasco. Au jour dit, en plus du seigneur de So`ng le héros supposé du jour, il n’y avait que les chefs des trois toutes petites principautés, de Chén, de Cài et de Zhu à se présenter à Bëi Xi`ng le lieu de rendez-vous choisi.

Devant son peu de succès, Qi’ Hua’n Gong pensa renvoyer à plus tard la conférence. Guän Yi’ Wu’ son Premier ministre l’en dissuada. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, le seigneur de Qi’ réunit les présents et se fit reconnaître dès la première journée comme le chef de file de la coalition des féodaux, nouvelle manière.

Le seigneur de So`ng qui avait gardé le silence durant toute la réunion, dit à ses hommes en rentrant dans son campement :

 

— Le seigneur de Qi’ a la prétention nous rassembler dans une ligue permanente dont il entend s’attribuer la présidence. D’abord, c’est outrecuidant de sa part car nous-mêmes nous sommes un duché alors que son pays n’est qu’un simple marquisat. Ensuite, entrer dans ses plans aura pour nous de lourdes conséquences. Nous serons entièrement soumis à sa volonté, rendus taxables et corvéables à merci. Quittons vite les lieux. Qi’ nous a attiré ici, dans un véritable traquenard. Si nous ne réagissons pas dès aujourd’hui, demain il sera trop tard.

 

La nuit venue, sans prévenir personne, il leva le camp et revint dans son pays. Qi’ Hua’n Gong voulut le prendre en chasse. À nouveau Guän Yi’ Wu’ l’en empêcha en lui disant :

 

— Le plus pressé, c’est d’amener Lü qui est notre voisin le plus proche à résipiscence. Le jour où son seigneur consent à entrer dans la ligue, les autres suivront sans problème.

 

Depuis l’avènement de Qi’ Hua’n Gong, Qi’ et Lü s’étaient déjà battus trois fois. Chaque fois, c’était toujours le pays agresseur qui connaissait la défaite. Les deux armées étaient à peu près d’égale importance et lors des combats, c’était la plus motivée, celle qui voyait son sol empiété qui gagnait la partie. Mais Guän Yi’ Wu’ avait entretemps réussi à remplir les caisses de Qi’. Avec cet argent, il a pu équiper largement son armée, en armures et en chars de combat. Par ailleurs, attirés par ses pensions généreuses, de nombreux mercenaires étaient venus s’enrôler, en provenance de tous les horizons de la Chine.

Guän Yi’ Wu’ voulait montrer sa nouvelle force mais en même temps éviter une confrontation forcément coûteuse avec Lü. Au lieu de s’attaquer à lui directement, il vint conquérir Su’i une de ses excroissances satellitaires. Elle n’était composée que de quatre clans familiaux. Ce fut l’affaire d’une matinée. La soumission de Su’i était obtenue pratiquement sans effusion de sang tellement le déséquilibre des forces était manifeste et écrasant. Quant aux gens de Lü, ils ont pu assister du haut de leurs murailles au déploiement impressionnant de la nouvelle armée de Qi’ Hua’n Gong. Leur seigneur jugea plus sage d’accepter l’offre de rencontre soi-disant amicale avec son confrère, tout en sachant par-devers lui que cela signifiait une reconnaissance implicite de sa suzeraineté.

Lors de cette réunion, Ca’o Mo` le maître de cérémonie côté Lü avait caché un poignard dans sa ceinture. Il profita d’un moment d’inattention de Hua’n Gong pour le saisir par la manche et le menacer de son arme. Il l’obligea à promettre la rétrocession à son pays, des champs de Wèn Ya’ng qui faisaient jusque-là l’objet d’un litige interminable entre Qi’ et Lü. Ca’o Mo`avait à se racheter. Trois fois de suite dans les rencontres frontalières, il s’était fait battre par Qi’.

À la fin de la séance, la plupart des officiers de Qi’ voulaient voir leur seigneur revenir sur sa parole. Arrachée sous la contrainte, elle pouvait être aisément déclarée nulle et non advenue. Guän Yi’ Wu’ l’engageait au contraire à la respecter. Il jugeait que c’était le meilleur moyen pour faire la preuve de son désintéressement et donner confiance aux autres seigneurs. Le mur de leurs préventions serait abattu et l’autorité de Qi’, plus facilement acceptée.

Après Lü, Qi’ Hua’n Gong partit avec son armée imposer sa loi à So`ng puis à Zhèng. Partout la vue de ses bataillons à la fois disciplinés et bien équipés suffisait à convaincre les seigneurs que la solution raisonnable résidait dans la négociation politique et non, l’affrontement militaire.

En 679 lors de la deuxième conférence convoquée par le seigneur de Qi’ à Zhèn tout le monde était là, du plus grand au plus petit, du moins les chefs des principautés situées entre Zhou au centre et Qi’ à l’est. De facto Qi’ Hua’n Gong devint à partir de cette date l’hégémon de la Chine.

Cependant il lui fallait douze ans encore avant de se faire reconnaître comme tel par la Cour des Zhou. Comme d’habitude avec cette dynastie des Dong Zhou – des Zhou de l’est, cette consécration ne devait rien à la grande politique mais relevait de motifs tout à fait mesquins, en l’occurrence un règlement de compte entre le roi et le seigneur de Wey.

Depuis l’épisode de Qia’n Mo’u dans les années 680 (av. J.-C.), Shùo alias Wey Hùi Gong – le seigneur « Le Bienfaisant » de Wey gardait une dent solide contre les Zhou. En 675, l’occasion de satisfaire à sa haine se présenta enfin pour lui. Zhou Hi Wa’ng venait de décéder et son fils Zhou Hùi Wa’ng – le roi « Le Bienfaisant » de Zhou (676-651 av. J.-C.) lui succéda sur le trône. Grisé par sa nouvelle position, désireux d’éblouir son harem et sa Cour, le jeune souverain entreprit d’agrandir ses palais et ses parcs. Il le fit au détriment de cinq grands du royaume lesquels furieux, se liguèrent contre lui. Ils tentèrent un coup d’État pour le remplacer par son oncle le prince Tu’i. Le complot avait fait long feu mais ensuite les conjurés trouvèrent un allié efficace en la personne de Shùo le seigneur de Wey lequel accepta immédiatement de leur envoyer son armée en renfort. La principauté de Yan y allait aussi, d’un petit corps expéditionnaire. Yan était située à l’extrémité nord-est de la Chine et n’avait que de rares contacts avec la Cour des Zhou. Son intervention ne pouvait pas s’expliquer raisonnablement par des raisons géopolitiques mais uniquement par une alliance matrimoniale nouée avec un des conjurés ou avec leur champion, le prince Tùi lui-même. Quoi qu’il en fût, bien épaulés par leurs alliés, les rebelles réussirent au bout du compte à chasser le roi de sa capitale.

Heureusement pour Zhou Hùi Wa’ng, les seigneurs de Zhèng et de Guo’étaient là pour lui sauver la mise. Finalement Tu’i et ses partisans furent vaincus et tués. Quant à l’armée de Wey, elle dut battre en retraite et rentrer chez elle.

Cependant, si les seigneurs feudataires étaient prêts à soutenir le roi afin de ne pas donner le mauvais exemple aux félons de tous les pays, leur bonne volonté s’arrêtait là. Il était hors de question pour eux de l’aider à faire ses quatre volontés au détriment d’un quelconque de leurs collègues. Zhou Hùi Wa’ng était bien soutenu pour chasser les Wey de son pays mais il se trouvait complètement isolé dès lors qu’il s’agissait d’aller chez eux leur porter l’estocade.

Le roi des Zhou dut attendre la mort de Wey Hùi Gong en 667. Il put alors demander à Qi’ Hua’n Gong de venir chez le défunt, proclamer urbi et orbi et de façon posthume, les crimes qu’il avait commis pour arriver jusqu’au trône. Pour engager son vassal à le faire, le souverain lui décerna le titre d’hégémon, jadis détenu par son ancêtre Lü Shàng il y avait de cela cinq siècles. C’était cette gloire retrouvée qui explique le nom posthume qu’on lui a donné : Hua’n Gong – le seigneur « Le Restaurateur » (du lustre ancien). Il assumait ce rôle de sa propre autorité depuis déjà bientôt douze ans mais une reconnaissance officielle même tardive n’était pas pour lui déplaire. Elle représentait à ses yeux le couronnement de tout un règne.

Qi’ Hua’n Gong accédait d’autant plus volontiers aux vœux royaux que cette proclamation allait lui permettre de se poser en défenseur exemplaire de la morale familiale tout en ne remettant pas en cause la légitimité féodale. Le successeur de Shùo pouvait continuer à régner car il n’était considéré en rien responsable des fautes reprochées à son père.

 

Avant d’aller plus loin et d’examiner comment s’est déroulé le règne hégémonique de Qi’, faisons un retour en arrière sur l’histoire de cette principauté depuis ses débuts.


LÜ SHÀNG – LE FONDATEUR DE QI’,
LA PREMIÈRE DES HÉGÉMONIES

Qi’ était la principauté la plus importante sur le côté est de la Chine des Zhou. Elle a été créée en 1122 au profit de Lü Shàng, le ministre de la Défense de Wü Wa’ng le fondateur de cette dynastie. C’était un Hoù – un marquisat qui se trouvait dans la partie aval du Hua’ng Hé dont l’embouchure comportait à l’origine sept branchements. Son territoire était en majeure partie situé au sud de ce fleuve, dans l’espace compris entre l’océan et le mont Tài Shan – la Montagne Majeure. C’est la raison pour laquelle on utilise souvent le vocable de Shan Dong – l’est de la montagne pour désigner ce pays et ses habitants. Du point de vue géopolitique, elle était prise en sandwich entre Lü et Yan. Comme par hasard ces deux marquisats ont été attribués aux plus éminents chefs militaires appartenant au clan royal à savoir, Zhou Gong le frère à Wü Wa’ng et Shào Gong son cousin germain. Même dans ses élans les plus généreux, le roi n’oubliait pas les règles de la sécurité monarchique et l’éventualité d’un soulèvement rebelle contre sa dynastie ! Ajoutons pour finir que les frontières naturelles que nous avons indiquées délimitaient à cette époque un pays beaucoup plus vaste que ne l’indiquent les cartes d’aujourd’hui. En effet dans les temps anciens, le Hua’ng Hé coulait beaucoup plus haut que maintenant avec un tronçon qui remontait presque verticalement vers le nord avant de s’infléchir à nouveau pour se diriger horizontalement vers l’océan Pacifique.

Qi’ a été taillée à la mesure de son bénéficiaire en récompense de son rôle de père de la victoire, de stratège et de maître à penser de Wü Wa’ng le premier des rois Zhou (1122-1115 av. J.-C.). Elle était le seul territoire de cette importance à être confié à un allogène, ne faisant pas partie du clan des Zhou.

Il faut dire qu’avec Lü Shàng son bénéficiaire, tout était peu banal, voire unique en son genre. Shàng appartenait au clan totémique des Jiang aux multiples branchements. L’ancêtre géniteur de sa branche à lui, était l’un des Si` Yuè, un des quatre principaux ministres de Yü le grand – littéralement l’une de ses quatre éminences (montagneuses). Pour ses services, il a reçu en apanage la terre de Lü sur le littoral. Lü (à ne pas confondre avec le marquisat de Lü gratifié à Zhou Gong) a ainsi donné son nom à sa descendance mais au cours du temps, une des branches cadettes de son clan s’était approprié de ce territoire. La lignée légitime à laquelle appartenait Lü Shàng avait ainsi perdu son titre de noblesse et ses membres ont dû vivre depuis, comme de simples particuliers au milieu de la plèbe.

 

Plein d’ambition, notre héros avait quitté très tôt le foyer familial pour gagner la capitale qui était alors celle des Yin avec comme viatique, seulement son épée et son entregent. En chemin, chaque fois qu’il lui manquait de l’argent, il se faisait embaucher, soit comme ouvrier agricole, soit comme garde chez le seigneur du coin. Dès qu’il était pourvu en fonds, il reprenait la route.

Arrivé à destination, comme il n’avait aucune introduction, il commençait par travailler comme garçon dans une boucherie. Un jour qu’il était en train de désosser une carcasse de bovin, il fut remarqué par un passant. L’homme qui était un officier de la garde royale était frappé par la dextérité avec laquelle il effectuait son découpage. Il s’était arrêté devant l’étal pour admirer sa façon d’opérer puis séduit, lui proposa d’entrer sous ses ordres, dans le service du souverain Yin de l’époque.

Lü Shàng servait ainsi sous trois règnes Yin successifs dont le dernier était celui de Zhoù, le fameux tyran. Dans sa jeunesse, le passe-temps favori de celui-ci était d’aller se poster en embuscade dans les environs de la capitale. Il tombait ainsi à l’improviste sur les malheureuses caravanes qui passaient par là et il dépouillait de tous leurs avoirs, les riches marchands qui en faisaient partie. Plus tard, en tant que souverain il se montrait entreprenant, allant porter ses armes partout, dans tous les coins de la Chine d’alors. On peut supposer que dans son sillage, Lü Shàng avait beaucoup vu, beaucoup apprit et que par ailleurs, il s’était beaucoup enrichi grâce à ses prises de guerre.

Vers la fin cependant, sous l’influence de Da’ Jï sa belle et vicieuse favorite, Zhoù se mit à commettre des crimes de plus en plus abominables, révoltant l’âme et la conscience de tout un chacun. Dégoûté et ayant atteint de toute façon un âge quasiment canonique, notre héros sollicita sa mise à la retraite et il se retira chez lui sur le littoral où, grâce à la fortune amassée, il put s’établir parmi les hobereaux du coin.

Lü Shàng profita de son inactivité pour faire le point sur ses expériences vécues et élaborer une véritable méthodologie pour la conquête et la conservation du pouvoir.

À l’âge de quatre-vingt ans enfin, devant le courant d’opposition suscité par les méfaits de Yin Zhoù, il jugea que le moment d’agir était venu.

Nous avons vu comment, il avait traversé en solitaire toute la Chine, d’est en ouest, pour venir rejoindre le Xi Bà – l’hégémon de l’ouest qui venait d’être libéré par Zhoù de sa résidence surveillée et qui lui semblait mûr pour la Dà Shi`- la Grande Affaire (du renversement du régime en place).

Nous avons aussi vu comment, arrivé sur place, afin de préserver son incognito, il n’alla pas voir directement Wén Wa’ng mais s’était arrangé pour le faire venir chez lui dans sa hutte, simplement en se posant à l’excentrique. Tous les jours, il se rendait sur les bords de la Wèi pour jouer au pêcheur mais il utilisait comme hameçon, une aiguille droite non recourbée !

Sous le surnom de Tài Gong Wàng – l’Attendu du Grand Ancêtre, il fut nommé précepteur des enfants du seigneur puis Shi Shàng Fü – Vénérable père des armées par son élève Wü Wa’ng, le jour où celui-ci succéda à son père.

À ce dernier poste, il aidait son poulain à préparer son armée, à achever de pourrir le régime de Zhoù, à rallier tous les hommes que celui-ci a dégoûtés et enfin, à monter des alliances militaires pour l’abattre. À cette fin, il lui souffla d’instituer sa fameuse aristocratie avec ses cinq grades : gong-duc, hoù-marquis, bo’-comte, zï-baron et na’n-gen-tilhomme. Les Zhou concédaient à chacun de ses membres, un droit de regard sur quelques-unes des trois milliers de communautés qui constituaient la Chine de l’époque. Ces vassaux devenus secondaires étaient désignés sous le nom générique de Fù Yong.

 

En 1122, suite à cette préparation de douze ans à la fois, militaire, politique et diplomatique, il a suffi aux Zhou d’une seule rencontre guerrière pour renverser les Yin et prendre leur place. En fait, si la bataille a été effectivement livrée, elle n’a donné lieu à aucun combat digne de ce nom. D’une part, les troupes aguerries de Yin Zhoù se trouvaient à ce moment même, à l’est occupées à pacifier les barbares, agités en sous-main par les Zhou. D’autre part, devant l’assaut des troupes de ces derniers, seule la garde personnelle du roi Yin accepta de combattre. Les autres unités se contentèrent de regarder puis elles se replièrent dès que celle-ci commença à ne plus supporter le choc.

La vérité était que, bien avant l’affrontement, leurs commandants avaient déjà passé des accords tacites avec Lü Shàng qui les connaissait tous individuellement, un par un. Ils n’attendaient que la défaite de Zhoù pour déclarer ouvertement leur ralliement.

Une fois la victoire obtenue, le roi Zhou et son mentor se séparèrent, mettant un terme à leur étroite collaboration de plus de dix ans. Wü Wa’ng découpa à l’intention de son maître vénéré, un grand morceau de territoire auquel il accorda le statut de Hoù – marquisat. Il le nomma seigneur de Qi’ et il le laissa partir régner en toute suzeraineté sur son fief.

À plus de quatre-vingt-dix ans, une nouvelle vie commença alors pour celui à qui Wén Wa’ng a donné le surnom de Tài Gong Wàng – l’Attendu par le Grand Ancêtre. Il avait tâté de tous les métiers puis il était devenu officier du roi et enfin, stratège et grand théoricien de l’action souterraine. Désormais, il lui restait à prouver que sous les projecteurs, revêtu du manteau de l’autorité officielle, il pouvait tout aussi bien se muer en seigneur éclairé, modèle de sagesse et dispensateur de grâces et de bienfaits à son peuple.

Sa nomination en poche, Lü Shàng quitta définitivement la Cour des Zhou pour se rendre à l’est, sur son nouveau fief. Il emmenait avec lui le personnel privé qui était à son service ainsi que sa garde choisie de soldats d’élite.

Relaxe et prenant tout son temps pour pouvoir faire occasionnellement du tourisme, Tài Gong Wàng se traînait en route. Cependant, lors d’un arrêt d’étape, au moment où il allait se retirer pour la nuit, il entendit le responsable du caravansérail faire à la cantonade, une observation de vrai philosophe : « Dans la vie, les occasions sont difficiles à trouver et faciles à louper. À trop bien se reposer, on peut se retrouver au réveil, tout nu et dépouillé du jour au lendemain, de chaque morceau de son territoire d’apanage ».

Lü Shàng continuait à monter dans sa chambre comme si de rien n’était mais les paroles de son hôte ne tombèrent pas dans les oreilles d’un sourd.

Après s’être accordé une petite somme réparatrice, en plein milieu de la nuit, il bondit de ses draps. Il réveilla tout son monde et l’entraîna à marche forcée vers la capitale de Qi’. Il y déboucha au petit matin, juste à l’instant où se déclenchait l’attaque des barbares Lai. Les prenant à revers, soutenu par les défenseurs qui osèrent une sortie quand ils voyaient venir du renfort, il leur infligea une grosse défaite et il rentra en triomphateur dans ce qui allait être désormais, sa cité.

 

En tant que seigneur, Tài Gong Wàng allait mettre en pratique les principes qu’il avait préconisés dans ses cours aux enfants de Wén Wa’ng : gouverner dans l’intérêt du peuple et non l’exploiter, l’aider à construire et non le détruire, le laisser vivre et non l’empêcher de travailler, lui fournir les moyens d’agir et non le dépouiller de ses avoirs, lui apporter le bonheur et non la misère, le mettre en joie et non en colère.

En matière d’économie politique le Tài Gong Wàng mettait toutes les activités sur un même plan, considérant l’agriculture, l’artisanat et le commerce comme les trois trésors de la société. À ses yeux, elles avaient chacune son rôle à jouer, l’agriculture pour la subsistance des hommes, l’artisanat pour leur confort et leur agrément et enfin, le commerce pour pallier les disettes et les manques passagers ainsi que pour écouler les surplus temporaires.

À ce titre, de pair avec l’extension des champs de culture, il encourageait la construction navale, favorisait la pêche et aidait à développer l’industrie du sel grâce aux marais salants installés sur les côtes.

 

Lü Shàng gouvernait Qi’ en simplifiant les rites et le protocole. Il établissait ainsi une tradition qui plus tard, allait opposer Yàn Ying son émule, à Confucius lui-même, quand ce dernier était venu proposer ses services au seigneur régnant de Qi’.

Rappelons que pour les confucéens, la société est divisée en quatre classes, les shi`- les cadres, les no’ng – les agriculteurs, les gong – les artisans et les shang – les commerçants. Ces derniers sont considérés comme des parasites vivant aux crochets des producteurs représentés par les no’ng et les gong. Par ailleurs, les disciples du maître pensent que pour pouvoir se faire obéir il faut s’entourer de faste et de décorum, nécessaires pour impressionner le bon peuple

 

Revenons au règne de Lü Shàng. Pendant qu’il s’activait à développer sa principauté, des événements importants s’étaient produits à la Cour des Zhou. Zhou Wü Wa’ng mourut jeune après seulement sept ans de règne. Son fils le roi Chéng Wa’ng (1115-1079) n’avait pas encore eu le temps de grandir. La régence (1115-1107 av. J.-C.) fut exercée par Zhou Gong l’un de ses oncles.

Pour pérenniser la conquête de son clan, le régent était partisan d’un protocole rigoureux destiné à graver dans l’esprit des courtisans, le caractère auguste des nouveaux détenteurs du pouvoir. Lors des audiences publiques, il ne voulait surtout pas laisser sans occupant le trône qui constituait le symbole visible de cette autorité suprême. Son neveu étant encore trop petit, il choisissait de monter s’y installer lui-même. Dans le même esprit, il obligeait toute la Cour y compris ses propres frères, à venir s’agenouiller devant lui, non pas en tant que Dàn oncle du roi mais comme incarnation vivante de la royauté des Zhou.

Nous avons vu comment son attitude a choqué ses proches et comment il a provoqué la révolte dite « des trois frères ». Dans cette large conspiration, se trouvaient impliqués non seulement certains membres du clan des Zhou mais aussi, des cadres Yin mal reconvertis ainsi que des tribus barbares toujours prêtes pour un coup de main bénéfique.

Zhou Gong réussit à réprimer le soulèvement à l’intérieur de la cité. Ensuite il reprit morceau par morceau le contrôle de l’ex-domaine des Yin. Enfin, il partit dans le sud soumettre les Di` de la vallée du Hua’i en emmenant avec lui Chéng Wa’ng à qui il voulait apprendre sur le tas, le métier de chef de guerre.

Mais il avait peur qu’en son absence, le feu mal éteint de la révolte armée allait se réactiver dans son royaume. Pour parer à toute éventualité, le régent confia sa garde aux deux hommes en qui il avait le plus de confiance : Zhào Gong son cousin germain, l’autre tuteur de son royal neveu et Tài Gong Wàng, son ancien précepteur. Il les nomma Bà, l’un de l’ouest, l’autre de l’est. Il envoya le premier se concerter avec le second, officiellement pour lui apporter le décret de délégation du pouvoir : « À l’est jusqu’à la mer, à l’ouest jusqu’au Hé, au sud jusqu’à (la passe de) Mù Li`ng, au nord jusqu’à Wu’ Di’ (le canal) à l’intérieur de ces limites, vous êtes l’hégémon et vous avez mission d’y maintenir l’ordre et le calme. Le cas échéant vous avez le droit de châtier à votre convenance les seigneurs perturbateurs. »

 

Tài Gong Wàng vivait jusqu’à l’âge de cent douze ans. Selon la chronologie donnée par Lecouvreur dans l’annexe à sa traduction de l’ouvrage de Confucius, « La chronique de la principauté de Loù », il serait même mort en 1076 (av. J.-C.) soit au-delà de cent trente ans !


LA LONGUE ÉCLIPSE DE QI’,
DU ONZIÈME JUSQU’AU NEUVIÈME SIÈCLE
AVANT NOTRE ÈRE

Tài Gong Wàng disparu, Qi’ rentra dans le rang. Les Zhou n’ont pas été jusqu’à lui retirer formellement la délégation de pouvoir concédée dans l’urgence par Zhou Gong mais simplement ils ne l’ont pas renouvelée au moment de sa succession. Pire, pour mieux reprendre la main, ils ont mis à profit une division interne à la principauté pour venir rasseoir leur autorité en chassant de son trône le seigneur régnant et en installant à sa place le candidat de leur choix.

 

L’opération avait comme motif la passion trop exclusive de Qi’ Ai Gong (933 – 892 ? av J.-C.) pour la chasse. Ji`ng qui était un de ses demi-frères et qui guignait sa place, a envoyé le seigneur de Jï – sans doute son beau-père – déposer une plainte à la Cour du roi. Malgré le caractère léger du chef d’accusation, Zhou Yi` Wa’ng (933 – 908 av. J.-C.) décida de lancer une expédition punitive à grand spectacle. Comme il allait disposer à la fois d’appui extérieur et de complicité intérieure, il était quasiment sûr de son succès.

Ai Gong avait-il voulu résister jusqu’au bout, l’avait-il copieusement insulté au moment de son arrestation ; toujours était-il qu’après l’avoir fait prisonnier, le roi le fit jeter vivant dans un chaudron géant en pleine ébullition – d’où son nom posthume Ai, le Malheureux.

C’était la première fois que les textes faisaient mention de ce supplice particulièrement inhumain, propre aux Chinois. Hélas, ce ne serait pas la dernière. Sept siècles plus tard Qi’n Shï Hua’ng Di` y avait régulièrement recours. Il était tellement persuadé de son caractère dissuasif, qu’il fit graver sa pratique dans la pierre des stèles. Il en a fait élever aux quatre coins de l’empire. Il y prétendait que c’était grâce à son usage intensif qu’il était parvenu à maintenir l’ordre et la cohésion dans son empire nouvellement unifié !

 

Le peuple de QI’ a composé le poème suivant se rapportant à son seigneur (Si Jiang – Le livre canonique de la poésie, chap. Chants populaires de Qi’).

 

 

Le chasseur alerte

 

Sur son cheval, il s’en va alerte

Me rencontre dans Nao la belle vallée verte

Ensemble nous pourchassons le gibier sauvage

En se quittant, il fait sa révérence, me rendant hommage

 

*

* *

Il passe sur son cheval magnifique

Me croise sur le chemin serpentant

À la trace tous les deux nous poursuivons la bique

Puis tirant sa révérence, il s’incline galamment

 

*

* *

 

Sur son cheval, il a l’allure prospère

Me rencontre sous les rayons du soleil levant

Nous courons après les loups, de concert

En faisant la révérence, il m’adresse son compliment

 

Le morceau était présenté par les Zhou comme un pamphlet populaire appelant de ses vœux l’intervention du roi et la déchéance du seigneur. Quand on lit le texte ci-dessus, il ressemble plutôt à une élégie. La vérité était que la conduite royale a été dictée par des considérations purement politiciennes. Elle n’avait rien à voir ni avec un comportement coupable de Qi’ Ai Gong ni avec sa conduite supposée négligente des affaires du pays. Elle n’a été que la résultante de sombres menées où l’ambition jalouse des uns se conjuguait cyniquement avec l’arrogance cupide des autres. Elle expliquait sans doute la réaction violente de sa victime et le traitement atroce que le souverain vainqueur lui a fait subir.

 

La victoire du roi Zhou et de son protégé ne fut pas cependant définitive. Quand il eut atteint l’âge adulte, le frère de Qi’ Ai Gong, né de la même mère que lui, entreprit de rassembler ses partisans pour essayer de rétablir la lignée légitime. Il réussit à attirer Ji`ng dans une embuscade mortelle. Après s’en être débarrassé il prit sa suite sur le trône. Il serait connu de la postérité sous le nom posthume de Xiàn Gong (858-849 av. J.-C.) – le seigneur « Le Constitutionnel », peut-être à cause des modifications qu’il a apportées dans les institutions de la principauté. Notamment il a changé de capitale, abandonnant Yi`ng Qiu la cité de Tài Gong Wàng pour aller s’installer à Lin Zi aux communications plus aisées. Cette dernière devrait demeurer jusqu’à la fin de Qi’, le siège du gouvernement de ce pays.

Mais la vendetta au sommet ne s’arrêtait pas là. Le petit-fils de Xiàn Gong se comportait mal, faisant preuve d’une cruauté sadique dans son comportement quotidien. Ses méfaits permirent le retour en force du fils exilé de Ji`ng. Cependant si l’armée de celui-ci a été victorieuse, lui-même fut tué au combat. Suite à ce décès, son parti devint sans porte drapeau. Ses partisans durent finalement se rallier à la candidature d’un des arrière-petits-fils de Xiàn Gong lequel parvenait enfin à ramener le calme dans son pays.


LA RÉAPPARITION DE QI’ SUR LA SCÈNE « INTERNATIONALE » CHINOISE

Le règne de Qi’ Hi Gong – le seigneur « Le Béni » de Qi’ (729-696 av. J.-C.)

Suite à l’intervention mal venue du roi Yi` Wa’ng, Qi’ a coupé toute relation avec la dynastie des Zhou. Mais elle restait en bons termes avec les autres principautés frères. Sous le règne de Zhou Hua’n Gong (719-696 av. J.-C.) durant le conflit qui opposait Zhèng à So`ng et à Wey, Qi’ Hi Gong a même servi de médiateur pour faire cesser les hostilités et signer un accord de paix aux belligérants. En retour, Zhèng Zhuang Gong s’entremit pour obtenir une réconciliation entre Qi’ et Zhou. Le co-Premier ministre se donna même la peine d’accompagner en personne l’ambassade de paix que ce pays envoyait à cette occasion à la Cour royale. Il comptait faire valoir ce service éminent pour obtenir la mise à sa disposition des troupes royales lui permettant d’assumer à nouveau son rôle de gardien de paix du royaume. Hélas, nous avons vu que rancunier, le roi Zhou lui a fait au contraire subir un camouflet public dont il se souviendrait longtemps. C’était en 715.

En 706 Qi’ fut envahie par les Ro’ng septentrionaux. Elle appela à sa rescousse Zhèng et Lü. Par manque de chance Zhèng était à ce moment même sous la menace d’autres barbares du Zhong Yua’n. Son seigneur Zhuang Gong accueillit favorablement la demande de Qi’ mais compte tenu de la situation de son pays il se limita à lui dépêcher son héritier à la tête d’un modeste corps expéditionnaire. Malgré tout, le jeune prince arriva à faire bonne figure. Non seulement il s’était battu vaillamment mais il a réussi à faire prisonnier deux des chefs barbares. Enchanté, Qi’ Hi Gong lui offrit une de ses princesses en mariage.

Cependant lors du banquet de la victoire, le dauphin de Zhèng fut profondément blessé dans sa vanité de grand seigneur. Jusque-là pendant près d’un siècle, grâce à la fonction de Premier ministre de Wu’ Gong puis de Zhuang Gong son père, le chef des délégations Zhèng avait toujours eu le pas sur tous les autres. Maintenant, suite au renvoi décidé par le roi Zhou, Zhèng n’avait plus que son simple statut de Bo’- Comté. En conséquence, Qi’ Hi Gong réserva la place d’honneur au général en chef des Lü en sa qualité de représentant d’un marquisat. D’ailleurs en terme réaliste, il faut avouer qu’à côté des nombreux régiments de Qi’ et de Lü, le contingent amené par Zhèng paraissait bien rachitique.

En tous les cas, au soir de cette journée pénible pour son ego, le jeune prince de Zhèng se refusa à devenir le genre et le protégé de Qi’ Hi Gong. Il repoussa avec entêtement l’alliance matrimoniale qui lui était si gentiment proposée. Il aurait à s’en mordre les doigts dix ans plus tard, car monté sur le trône suite à la mort de son père, il en fut aussitôt chassé par un de ses demi-frères, mieux soutenu par le riche et puissant parti de son épouse.


Le destin funeste et la passion incestueuse de Qi’ Xiang Gong (697-685 av. J.-C.)

Le règne de Qi’ Xiang Gong – le successeur à Hi Gong aurait pu être glorieux. Grâce à ses premiers faits d’armes, le seigneur « Le Méritoire » de Qi’ commençait à pouvoir dicter sa loi aux quelques principautés proches de Zhou situées du côté oriental vers le littoral. Hélas il mourut prématurément, assassiné par deux de ses commandants d’armée. Il les avait traités avec un peu trop de désinvolture alors même qu’il s’était complètement déconsidéré aux yeux de son peuple à cause de l’idylle incestueuse qu’il entretenait de plus en plus ouvertement avec sa sœur cadette.

Il faut dire que Wén Jiang était une femme exceptionnelle, à la fois belle, intelligente, cultivée et d’un tempérament de feu. Durant sa jeunesse, elle était élevée avec son frère aîné le futur Xiang Gong et elle partageait tous les jeux avec lui. Mais un jour elle tomba malade. Son frère lui rendit visite à son chevet. Depuis lors, l’amour fraternel se transforma en amour charnel passionné, bravant tous les interdits, foulant au pied tous les tabous. Les deux jeunes gens rendirent leur passion publique en n’hésitant pas à s’envoyer des poèmes lyriques à la signification transparente.

Selon certaines sources, c’était elle la princesse que Qi’ Hi Gong avait proposée au beau prince ténébreux, le dauphin de Zhèng. Cependant lorsqu’on rapproche les dates, elles ne concordaient guère. Wén Jiang était partie rejoindre son époux dès 709 alors que l’invasion barbare qui a occasionné l’arrivée du héros n’a eu lieu que trois ans plus tard, en 706 av. J.-C.

Wèn Jiang a été mariée à Lü Hua’n Gong – le seigneur « Le Restaurateur » de Lü. Son union obéissait à une longue tradition politique. Lü a été attribuée à Zhou Gong et à sa descendance avec la mission non écrite de maintenir vivace l’alliance qui avait été à l’origine de la réussite des Zhou. Dans ce but ses seigneurs devaient systématiquement épouser une princesse de Qi’ principauté confiée à Lü Shàng le mentor de Zhou Wu’ Wa’ng.

 

Son mariage avait beau être dicté par la raison d’État, cela n’empêchait point le seigneur de Lü de tomber sous le charme ensorceleur de sa femme. Il en devint complètement transi d’amour à un degré tel qu’il ne savait plus rien lui refuser.

En 694, il fut chargé par la Cour de Zhou d’aller à Qi’ négocier les termes du mariage de Xiang Gong le tout récent seigneur de ce pays avec une des princesses royales. Voyant là une occasion unique pour revoir son pays et surtout son frère, Wén Jiang demanda à faire partie du voyage. C’était contraire à tous les usages mais séduit à l’idée de l’avoir ainsi tout le temps près de lui, le seigneur de Lü accepta de bon gré, passant outre à un concert d’avis défavorables et d’avertissements prémonitoires.

Le seigneur de Qi’ vint jusqu’à la frontière accueillir ses hôtes et ensemble ils revinrent à Lin Zi la capitale du pays. On organisa un banquet au cours duquel Wén Jiang demanda à se rendre à l’intérieur du sérail soi-disant pour dire bonjour à des amies d’enfance qui y vivaient encore. De son côté, Xiang Gong ne tarda pas à son tour à s’éclipser pour ne plus réapparaître de tout le restant de la soirée.

Le banquet terminé, Lü Hua’n Gong refusa de rentrer à son hôtel. Il campait dans la grande salle de réception devenue déserte, guettant pendant tout le reste de la nuit la sortie de son épouse. Brûlant d’impatience, il envoyait coup sur coup plusieurs de ses suivantes s’enquérir de ce qu’elle faisait, du moins celles qui étaient originaires de Qi’, venues chez lui dans sa suite nuptiale. Avant d’échouer chez les Lü, elles avaient vécu à l’intérieur du sérail et elles en connaissaient toutes les dispositions. Elles ne trouvèrent Wén Jiang dans aucun pavillon des femmes et comme aucune de ces dernières n’a été appelée ce soir-là auprès de Xiang Gong, les doutes du seigneur de Lü se transformèrent bientôt en certitude, l’amenant à imaginer l’inimaginable.

Ce ne fut que le lendemain tard dans la matinée que Wén Jiang fit sa réapparition, la mine toute fripée.

Le seigneur de Lü accueillit sa femme avec une colère rentrée. Il attendit cependant le retour à l’hôtel pour faire éclater son indignation vertueuse, avivée encore par les morsures de la jalousie. Il menaça de donner une suite à l’affaire sitôt de retour au pays, une suite qui risquerait d’être dramatique. Affolée, Wén Jiang fit passer un message à son frère.

Lü Hua’n Gong décida d’écourter son séjour. Quant à Qi’ Xiang Gong, pour essayer de sauver la mise à sa sœur, il profita du repas d’adieu pour faire droguer son beau-frère. À la fin des agapes, le seigneur de Lü était dans un état tel qu’il n’arrivait même plus à rejoindre son carrosse par ses propres moyens. Gong Zï Peng Sheng – Peng Sheng le fils de seigneur fut chargé de l’aider à monter dans sa voiture et pour plus de sûreté encore, de le raccompagner jusqu’à sa résidence d’hôte d’honneur.

À l’arrivée, en ouvrant la portière, on trouva le seigneur gisant inanimé. Peng Sheng prétendit qu’il était tombé en syncope lors d’un coup de vent rafraîchissant. Il fut impossible de le faire revenir à la vie et plus tard, en préparant son corps pour l’embaumement, on découvrit certaines de ses côtes complètement cassées.

Peng Sheng était réputé pour sa force herculéenne. Il l’a étouffé non pas en l’étranglant avec ses mains ce qui aurait laissé des traces bien visibles mais en le saisissant à bras le corps. Ce faisant, il l’a serré avec une telle puissance, avec une telle violence qu’il lui a carrément écrasé la cage thoracique !

Par la suite, la Cour de Lü exigea une enquête considérant que laisser en état l’affaire allait constituer un casus belli. Qi’ Xiang Gong dut se résoudre à sacrifier son homme de main lequel ne se gêna pas pour en révéler alors tous les dessous. Avant de mourir des mains du bourreau Peng Sheng traita le seigneur de tous les noms, clamant à tout vent ses délits d’inceste et de criminel.

 

Pour ce qui concernait l’objet du voyage, le seigneur de Lü ne s’était pas déplacé en vain. Le mariage de Xiang Gong avec la princesse de Zhou aurait effectivement lieu l’année suivante malgré le scandale et le deuil chez les Lü. Mais l’épouse légitime du seigneur de Qi’ mourut moins d’une année après les noces, probablement suite à une fausse couche. Sa disparition et celle de Hua’n Gong permirent à la passion réciproque de Wén Jiang et de son frère de se manifester désormais au grand jour, au vu et au su de tout le monde. Devenue princesse douairière la veuve du seigneur de Lü pouvait décider librement de sa façon de vivre. Elle choisit de sortir du sérail et de s’installer à demeure dans un palais de plaisance situé sur la frontière avec Qi’. Son frère et amant, venait régulièrement l’y rejoindre pour mener une vie commune, ouvertement et sans se cacher.

Nous verrons plus tard les conséquences de cette histoire sur la situation politico-sociale de la principauté de Lü qui n’était autre que le pays natal de Confucius. L’état de partition virtuelle qui en était la résultante explique l’aspiration du maître pour un pays uni et soudé ainsi que l’idéal qu’il s’était forgé concernant une monarchie forte au pouvoir monolithique.

Revenons à Qi’ Xiang Gong. Ses affaires de cœur tumultueuses ne l’empêchaient pas de s’occuper activement des affaires politiques et de vouloir s’imposer auprès de ses collègues, nonobstant l’autorité royale des Zhou, supposée suprême.

Tout de suite après l’assassinat de son beau-frère, Qi’ Xiang Gong leva son armée et vint stationner à la frontière orientale de son pays. Il y convoqua les responsables du gouvernement de Zhèng dont le seigneur venait à disparaître, assassiné. Il s’agissait de celui-là même qui s’était porté au secours de Qi’ et à qui son père Hi Gong avait si gentiment proposé une de ses demi-sœurs.

La délégation Zhèng était conduite par l’adjoint au Premier ministre. Dès son arrivée, celui-ci fut arrêté puis condamné à l’écartèlement pour crime régicide. Personnellement éclaboussé par le scandale de ses amours incestes, Qi’ Xiang Gong souhaitait par cet acte d’autorité cruel rétablir son prestige et se poser comme le défenseur zélé et inflexible de l’ordre féodal. Quant au Premier ministre de Zhèng, fin renard, il a prétexté la maladie pour rester chez lui, bien à l’abri !

Quatre années plus tard Qi’ Xiang Gong vint attaquer la principauté de Jï avec laquelle son pays avait un vieux compte à régler, datant de la mort atroce de Ai Gong. Il conquit tout le pays et chassa de son trône le seigneur légitime. Il plaça la moitié de son territoire sous administration directe puis il confia l’autre au petit frère de son ennemi en exigeant de lui, une vassalité totale.

Désormais Jï devait un tribut annuel à Qi’. Son seigneur était tenu de l’amener lui-même à la Cour de Lin Zi et renouveler à cette occasion son allégeance en public.

Quant à l’ex-seigneur de Jï, sa femme était une des tantes à Lü Hua’n Gong. Il vint se réfugier dans ce pays en lui demandant une intervention armée. Lü se consulta avec Zhèng dont Xiang Gong s’était fait un ennemi comme indiqué ci-dessus. Finalement conscients des difficultés de l’entreprise, de la force de Qi’ comme de l’éloignement de Jï, les responsables de ces deux pays décidèrent sagement de ne rien faire et de rester à l’écart.

 

Nous avons vu comment deux ans après, en 688, le seigneur de Qi’ monta une coalition pour aller déloger du trône de Wey un des gendres du roi Zhou. Il remit le seigneur légitime en place après s’être offert le luxe de donner une bonne leçon à son souverain ex-beau-père. Il avait auparavant dispersé d’une pichenette le petit détachement armé que le roi a eu l’inconscience d’envoyer contre lui.

 

Après ces actes d’autorité, Qi’ Xiang Gong ambitionnait de se substituer aux Zhou pour régenter à sa guise les diverses principautés de la Zhong Yua’n – de la plaine centrale, autrement dit du bassin fertile du moyen Hua’ng Hé.

La difficulté était que la capitale de Qi’ se trouvait dans une position excessivement excentrée. Cet éloignement rendait son intervention non seulement coûteuse mais à chaque fois un peu trop tardive. Pour y remédier, Xiang Gong envoya deux de ses généraux Lia’n Chén et Guan Zi` Fü stationner avec leurs troupes en permanence à la frontière, à la proximité immédiate de Lü. Pour ces officiers, ce fut un véritable envoi en exil. À cette époque, la majeure partie du territoire était encore en friche et les zones frontalières, des espaces inhospitaliers avec une population à la fois fruste et clairsemée.

Les deux officiers reçurent l’ordre de départ avec soumission mais ils s’inquiétèrent aussitôt de la date de la relève. Xiang Gong était en train de manger du melon. Comme réponse, il leur indiqua sans trop y faire attention que ce serait à la saison prochaine de ce fruit.

L’année suivante, il a oublié complètement sa promesse de circonstance et quand Lia’n Chén envoyait des émissaires la lui rappeler, il se mit en colère disant :

 

— Le devoir d’un soldat est d’attendre les ordres sans se poser de question. Puisque vous êtes si pressés, vous allez attendre, vous et vos hommes, encore un an avant que je vous fasse rentrer.

 

Lia’n Chén annonça la nouvelle à ses troupes en leur disant :

 

— Écoutez. Ce porc ne pense qu’à son amour inceste. Tant qu’il est là nous risquons de finir nos jours ici sans jamais pouvoir revoir les nôtres.

 

Ainsi chauffés, les soldats furent désormais prêts à tout, y compris pour la Dà Shi` – la Grande Affaire (du coup d’État).

 

Lia’n Chén avait une cousine qui était une des concubines de Xiang Gong. Dans le sérail, elle occupait le deuxième rang juste derrière l’épouse légitime. La princesse royale disparue, elle aurait dû revenir dans la couche du seigneur, de manière régulière. Mais tout à sa passion pour Wén Jiang, Xiang Gong la délaissait totalement. Son cousin lui demanda de lui servir d’espionne. Il lui fit miroiter le titre de première dame en cas de changement de titulaire du trône.

Un jour, le seigneur de Qi’ partit à la chasse à Gu Fén près de la frontière. Lia’n Chén en fut aussitôt prévenu.

Ce matin-là, le seigneur courait après un sanglier. Il lui tira dessus mais l’animal réussit à s’échapper en se redressant sur ses pattes arrière et en s’enfuyant debout tel un homme. Certains croyaient reconnaître le fantôme de Peng Sheng. En tout cas devant ce spectacle, le seigneur de Qi’ fut pris de saisissement et il tomba de son char. Il se blessa à la cheville et il perdit dans l’affaire, une de ses chaussures. On dut le ramener à son pavillon de chasse.

La nuit tombée, Lia’n Chén vint l’assassiner à la tête d’un commando de ses soldats d’élite. Ils allaient franchir le seuil du bâtiment où il se reposait quand ils se trouvèrent nez à nez avec Fèi, son valet de chambre. Ils lui sautèrent dessus et à plusieurs, ils le ligotèrent en un tour de main. Fèi leur dit :

 

— Si vous venez pour tuer le seigneur, je suis votre homme.

 

Il leur montra son dos complètement en lambeaux. Il venait de se faire injustement fouetter jusqu’au sang par le seigneur lequel lui reprochait de n’avoir pas récupéré sa chaussure égarée lors de sa chute. À vrai dire, dans le tohu-bohu qui s’ensuivit, il était compréhensible que les gens eussent d’autres choses à penser qu’à un misérable soulier de satin !

Fèi proposait aux conjurés de leur servir d’éclaireur. Il s’engageait à aller leur déblayer le chemin en le débarrassant de la présence des derniers gens encore en service à cette heure de la nuit.

Il fut relâché mais une fois à l’intérieur, au lieu de trahir, il s’employa à essayer de sauver le seigneur. Il lui trouva une cache dans l’encoignure d’une porte alors que dans le même temps son collègue Mèng Ya’ng se dévoua pour s’étendre sur le lit à la place de Xiang Gong.

Fèi se porta ensuite à la rencontre des assaillants. Son intention était de poignarder par surprise Lia’n Chén, leur chef. Mais ce dernier portait une armure sous son justaucorps et Fèi n’arriva pas l’atteindre à travers. Par contre, il fut vite abattu par les soldats insurgés. Le chef des gardes Shi’ Zhi Fen Ru’ restait à défendre les marches donnant sur la chambre du seigneur. Malheureusement pour lui, il était tout seul. Il succomba presque tout de suite sous le nombre.

Les comploteurs arrivèrent jusqu’au lit du seigneur où ils virent un homme allongé sur la couche, le visage tourné vers le mur. Ils lui tranchèrent la tête lestement. À la lumière des torches cependant, ils s’aperçurent qu’elle était imberbe ne correspondant pas à celle du seigneur. Ils allèrent repasser la porte pour perquisitionner ailleurs quand ils butèrent sur un soulier placé devant un des battants grand ouverts.

Une main anonyme l’avait placé là pour leur indiquer la cache de Xiang Gong lequel fut vite découvert et liquidé. Il y a fort à parier qu’avec son caractère le seigneur assassiné n’avait pas que des fidèles parmi les hommes attachés à son service personnel.

 

Nous nous sommes attardés sur les détails de ce meurtre car on y trouve pour la première fois avec vividité un exemple de ce Yi` si particulier aux Chinois. Le Yi` est une sorte de loyauté envers une éthique d’équité, de justice ou comme ici de devoir de service. Il pousse les gens à se sacrifier pour un idéal ou pour l’occupant d’une fonction en faisant totalement abstraction de son caractère et de sa personnalité. Malgré son comportement amoral et sa cruauté injuste, Fèi, Mèng Ya’ng et Shi’ Zhi Fen Ru’ ont accepté de mourir pour Xiang Gong, tout en étant parfaitement conscients de la vanité de leur sacrifice. Pour eux le geste vaut, rien que pour l’exemple qu’il donne à la postérité !


Une succession tumultueuse

Lia’n Chén et Guän Zi` Fü n’ont pas hésité à commettre le crime régicide. Mais pas un instant, il ne leur arrivait d’envisager une usurpation pour leur propre compte. Le candidat qu’ils ont choisi pour occuper le trône s’appelait Gong Sun Wu’ Zhi – Wu’ Zhi le petit-fils de seigneur, le cousin germain au seigneur assassiné.

Son père étant tôt décédé, Wu’ Zhi fut pris en charge par son oncle Qi’ Hi Gong lequel l’a fait élever comme un de ses propres enfants. Il avait à peu près le même âge que le dauphin et il était traité sur un strict pied d’égalité avec lui. Il était autorisé à porter les mêmes habits et jouissait des mêmes préséances. En grandissant, le futur Xiang Gong quant à lui, supportait de plus en plus mal sa doublure imposée. Aussi, dès son installation sur le trône, son premier acte fut de mettre à l’écart son ex-compagnon de jeu, jugé trop prétentieux à son goût.

Gong Sun Wu’ Zhi en concevait de la rancœur. C’était pourquoi quand il fut approché par les deux généraux comploteurs, il n’hésita pas un instant. Non seulement il accepta avec joie d’être leur porte-drapeau, mais en plus il alla jusqu’à promettre la place d’épouse légitime à la cousine de Lia’n Chén pour l’engager à persévérer dans son travail d’espionnage.

L’ennui était que si Wu’ Zhi avait beaucoup d’ambition, il était aussi un peu trop imbu de sa personne et il ne possédait aucun sens politique. Il s’était imprudemment aliéné toutes les forces qui comptaient dans la principauté. Pour une futile question protocolaire, il s’était fait un ennemi irréductible du chef du gouvernement de son pays. Par ailleurs, il a superbement ignoré les clans de Gao et de Guo’dont l’appui était indispensable pour qui voulait exercer le pouvoir dans ce pays. Depuis la fondation de Qi’ par Tài Gong Wàng rien ne s’y était fait sans l’accord tacite de ces deux puissantes familles. Leurs chefs n’étaient pas forcément ministres mais en tant que pairs de la principauté, ils avaient un droit de regard sur tout ce qui s’y décidait.

Le jour de l’intronisation de Gong Sun Wu’ Zhi, si le Premier ministre était là pour lui faire hypocritement amende honorable, les Gao et les Guo’brillèrent par leur absence, imités en cela par la majeure partie des courtisans.

Il s’ensuivit une étrange période de flottement. Rien ne se passait mais tout restait en suspens car aucune des commandes n’était en prise. Chacun était persuadé que cela finirait par une épreuve de force sinon par un bain de sang mais en apparence personne ne bougeait. Pendant que dans l’ombre les opposants se tâtaient fiévreusement Wu’ Zhi et ses deux généraux essayaient de se renforcer en recrutant tous azimuts. Nous avons vu comment, venu chez les Qi’ chercher fortune, Bäi Lï Xi fut un moment fortement alléché. Son ami Jiän Shu fin connaisseur de la politique locale l’en dissuada sagement. On sait qu’il finirait par trouver sa voie mais chez Qi`n Mù Gong, tout à l’opposé à l’ouest.

Guän Zi` Fü contacta pour sa part son cousin Yi’ Wu’ à la réputation naissante. Après la rencontre entre les deux hommes, ce dernier confia à son entourage : Quelle inconscience ! Il a déjà sa tête sur le billot et il veut jouer encore au dispensateur de places et de sinécures.

 

Un jour, les deux généraux régicides reçurent un carton d’invitation à déjeuner chez le chef des Gao. Ils s’y rendirent avec empressement, croyant à une ouverture pleine de promesses. Hélas pour eux, elle s’avéra être un guet-apens d’où ils ne sortiraient pas vivants. À la Cour, dès qu’on lui apprit la nouvelle, l’ex-Premier ministre s’approcha par-derrière de Gong Sun Wu’ Zhi et il le poignarda de ses propres mains.

 

La voie était désormais ouverte pour les deux autres fils de Hi Gong, les deux demi-frères de Xiang Gong dont la défaveur avait jusque-là tenu éloignés du pouvoir.

Gong Zï Jiu le plus âgé était né d’une princesse de Lü. Dès qu’il apprit l’assassinat de Xiang Gong il partit s’y réfugier. Il y attendait patiemment son heure. Sitôt connue l’élimination de Wu’ Zhi, il vint voir Lü Zhuang Gong solliciter une escorte armée. Il voulait rentrer au pays certes, mais en position de force avec des moyens adéquats pour pouvoir s’imposer. Wén Jiang appuya à fond sa démarche. La princesse douairière insista même pour que son fils le seigneur de Lü l’accompagnât en personne. Celui-ci était disposé à obtempérer. Mais il voulait d’abord des garanties pour son aide non entièrement désintéressée. Laissant Jiu mijoter dans son jus, il attendait de pouvoir en discuter avec les représentants de Qi’ lors d’une conférence prévue de longue date. Il souhaitait les voir avaliser les promesses généreuses faites par le prétendant au trône.

Gong Zï Xiäo Ba’i était le plus jeune. On le considérait comme un candidat mal placé car sa mère était de modeste origine. Elle était la fille du chef de la petite communauté de Jü, appartenant à des Di` blancs. Mais Xiäo Ba’i – le Petit (Di`) Blanc avait de l’entregent. Il voyait loin et plusieurs années auparavant, dès l’éclatement du scandale de la mort de Lü Hua’n Gong, il avait déjà quitté le pays pour aller s’installer dans celui de sa mère. Il s’y préparait activement à l’après-Xiang Gong, suivant au jour le jour les événements et surtout maintenant un contact étroit avec les grands de Qi’ notamment avec Gao Xi dont il s’était fait un ami depuis longtemps. Il n’était certainement pas étranger au piège dressé par le chef des Gao à l’encontre des généraux félons.

Jü était petite mais possédait de l’avantage d’être tout près de la capitale de Qi’. Dès la mort de Wu’ Zhi, Gao Xi fit prévenir Xiäo Ba’i qui se mit aussitôt en route pour rentrer au pays, accompagné d’une escorte malheureusement peu étoffée, correspondant aux faibles possibilités de son grand-père.

Guän Yi’ Wu’ était à ce moment un des conseillers hélas, peu écouté de Gong Zï Jiu. Il a flairé tout de suite le danger pour son poulain à se faire doubler par son cadet dans cette course au trône. Il le pressait d’activer le mouvement mais les préparatifs de l’armée de Lü traînaient toujours en longueur. Brûlant d’impatience, Guän Yi’ Wu’ s’offrit à partir en éclaireur pour voir ce que le « Petit (Di`) Blanc » était en train de manigancer.

Gong Zï Jiu était sûr de son bon droit ainsi que de sa force. Il n’imaginait pas un instant que son petit frère pût oser lui contester sa place et il était peu convaincu de l’utilité de la démarche de Yi’ Wu’. Il lui donna son accord du bout des lèvres et il le laissa partir avec seulement quelques serviteurs civils.

Guän Yi’ Wu’ tomba sur Xiäo Ba’i alors que celui-ci était sur le chemin du retour vers Qi’. Il lui proposa d’attendre son grand frère pour rentrer ensemble. La solidarité qu’ils montraient ainsi servirait de bel exemple pour le peuple de Qi’ qui en avait bien besoin après les frasques amorales de Xiang Gong. Pour toute réponse, il reçut un immense éclat de rire. Les soldats de Jü se montrèrent ensuite si menaçants qu’il ne put faire autrement que de se retirer sur la pointe des pieds.

Cependant, avant de vider les lieux définitivement, Yi’ Wu’ tenta une manœuvre de la dernière chance. De loin et discrètement il arma son arc puis se retournant brusquement, il lança une flèche assassine en direction de Xiäo Ba’i. Elle l’atteignit en plein ventre. Le prince poussa un grand cri puis s’affaissa sur son siège, la bouche en sang. Tout guilleret, le conseiller rentra rapporter la bonne nouvelle à son parti. Tout le monde félicita Gong Zï Jiu et encore plus sûre de son succès, l’armée de Lü prit davantage son temps.

 

En réalité, le trait de Guän Yi’ Wu’ a été providentiellement arrêté par le bouclier du ceinturon de Xiäo Ba’i. Mais ce dernier savait qu’il était tireur d’élite. Pour le dissuader de recommencer, il fit semblant d’être mortellement atteint. Yi’ Wu’ parti, le prince se dit que certainement les événements allaient se précipiter. Désormais, ce n’était plus une question de jours mais d’heures. Il abandonna sa petite escorte, sauta dans une petite voiture fermée et rejoignit à bride abattue le quartier général du clan des Gao. Étant donné l’urgence de la situation, il a décidé de remettre son sort entièrement entre les mains de son ami Gao Xi en venant chez lui, incognito et sans garde, en la compagnie unique de Bào Shu Ya son mentor.

 

Gao Xi convoqua immédiatement tous ses collègues à la Cour. Quand tous les courtisans étaient là, il leur présenta sans prévenir Xiäo Ba’i, aussitôt acclamé par ses partisans dûment chapitrés. Personne n’osa ensuite manifester son opposition à l’intronisation du prince. Quant à celui-ci, il prit les affaires en main dès que couronné. Il nomma Bào Shu Ya son homme de confiance à la tête de l’armée de Qi’ et, aussitôt annoncé le franchissement de la frontière par l’armée de Lü, il lui donna l’ordre d’aller à sa rencontre.

 

Gong Zï Jiu n’avait aucun correspondant à la capitale de Qi’. Il n’était pas en mesure de savoir au jour le jour ce qui s’y passait et d’en tenir informé son allié Lü Zhuang Gong. Aussi quand il se mit enfin en route, le seigneur de Lü était en pleine confiance. Il pénétra dans Qi’ sans prendre aucune précaution car il croyait le pays toujours à la dérive, en vacance de pouvoir. Il marchait sur la capitale tranquillement, ne se doutant pas qu’il aurait à se battre en cours de chemin. Il se fit surprendre dans une embuscade tendue par l’armée de Qi’ et il ne dut son salut qu’à une fuite précipitée. Il fut obligé d’abandonner son char de commandement et de se déguiser en simple particulier. Pour lui donner assez de temps pour prendre du champ, ses deux officiers gardes de corps se sacrifièrent. Ils étaient restés stoïquement dans sa voiture au dessus de laquelle la bannière seigneuriale continuait fièrement à flotter. Elle attira vers eux tous les régiments de Qi’. Les deux hommes furent en fin de compte faits prisonniers mais grâce à leur stratagème, Lü Zhuang Gong put rejoindre sa capitale en toute quiétude.

 

Par la suite, afin de pouvoir faire la paix et récupérer ses hommes, le seigneur de Lü dut passer par les conditions imposées par le nouveau maître de Qi’ : mettre à mort son protégé Gong Zï Jiu devenu désormais le rebelle et livrer vivants ses deux conseillers, notamment Guän Yi’ Wu’ dont la tentative d’assassinat était à partir de maintenant passible du crime régicide. Le seigneur de Qi’ se disait, ulcéré et prétendait se réserver le privilège de lui faire subir son châtiment de ses propres mains. En s’exécutant, Lü Zhuang Gong ne se doutait pas de la bévue politique qu’il venait de commettre. Le retour de Guän Yi’ Wu’ était le plus grand cadeau qu’il pouvait offrir à son nouveau collègue et futur hégémon.

 

Commença alors chez les Qi’ le règne le plus bénéfique de son histoire. Xiäo Ba’i recevrait par la suite le nom posthume de « Hua’n Gong – le Seigneur le Restaurateur », signifiant par là qu’il a réussi à lui redonner son lustre d’antan datant de l’époque de son mythique fondateur Tài Gong Wàng. En fait il ne s’agissait pas simplement d’une restauration. Sous sa gouvernance, la puissance de Qi’ a été infiniment supérieure et son influence politique beaucoup plus déterminante que celle de son premier seigneur.


LE RÈGNE HÉGÉMONIQUE DE QI’ HUA’N GONG

(685-642 AV. J.-C.)

L’homme

Comme beaucoup des grands personnages historiques de la Chine, Qi’ Hua’n Gong n’était pas un chinois de pure race. Ainsi que l’indique son prénom Xiäo Ba’i – « Le petit (Di`) blanc » il était à moitié Di`, né d’une mère barbare dont la position dans le sérail était plus que modeste.

Malgré ce handicap, le futur hégémon attirait la sympathie générale grâce à un exceptionnel bonheur de vivre doublé d’une largesse de vrai grand seigneur.

Il était un bon vivant qui aimait la bonne chère et appréciait le confort. De ce point de vue, il a été bien servi par deux hommes au zèle sans égal : Yi` Ya’ et Shù Diao.

Shù Diao était un noble à la Cour et déjà favori de Qi’ Hua’n Gong. Mais il voulait pénétrer davantage encore dans son intimité. Il se fit châtrer volontairement pour pouvoir accéder à l’intérieur du sérail et rester constamment aux côtés de son maître aux heures de travail comme dans les moments de détente. Il devint son chambellan irremplaçable de par sa prévenance sans relâche. Pour mieux conforter sa position, il s’arrangeait en plus pour être dans les petits papiers de Wey Ji la première dame en titre de son seigneur.

Un jour Shù Diao présenta à Hua’n Gong son ami Yi` Ya’, un surdoué aux multiples talents. Il était bon tireur à l’arc, bon écuyer et excellent conducteur d’attelage de chevaux. Mais à côté de ces qualités propres à un gentilhomme, il avait encore un violon d’Ingres vraiment peu habituel chez quelqu’un de sa position sociale. Il aimait cuisiner et il le faisait de façon merveilleuse. Quand on lui mentionnait ce trait particulier, le seigneur de Qi’ amusé fit remarquer :

 

— Écoutez. En matière de gastronomie, je peux dire que j’ai maintenant à peu près tout connu. J’ai pu goûter à tous les délices de viande et il ne me manque plus que la chair humaine pour parachever mon expérience.

 

Yi’ Ya’ne disait rien mais à midi de ce jour-là, il lui donnait à goûter une espèce de ragoût qui ressemblait à du chevreau. Qi’ Hua’n Gong le mangea de bon appétit puis il s’enquerra de sa provenance. Son courtisan lui apprit que les morceaux venaient de son fils âgé de trois ans. Tel Abraham, il l’a sacrifié pour prouver au seigneur son indéfectible attachement !

Hua’n Gong en resta bouche bée puis il lui fit signe de se retirer. Mais l’instant d’horreur passé, il lui restait à apprécier son dévouement qu’il estimait sans borne. Il l’utilisait depuis comme son chef de cuisine exclusif même lors de ses multiples déplacements pour les conférences de paix entre seigneurs comme durant ses campagnes militaires.

 

La Chine connaît beaucoup de tabous. Mais elle n’en a pas concernant l’infanticide et le cannibalisme. Les romans de cape et d’épée ou même historiques tel le fameux « ShuïHü – Au bord de l’eau » déjà traduit en français sont pleins de ces histoires d’Ying Xio`ng Ha’o Jiè – de héros et d’êtres exceptionnels mi-pirates mi-aubergistes dont la spécialité était de transformer les hôtes d’un soir en « roù bao zï » – en gâteaux farcis étuvés à la vapeur ! Même encore récemment on a eu des échos concernant un tel cas, vite étouffés par la censure coutumière – le hùi – le tabou de convenance. D’ailleurs en ce qui concerne l’infanticide, dans quel autre pays peut-on instituer aussi facilement la loi de l’enfant unique impliquant le meurtre discret des millions de malheureux non désirés, éliminés dès la naissance ?

Qi’ Hua’n Gong était prêt à faire beaucoup d’efforts pour devenir le « maître du monde » mais en même temps il ne voulait renoncer à aucun des plaisirs terrestres. À Guän Yi’ Wu’ qui venait de lui faire un exposé sur l’art et la manière de devenir hégémon, il avoua son petit tracas :

 

— J’aime la chasse et les joies de la chair. Ces penchants m’empêcheront-ils de réaliser mon rêve ?

 

— Si vous parvenez à ne pas les laisser vous dominer, aucune importance Sire !

 

À quatre-vingt ans passés, il recevait Zho`ng Ër le futur hégémon de Ji`n qui lui-même approchait de la soixantaine. Le prince était venu en tant que demandeur d’asile mais Hua’n Gong l’a accueilli avec le faste réservé à un chef d’État en visite officielle dans son pays. À la fin de la réception protocolaire, il le retint à part pour lui poser une petite question d’ordre personnel :

 

— Avez-vous emmené vos dames avec vous ?

 

— Depuis que je me suis sauvé de mon pays, je vis au jour le jour sans jamais savoir ce que demain va être fait. Comment voulez-vous que je m’embarrasse encore de mes femmes !

 

— Écoutez, en ce qui me concerne, sans une femme à mes côtés, j’ai du mal à m’endormir le soir. Je vais m’occuper de ce petit problème pour vous.

 

— En même temps qu’un beau palais, il lui donna une de ses plus jolies princesses à épouser.

 

En fin de compte, ce qui chez les autres pouvait apparaître comme des défauts rédhibitoires, lui servait au contraire à bien gouverner. Il était viscéralement à même de comprendre et les besoins de son peuple et les appétits qui faisaient la motivation chez ses hommes. En ce qui concernait ces derniers, il était tout disposé à combler leurs vœux y compris ceux qui restaient inexprimés. Pour être les plus chers ils n’en étaient pas moins les plus difficiles à avouer, hélas !

Ainsi par sa munificence et sa libéralité, Qi’ Hua’n Gong exerçait une véritable fascination sur ses pairs et ses contemporains. Son charisme attirait vers lui non seulement les cadets de famille en manque d’une place au soleil mais aussi leurs aînés, détenteurs de positions plus assises.

Lors de sa venue dans la principauté des Wey, ébloui par les fastes qu’il déployait, Kai Fang le prince héritier de ce pays renonça à sa place de dauphin pour demander à le suivre en tant que simple féal. Il formait depuis, avec Yi` Ya’ et Shù Diao, le trio indéboulonnable de ses grands favoris.

Kai Fang n’était pas le seul à faire ce choix. Ji`ng Zho`ng Wa’n le fils aîné de Chén Li Gong – le seigneur « Le Cruel » de Chén a suivi le même chemin. Son père décédait quand il était encore un enfant. Ses oncles profitèrent de sa minorité pour se disputer âprement le trône. Durant presque deux décennies, les meurtres et les complots se succédèrent. Quant au descendant légitime, Ji`ng Zho`ng Wa’n en l’occurrence, une fois arrivé à l’âge adulte, il fut dégoûté par le spectacle de ce panier à crabes débordant de partout, de haine et de jalousie. Plutôt que de se jeter à son tour à corps perdu dans cette mêlée sans pitié comme sans perspective, il décida de tout laisser tomber pour aller chez Qi’ Hua’n Gong demander l’asile politique. C’était en 672.

Grand seigneur comme toujours, ce dernier lui offrit un poste de ministre dans son gouvernement. Ji`ng Zho`ng Wa’n déclina modestement cet honneur, n’acceptant que la place de directeur des manufactures d’État, une position réservée à cette époque à de simples roturiers. Il renonça du même coup à ses nobles antécédents pour adopter le nom tout à fait grégaire de Tia’n. En revanche, sa fonction le rendit immensément riche.

Par la suite ses descendants n’auraient pas la même modestie. Ils allèrent utiliser la fortune accumulée par leur ancêtre pour acheter petit à petit quasiment tout le pays de Qi’ et usurper son trône. Au bout de deux siècles, l’appropriation serait totalement achevée, exactement en 453 quand de façon concomitante, le seigneur de Ji`n perdait aussi ses États, au profit de trois de ses ex-vassaux. S’ouvrit alors une nouvelle ère, celle des « Royaumes Combattants » que nous examinerons dans la troisième partie de cet ouvrage.

 

La force d’attraction de Qi’ Hua’n Gong ne s’exerçait pas seulement que sur les fils de seigneur. Même les princes du sang issus des rois Zhou étaient attirés par son charisme. Ainsi, le commandant en chef de ses armées n’était autre que Wa’ng Zï Chéng Fü – Chéng Fü le fils du roi (Zhou).

 

Mais la clef de la réussite de Qi’ Hua’n Gong résidait d’abord et avant tout dans son art unique de savoir utiliser les hommes. Il les choisissait avec soin mais son choix une fois arrêté, il leur faisait confiance et il leur donnait pleine compétence sans jamais intervenir de façon intempestive. Par-dessus tout en opérant ses sélections, il savait toujours fermer opportunément les yeux sur leurs petits travers. Il était même capable de faire abstraction des éventuelles agressions contre sa propre personne.

 

En 681, le seigneur de Qi’ partit mettre So`ng à résipiscence. Son Premier ministre emmenait l’avant-garde et Hua’n Gong suivait derrière avec le gros de la troupe. En passant à côté de la frontière de Wey, Guän Yi’ Wu’ aperçut au pied de la montagne et à un détour de la route un homme mal vêtu. Il était assis sur son buffle et il chantait d’un air insouciant. Cependant à regarder de près il apparaissait miséreux avec un corps efflanqué et un visage émacié de mal nourri. Pris de pitié, Yi’ Wu’ ordonna à ses gens de lui donner à manger avant de continuer son chemin. L’homme fit honneur à ce repas providentiel. Quand il en eut fini les dernières miettes, il s’adressa aux soldats pour leur dire :

 

— J’ai un message pour votre Premier ministre. Dites-lui de ma part que l’eau est claire, tellement claire !

 

Guän Yi’ Wu’ n’arrivait pas à retrouver ni l’origine ni la signification de cette citation. Ji`ng Nia’ng, la favorite qu’il emmenait toujours avec lui lors de ses déplacements et qui était non seulement belle mais très cultivée lui en donna la clef :

 

— C’est le premier vers d’une chanson populaire.

 

Elle lui récita le couplet entier :

 

L’eau est claire, tellement claire

Qu’elle laisse voir en son sein le poisson batifolant

Seigneur si tu veux que je te serve

Fais-moi signe. Je te donnerai mon assentiment

 

Guän Yi’ Wu’ envoya chercher l’homme. Il lui dit s’appeler Ni’ng Qi. Ni’ng était une des plus grandes familles de Wey. Elle comptait parmi ses membres de nombreux ministres et gouvernants. Yi’ Wu’ sonda ses connaissances. Elles étaient larges et ses jugements, pertinents. Convaincu qu’il avait là un éventuel collaborateur à grand potentiel, il lui remit une lettre de recommandation pour son seigneur, avant de continuer sa route.

 

Trois jours après, Qi’ Hua’n Gong arriva à son tour sur les lieux. Toujours posté au bord de la route, Ni’ng Qi lui chanta le refrain suivant en tapant sur les cornes de son buffle pour s’accompagner :

 

Regardez les rochers qui jonchent le Shang Liang

Plaignez la carpe obligée d’y frayer un passage

Pauvre de moi qui n’a pas la chance

De naître sous Yao Shun les souverains mages

 

*

* *

J’ai une chemise mais elle ne descend qu’à moitié sur mon ventre

Mon buffle, je m’échine du matin jusqu’au soir à le nourrir

La nuit étend sur l’humanité son ombre envahissante

Mon Dieu quand verrai-je enfin, la lumière resurgir

 

Qi’ Hua’n Gong fit amener l’homme devant lui. Il lui demanda son identité puis il lui dit :

 

— Toi tu n’es qu’un vacher. Comment oses-tu critiquer les hommes qui te gouvernent ?

 

— Mais où voyez-vous les critiques que je fais, Sire ?

 

— Actuellement l’ordre règne du haut jusqu’en bas. En haut tu as le roi qui donne ses instructions alors qu’en bas tu as ses seigneurs qui les exécutent avec diligence. Le peuple vaque paisiblement à ses occupations, étendant chaque jour davantage les champs de culture et rendant le paysage verdoyant. Même sous Yao et Shun on ne pouvait pas avoir mieux et pourtant tu dis que tu n’as pas la chance de vivre sous ces souverains mythiques. Tu ajoutes que la nuit étend son ombre et tu te demandes quand tu pourras voir à nouveau la lumière. Si ce n’est pas une critique, c’est quoi ?

 

Au temps de Yao Shun, les pluies étaient propices et le vent apaisant. On ne connaissait pas les conflits armés et sans obligation de conscription le paysan pouvait cultiver ses champs en paix et arriver ainsi sans problème à nourrir sa famille. Pour étancher sa soif et donner à boire à ses bêtes, il n’avait qu’à faire un trou dans le sol. Actuellement la violence et la trahison fleurissent partout. Vous avez réuni les seigneurs. Ce ne fut que pour donner l’occasion à So`ng de vous faire un enfant dans le dos. Vous avez demandé à rencontrer le seigneur de Lü. Ce ne fut que pour voir son chef de cérémonie sortir le poignard pour vous menacer et vous faire chanter. En ce moment même, qu’êtes-vous en train de faire sinon la guerre à So`ng ?

À son époque Yao écartait son fils pour confier l’empire à Shun. Quant à vous, votre propre frère, vous l’avez fait tuer pour s’asseoir sur le trône qui lui était destiné. Votre roi, vous abusez de son autorité pour imposer votre propre loi à vos confrères. Monseigneur, avouez qu’avec les ambitions des grands et leurs conflits incessants, on est loin du climat désintéressé et pacifiquement consensuel de l’époque de Yao Shun.

 

Qi’ Hua’n Gong réagit violemment à cette insolence calculée. Il le fit ligoter et, pour crime de lèse-majesté, il ordonna à ses gardes de l’amener au poteau d’exécution. Ni’ng Qi ne se laissa pas intimider. Avant de se laisser emmener, il leva la tête vers le ciel, poussa un long soupir et dit :

 

— Pour leur fermer la bouche Jiè (le dernier tyran de Xià) a fait mourir Lo’ng Bàng et Zhoù (celui de Yin), Bï Gan. Je complète le trio avec cette dynastie décadente des Zhou.

 

Après avoir ainsi testé son courage, le seigneur de Qi’ le fit libérer. Alors seulement Ni’ng Qi lui remit la lettre de recommandation de Guän Yi’ Wu’. Qi’ Hua’n Gong s’entretint avec lui en privé puis il décida de le nommer sur-le-champ mandarin. Le soir avant de se coucher il prit sa bougie et partit farfouiller dans ses malles à la recherche d’un costume de cour. Shù Diao lui demanda :

 

— Demain, vous voulez peut-être consacrer officiellement Ni’ng Qi ?

 

À sa réponse affirmative, il lui dit :

— D’ici on n’est pas loin de la capitale de Wey. Avant de le nommer définitivement pourquoi n’y envoyez-vous pas quelqu’un enquêter sur son compte. Quand on veut introduire un étranger dans son entourage, la moindre des choses n’est-il pas de chercher à savoir exactement qui il est ? Pourquoi êtes-vous si pressé ? Je ne vois aucune espèce d’urgence à sa nomination.

 

— Ni’ng Qi est un génie remarquable. En plus, il est né dans une grande famille. En temps normal, sa place est toute trouvée à la cour des Wey et il n’a pas besoin d’aller chercher ailleurs. S’il vient vers moi, c’est certainement parce qu’il a commis quelques vétilles dont on lui a tenu rigueur. Personnellement je pense que les qualités qu’il possède me sont précieuses et en toute hypothèse, je suis décidé à le prendre à mon service. Sous ces conditions, une enquête qui mettra en lumière ses erreurs de jeunesse non seulement ne m’apportera rien mais ne ferait que remuer la boue et alimenter inutilement la polémique !

 

L’anecdote constitue un morceau de bravoure dont sont friands les auteurs chinois du passé. En Chine ancienne, il n’y avait que trois moyens pour se propulser : Soit utiliser ses Guan Xi – ses relations et si on ne les avait pas, son argent pour s’en créer. Si on ne disposait pas non plus de plaquettes d’or nécessaires à cet effet, il ne restait qu’à chercher à se faire remarquer grâce à une conduite excentrique accompagnée de provocations délibérées. Ces dernières n’étaient pas sans risque. Inopportunes et mal venues, elles pourraient vous transformer vite fait en viande bouillie ou rôtie, au gré du maître de céans. À la Cour du roi et des seigneurs de l’époque, nous avons vu qu’il y avait en permanence des chaudrons géants installés spécialement à cet effet !

 

Revenons à Qi’ Hua’n Gong. Son vrai coup de maître résidait dans le choix de son Premier ministre. Le candidat tout désigné était Gao Xi. Il était le chef de l’un des deux principaux clans du pays et en plus, son ami personnel. Surtout, Hua’n Gong lui devait véritablement son trône. Sans sa prise de risque pour éliminer les généraux régicides et sans son appui pour le faire accepter par la Cour, il ne serait certainement pas là où il était.

Mais son mentor Bào Shu Ya lui recommanda Guän Yi’ Wu’. Vu de l’extérieur il n’y avait pas de candidat plus mal placé. Nous avons vu comment il avait essayé de tuer le seigneur en lui décochant en traître une flèche en plein ventre. Le tir était précis, trop peut-être puisque le trait atteignit pile le bouclier de son ceinturon, ce qui heureusement, l’a sauvé.

Pourtant Qi’ Hua’n Gong ne lui en gardait pas rancune. Au contraire, il a tout fait pour empêcher sa liquidation par Lü car avant même de bien le connaître il pensait déjà à utiliser ses services. Voici comment les choses s’étaient passées.

 

Selon les termes de l’accord d’armistice avec Hua’n Gong, le seigneur de Lü a dû faire arrêter son propre protégé Gong Zï Jiu – le demi-frère à son nouveau collègue ainsi que Shào Hu et Guän Yi’ Wu’ les deux conseillers de celui-ci. Il lui demanda ensuite ce qu’il fallait en faire.

Le seigneur de Qi’ exigea l’exécution sur place de son aîné pour ne pas avoir à se salir lui-même, les mains. Il voulait seulement son cadavre en tant que preuve tangible de son élimination. Par contre, il voulait impérativement que ses conseillers lui fussent livrés vivants et notamment Guän Yi’ Wu’ auteur d’un geste criminel envers sa personne. Il prétendait se réserver le plaisir de découper en petits morceaux ce traître régicide de ses propres mains et il précisait que le non-respect de cette clause allait constituer une cause de rupture et de reprise de la guerre.

Shào Hu était un homme droit et fier quoique politicien malhabile. Arrêté et sur le point d’être livré à Qi’, il se suicida. Par contre, son collègue Guän Yi’ Wu’ accepta humblement de monter dans la cage du fourgon cellulaire. Tout le monde pensait qu’il allait au-devant de la torture et de la mort. En fait il savait pertinemment qu’un destin hors du commun l’attendait au bout de ce voyage censé être son dernier.

 

Shi Bäi était un conseiller du seigneur de Lü et fin observateur. Il lui dit à l’oreille :

 

— Guän Yi’ Wu’ ne m’a pas l’air résigné d’un condamné à mort. Il doit disposer de garants de poids auprès du seigneur de son pays. C’est un homme de grande valeur. Le laisser à Qi’ fera certainement le malheur à Lü. Le mieux pour nous est de le liquider ici même et de ne livrer que son cadavre.

 

Lü Zhuang Gong ne l’écouta pas et laissa partir le convoi. Cependant Guän Yi’ Wu’ n’était pas sans remarquer les regards torves que lui jetait Shi Bäi. Il craignit que le seigneur de Lü ne revînt sur sa décision. Il voulut quitter au plus vite la tanière du tigre et pour cela accélérer l’allure de ses geôliers convoyeurs. Mais il lui était parfaitement impossible de leur donner des ordres. Il décida de recourir à une astuce, étonnante par sa modernité. Il se mit à entonner une chanson de marche et il encouragea ses porteurs à l’imiter. Bientôt toute la troupe la reprit en chœur et dans l’allégresse créée, chacun oublia sa peine. On atteignit ainsi rapidement la frontière sans laisser le temps aux poursuivants envoyés par Lu de le rattraper.

 

De l’autre côté de la barrière, son ami Bào Shu Ya était déjà là à l’attendre. Aussitôt libéré et revêtu de vêtements décents, Guän Yi’ Wu’ marcha à la rencontre de son seigneur vers un destin glorieux, celui du plus illustre de tous les Premiers ministres de Chine.

Quant à Gao Xi, il se consola avec un bel apanage à ajouter au beau domaine qu’il possédait déjà, ainsi que la confirmation du titre de premier pair à la Cour que personne n’osait lui contester.


Le ministre

Guän Yi’ Wu’ appartenait à une grande famille de Qi’. Un de ses cousins n’était autre que Guän Zi` Fü le fameux général régicide.

Malheureusement pour lui, il était très tôt orphelin de père. Restée seule et privée de la protection de son époux, sa mère qui devait être de basse extraction avait pratiquement tout reperdu de sa position sociale. La vie était difficile pour elle et son enfant unique, ce dont le jeune Gun Ai’ Wu’ devait avoir ressenti douloureusement. Devenu grand, il s’obligeait à veiller sur elle constamment et avec sollicitude. Ces circonstances expliquaient pourquoi il était un des rares hommes d’état chinois à demeurer accessible aux préoccupations des gens ordinaires, des préoccupations que ses pairs avaient tendance à traiter par le mépris, les jugeant prosaïques sinon indignes. Par tradition, un « Ying Xio`ng Ha’o Jiè – héros et être exceptionnel » se devait de penser exclusivement aux affaires d’État, laissant les soucis mesquins du quotidien aux femmes et aux gens de basses conditions.

Grâce à sa noble appartenance cependant, il était permis à Yi’ Wu’ de fréquenter durant sa jeunesse, l’école des fils de famille mais c’était à peu près le seul privilège qui lui était laissé. Pour le reste, il devait travailler pour gagner sa vie et le moment venu, faire son service militaire comme tout un chacun.

À l’armée, il s’était acquis une solide réputation de couard et de tire au flanc. Chaque fois que son unité était désignée pour monter en ligne, il s’arrangeait pour être derrière, parmi les derniers traînards. Au contraire dès l’annonce du retour au foyer, on le voyait tout de suite trottinant gaillardement au milieu des hommes de tête.

Guän Yi’ Wu’ avait un ami fidèle : Bào Shu Ya. Quand d’autres se gaussaient de son comportement à vrai dire fort peu héroïque, Shu Ya prenait sa défense en disant :

 

— Détrompez-vous. Yi’ Wu’ n’est pas un lâche. Seulement sa mère n’avait que lui pour s’occuper d’elle. Il ne veut pas prendre le risque de la laisser seule dans la vie.

 

Les deux hommes s’associaient pour faire des affaires. Quand elles périclitaient, au lieu de lui faire des reproches, Bào Shu Ya disait simplement que la conjoncture n’était pas favorable. Quand elles se mirent à rapporter, Guän Yi’ Wu’ s’appropriait de la plus large part des bénéfices. Son ami acceptait de bon gré ce partage léonin, expliquant à son entourage Qu’Yi’ Wu’ avait à refaire sa fortune alors que lui même était déjà suffisamment riche !

 

Quand on rapportait ses paroles au futur Premier ministre, il leva les yeux au ciel et dit en soupirant :

 

— Ce sont mes parents qui m’ont donné la vie mais il n’y a que Bào Shu Ya pour bien me comprendre !

 

À cette époque, les excentricités de Qi’ Xiang Gong atteignaient un degré tel que chacun se disait que cela ne pouvait pas durer. Les deux amis jugèrent quant à eux qu’il était temps de se préparer aux changements et de se lancer dans la politique. Il n’y avait alors que deux poulains à la cote honorable : Gong Zï Jiu et Gong Zï Xiäo Ba’i, les deux demi-frères du seigneur assassiné. Le premier était donné favori car sa mère était une princesse de Lü. Non seulement il disposait de l’argent de sa large dot mais au moment opportun il pourrait sûrement compter sur l’appui armé de ce grand pays. La mère de Xiäo Ba’i n’était pour sa part qu’une barbare appartenant à la toute petite communauté de Jü. En contrepartie tout le monde s’accordait à lui trouver des qualités humaines exceptionnelles.

Les associés décidèrent d’éliminer les risques et de miser sur les deux tableaux à la fois. Chacun allait se mettre au service de l’un des deux princes. Par la suite celui qui a tablé sur le cheval gagnant introduirait l’autre auprès de son maître.

Comme toujours, Guän Yi’ Wu’ se réservait les meilleures probabilités en choisissant de venir servir Gong Zï Jiu, l’archifavori. Mais la plupart des pronostiqueurs pensaient pareillement et barré par la concurrence, Yi’ Wu’ n’arrivait pas à obtenir le premier rôle auprès de son candidat. Il venait loin derrière Shào Hu qui était l’ancien précepteur du prince.

Shào Hu était un homme intègre au caractère rigide. Il appréciait peu le mode de pensée pragmatique de Guän Yi’ Wu’ et sous son influence, Gong Zï Jiu n’écoutait guère ses conseils pourtant généreusement prodigués.

Pour sa part Shu Ya était entré au service de Gong Zï Xiäo Ba’i qui l’accueillit à bras ouverts. Le « Petit (Di`) Blanc » n’avait pas beaucoup de moyens et les hommes disposés à lui consacrer bénévolement leur temps se comptaient sur les doigts de la main. Shu Ya venait d’une grande famille et il était toujours prêt à mettre la main à la poche pour venir en aide au maître qu’il s’était choisi. Il devint son mentor exclusif. Sur ses conseils, Gong Zï Xiäo Ba’i était intervenu auprès de Qi’ Xiang Gong pour essayer de lui faire mettre un bémol à sa passion incestueuse, objet d’un scandale permanent. Mal reçu, il dut s’exiler aussitôt après dans le pays de Jü celui de sa mère. L’avantage de Jü était qu’il se trouvait tout à côté de Lin Zi, la capitale de Qi’. Son ami Gao Xi pouvait ainsi le tenir régulièrement informé des événements du pays.

 

Nous connaissons la suite notamment comment Gong Zï Jiu s’était fait doubler par son frère Qi’ Hua’n Gong, comment celui-ci a exigé sa mise à mort par Lü qu’il venait de battre sévèrement et comment il a réussi dans le même temps à sortir Guän Yi’ Wu’ des griffes de ce pays pour en faire son Premier ministre. Il faut avouer que durant cette période, Gong Zï Jiu a laissé voir toutes ses insuffisances. Il n’a pas su rallier autour de lui des hommes qui comptaient, donner des assurances convenables aux uns et aux autres et il a laissé la possibilité à son frère de convertir à sa cause, la majorité des courtisans chez les Qi’. Pour être juste, rappelons que celui-ci a pu bénéficier dans ses entreprises, du soutien discret mais agissant d’un homme de poids : son ami Gao Xi responsable de l’élimination des deux piliers soutenant l’usurpation.

 

Guän Yi’ Wu’ était le premier Premier ministre chinois à venir au pouvoir avec une équipe complètement constituée ainsi qu’un programme de gouvernement détaillé que nous allons maintenant examiner.


La philosophie politique de Guän Yi’ Wu’ 

Guän Yi’ Wu’ avait sa propre philosophie politique. Il considérait un pays ingouvernable tant que n’y ont pas cours les Si` Wèi – les quatre principes directeurs suivants : Lï, Yi`, Lia’n et Chï. Pour lui, ils sont comme les nœuds qui maintiennent en place le filet carré qu’on descend dans le courant du fleuve afin de lever le poisson. Il peut en manquer un mais pas deux.

Lï est le code à la fois législatif, civil et de savoir-vivre. Pour les confucéens, il fixe la place et répartit le rôle de chacun, de façon immuable, catégorique, sans restriction et quelles que soient les circonstances. Cet ordre social intangible doit être rendu matériellement perceptible à tous au moyen d’un ensemble protocolaire pointilleux, pour ne pas dire « chinois » dans le sens le plus caricatural du terme. Il va de l’habillement jusqu’à la façon de se comporter, de la parole jusqu’à la manière de regarder et de se mouvoir, différente selon la présence d’inférieurs, de supérieurs ou des deux. Pour Yi’ Wu’ , Lï n’était qu’un cadre global destiné à contenir les débordements dangereux, consécutifs à des bouleversements trop brutaux. Il jugeait ces derniers indésirables car ils étaient motifs à des réactions violentes qui allaient pousser au recours à la force, prémisse à la guerre civile généralisée. Cependant, contrairement aux confucéens, il mettait une restriction de taille à la pratique du Lï. Pour lui, il fallait certes respecter l’ordonnancement social préexistant mais selon les nécessités du moment, on devait pouvoir l’aménager et redistribuer discrètement les cartes et les responsabilités. Ce faisant, il était nécessaire de laisser sauves les apparences, à la manière de la monarchie anglaise actuelle par exemple. Ainsi, en cas d’attaque par les barbares, normalement c’était à la monarchie Zhou de coordonner la défense du territoire en mobilisant son armée et celles des seigneurs. De même lors des usurpations à l’intérieur des principautés, il appartenait au roi de venir y rétablir la paix et la légitimité. Mais si ce dernier n’était pas en état d’assumer ces fonctions, plutôt que de subir et de laisser faire, le seigneur de Qi’ pourrait se substituer à lui moyennant certaines précautions. D’abord, il devrait solliciter au préalable une délégation de pouvoir qu’étant donné les circonstances, les Zhou ne pouvaient pas, ne pas la lui accorder. Ensuite, il lui était conseillé de se faire assister par un contingent royal même et surtout, quand il était trop faible pour pouvoir jouer un rôle autre que symbolique.

Yi`, le sentiment d’équité évite aux gens d’avoir à se servir ou à se faire soi-même justice. Il prévient ainsi les disputes entre particuliers et les règlements de compte à titre individuel lesquels ne manqueront pas de dégénérer en luttes fratricides créant un état de guerre larvée.

Lia’n, les règles de l’intégrité imposent que tout soit fait dans la transparence, notamment sans favoritisme ni dessous de table.

Chï est le sens du déshonneur qui maintient les gens dans le droit chemin en leur inculquant dès le départ une notion claire de ce qui est le bien ou le mal.

 

Mais là où Guän Yi’ Wu’ se différencie du prêchi-prêcha des purs moralistes, c’est son point de vue pragmatique sur le maniement des Shi`- des cadres.

Le citoyen privé, paysan, artisan ou marchand ne pense qu’à ses propres affaires. Tout ce qu’il demande c’est de pouvoir vaquer en toute tranquillité à ses occupations sans être dérangé et sans se voir confisquer le fruit de ses efforts. C’est la raison pour laquelle il ne demande rien d’autre à la société que l’ordre, l’équité et le cas échéant la justice réparatrice.

Le cas du cadre est complètement différent. Il est celui qui veut se mêler des affaires d’autrui pour y trouver son gagne-pain et réaliser ses ambitions. À cet effet il est disposé à rentrer dans un système hiérarchisé, sous les ordres d’un chef aux pouvoirs souverains. Mais il ne le fait que dans la mesure où celui-ci peut avoir barre sur lui au moyen de l’une des six gouvernes suivantes : le droit de vie ou de mort, la capacité d’enrichir ou de ruiner, le pouvoir d’honorer ou de mettre au ban.

Le souverain n’est pas là pour user de ces moyens de façon arbitraire, selon ses inclinaisons personnelles et ses caprices du moment. Tout l’art est de savoir les manier avec suffisamment de doigté, comme autant de carottes et de bâtons. Le but est de s’en servir pour canaliser l’activité des hommes, la faire converger vers l’objectif à atteindre. Il faut inspirer la crainte pour être obéi mais en même temps encourager l’initiative et l’esprit créateur. D’un côté, on doit susciter l’émulation en honorant les achèvements et en récompensant les réussites. De l’autre, on est tenu pour l’exemple de punir les fautes et les échecs mais avec mesure afin de laisser ouverte la voie à la rédemption et éviter de ce fait des haines inexpiables nées du désespoir.

 

Guän Yi’ Wu’ croyait aux principes. Mais il savait que selon le dicton, ventre creux n’a pas d’oreille. Les principes sont bien mais pour que les gens les respectent, il faut d’abord qu’ils aient suffisamment à manger. On ne peut rien faire, rien administrer dans une société où les gens crèvent la faim. Le Guänisme est novateur dans la mesure où il place le développement économique en tête de liste de ses préoccupations.


Le concept économico-social du « Guänisme »

Ce qui distingue le « Guänisme » du Confucianisme, c’est son regard sur l’économie, son concept relativiste de la valeur des choses. Pour les confucéens grands propriétaires terriens, il n’y a de salut que dans le travail de la terre et de richesse, que les récoltes et les produits de la ferme. C’est la raison pour laquelle tout de suite après les Shi`- les cadres dont la mission est la défense du sol et de la bonne ordonnance de la société civile, ils placent les no’ng – les agriculteurs, des gens qui mettent directement la main à la pâte. Les gong – les artisans, ne viennent qu’en troisième position car leur rôle n’est que d’assistance et de complémentarité. Les objets qu’ils fabriquent ne peuvent avoir d’autre but que d’aider les gens dans leurs travaux, agricoles ou ménagers. Leur conception comme leur réalisation doivent être faites selon un point de vue strictement utilitaire et pragmatique, excluant tout ornement artistique considéré comme de vaine fioriture. Il faut ménager la force des hommes et les réserver en priorité à la production de subsistance. Quant aux shang – aux marchands, ils sont assimilés à des parasites qui profitent du travail d’autrui pour s’enrichir honteusement sans rien faire de productif ni d’utile. Ce sont des gens sans code d’honneur uniquement obsédés par l’argent, faisant fi du reste, le devoir d’homme comme le sens civique du citoyen. Malgré leurs grosses fortunes éventuelles, les confucéens les placent tout en bas de l’échelle sociale allant jusqu’à vouloir leur interdire toute manifestation d’apparat, des vêtements de soie au carrosses dorés, des habitations surélevées avec des colonnades laquées jusqu’aux mobiliers ciselés et nacrés. Ne parlons pas des artistes, acteurs, chanteurs et danseurs. Ils sont mis au ban de la société et leurs enfants, privés de tout droit de citoyen.

Pour Guän Yi’ Wu’ , la richesse ne se limite pas aux produits agricoles et provient de partout, aussi bien de la surface du globe que de ses entrailles au sous-sol, aussi bien sur la terre ferme qu’au sein des fleuves et océans. Les récoltes sont précieuses certes mais au même titre que les produits extraits des mines ou tirés des flots.

Par ailleurs leurs valeurs ne sont pas intrinsèques mais relatives, dépendant du lieu et des circonstances. En année de récolte abondante, le bol de riz ne vaut pas grand-chose, mais en cas de disette il est plus précieux que tout l’or du monde.

Pour éviter les famines périodiques et remédier à la variabilité des récoltes, les confucéens ne voient de salut que dans le stockage de précaution. Malheureusement c’est compter sans la cupidité des gens et le savoir-faire des spéculateurs. Quand survient un manque occasionnel, le marché noir des produits en stock est inévitable ainsi que l’envolée sauvage de leurs prix. Elle est sciemment provoquée par les grands possédants et les fonctionnaires, leurs obligés ou dépendants. L’histoire de la Chine est parsemée d’échecs des apprentis réformateurs qui ont essayé vainement d’aller à contre-courant de ces moyens d’enrichissement rapide, de ces manœuvres cyniques mais trop lucratives pour laisser encore la place à des considérations morales ou caritatives.

En filiation directe à la pensée de Tài Gong Wàng, Guän Yi’ Wu’ jugeait que la solution aux problèmes locaux de l’alternance entre récoltes perdues et excédentaires est la circulation large et régulière des marchandises. Elle seule permet de les sortir des endroits où on ne sait quoi en faire pour les amener là où on en manque cruellement. L’écoulement des produits grâce au commerce constitue le seul régulateur naturel et efficace. Il ne peut exister que grâce à un réseau de communication dense et sécurisé qu’il est du devoir de l’administration de créer et d’entretenir.

Les lieux de richesse ne sont pas la campagne où l’on produit ou les mines où l’on extrait. Ils se trouvent dans les centres répartiteurs où convergent et se transforment au gré de la mode toutes sortes de marchandises. Guän Yi’ Wu’ en était tellement convaincu que pour attirer les marins et leurs cargaisons en provenance de partout, il était le premier à créer un centre de plaisir de trois cents maisons closes, installées dans le port de Lin Zi, la capitale de Qi’. L’intérêt subsidiaire qu’il y voyait était double. Il y avait à la fois les loyers et impôts payés par les tenancières de ces établissements et les taxes réglées par les capitaines des navires, et pour leurs frets, et pour le stationnement à quai de leurs vaisseaux !

 

Le second trait moderne du Guänisme était son point de vue sur l’assistance sociale. L’aide publique aux veufs et aux veuves, aux orphelins et aux handicapés, aux chômeurs et aux inadaptés ne relève pas du seul devoir d’humanité. Elle n’est que de la charité bien ordonnée car elle seule garantit la paix au sein de la société civile. L’activité économique qui fait la richesse d’un pays ne peut pas se développer sans cette paix et l’ordre qui l’accompagne.

Pour Guän Yi’ Wu’ , le danger était déjà la fracture sociale car il considérait qu’on ne pouvait pas dormir longtemps tranquille à côté des gens en train de mourir de faim. Tôt ou tard ils vont sortir le couteau et se livrer à des actes de piraterie, ne serait-ce que poussés par le désespoir. L’ordre ne peut régner que quand personne ne crève de misère.


Les Liù Xing – les six leviers de la croissance selon le Guänisme

En conformité avec sa philosophie politique et ses concepts économico-sociaux, Guän Yi’ Wu’ a défini les liù xing – les six leviers de la croissance, la substance même de son programme de gouvernement.

 

Jouer sur ces leviers du Guänisme revient en fait à :

 

Premièrement, aider les gens à trouver du travail et gagner leur vie en multipliant les offres en main-d’œuvre et les activités créatrices d’emploi. On y arrive en développant les surfaces cultivables, en augmentant le nombre d’exploitations, en démocratisant l’instruction et le savoir-faire technique, en renforçant les infrastructures et leur entretien et enfin, en encourageant les travaux d’amélioration de l’habitat : Quand le bâtiment va, tout va !

 

Deuxièmement, chercher à remplir les caisses de l’État afin de lui donner les moyens de sa politique. À cet effet il ne faut pas alourdir les impôts mais encourager la circulation des marchandises et sécuriser leur échange. Les gens thésaurisent et laissent dormir leurs avoirs pour deux motifs : soit ils ont peur de les perdre lorsqu’ils les sortent de leur cachette, dépôt soit ils sont dans l’impossibilité de les amener là où ils peuvent les vendre et se faire de l’argent. Avec un bon réseau de communication et avec une sécurité garantie lors des transports, la marchandise va faire son apparition là où il y a une forte demande solvable. Quand les échanges deviennent réguliers et faciles, l’état de pénurie disparaît de même que la spéculation qui ne sévit que lorsqu’il y a disette. Pour favoriser le commerce, l’état doit aménager des points de rencontre, ports et marchés, car il peut alors y prélever sa part sous la forme de taxes et de contributions diverses. Dans ce dessein, il se doit d’entretenir régulièrement et de mailler finement le réseau de communication du pays, les routes comme les voies fluviales. Pour attirer chez lui les voyageurs et leurs marchandises, il lui faut soigner l’accueil dans ces lieux d’ouverture, ports et cités frontalières, développer leurs équipements hôteliers ainsi que ceux des agglomérations urbaines et des villes étapes. Les commodités comme les distractions doivent y être nombreuses et variées.

 

Troisièmement, rendre la vie facile et sans souci aux gens en diminuant les risques d’accident et les menaces sur leur santé. Selon cet objectif, le gouvernement se doit d’assécher les espaces marécageux et insalubres en y installant des réseaux de drainage et d’écoulement des eaux. Il lui faut en plus protéger les zones inondables en renforçant les digues et les ouvrages hydrauliques, prendre soin de l’hygiène publique en surveillant les égouts et éliminer les risques d’accident grâce à l’aménagement des quais d’amarrage ainsi que des points d’accotement des bacs.

 

Quatrièmement, faire preuve de bienveillance et de mansuétude envers le peuple. La clémence se pratique en diminuant les impôts directs, en limitant le nombre et la nature des corvées. Le Code civil doit rester simple et l’administration, réprimer peu et amnistier souvent. Le but est d’exploiter les marchandises et non les hommes qui les produisent, d’où comme on l’a vu ci-dessus le rôle prépondérant donné aux échanges et au commerce.

 

Cinquièmement, instituer l’assistance sociale en pensionnant les veufs et les veuves, en prenant en charge dans les orphelinats les enfants abandonnés, en fournissant des aides ponctuelles aux malades, aux gens frappés par le deuil ou atteints par les calamités naturelles.

 

Sixièmement, organiser le « SAMU » social en distribuant des habits à ceux qui ont froid, des nourritures à ceux qui ont faim, de l’argent aux gens en difficulté passagère. L’état doit envoyer ses représentants assister les gens dans leurs derniers moments, fournir des aides régulières à ceux qui sont tombés dans l’indigence.

 

Pour le guanisme, c’est la vigueur de l’économie qui donne les moyens à la bonne politique et c’est la bonne politique qui permet à l’économie de continuer à se développer et aux gens de payer les taxes à l’État.


Le Bà Dào – la voie de la suzeraineté hégémonique.

Au temps de Hua’n Gong son pays de Qi’ était en train de devenir l’un des plus riches et des plus peuplés de tout l’ensemble de la Chine. Le problème pour son seigneur était de savoir quoi en faire de cette puissance naissante. Fallait-il l’utiliser à renverser les Zhou pour se mettre à leur place ?

 

La réponse donnée par Guän Yi’ Wu’ était définitivement non.

 

Pour le Premier ministre, si les deux dynasties précédentes des Xià et des Yin ont pu être abattues, la cause en était uniquement les crimes hors-norme commis par leurs derniers souverains, Jié et Zhoù. À l’heure des Dong Zhou, privés de tout moyen d’action, leurs rois étaient devenus trop faibles pour être réellement méchants. Le peuple n’était pas pour eux mais il n’avait rien contre non plus. Une croisade anti-Zhou ne se justifiait nullement car vu des principautés seigneuriales, ils ne faisaient de tort à personne. Ils ne commettaient pas d’exaction et, à part les gens de leur propre domaine, ils ne coûtaient plus rien à personne. Les tributs et les contributions que leurs ancêtres avaient institués au départ il y avait de cela quelques siècles, étaient depuis longtemps devenus lettre morte, tombés complètement en désuétude. Au septième siècle (av. J.-C.) au-delà des frontières de leurs propres états, les rois Zhou n’étaient autre chose que de purs symboles. S’attaquer à eux ne servirait pas à grand-chose sauf à fournir un bon prétexte à ses concurrents. En prenant leur défense, ces derniers allaient pouvoir se donner le beau rôle et mener ensemble contre Qi’ une guerre censée être sainte mais qui ne serait que de conquête et de dépècement.

Quant à invoquer la nécessité d’un gouvernement central fort, capable de faire face à l’ennemi extérieur constitué par les Ro’ng et les Di`, elle n’était plus d’actualité. Contrairement au temps des premiers Zhou au onzième siècle (av. J.-C.) les barbares, de prédateurs étaient devenus des proies. Leurs domaines qui étaient restés pratiquement vides et qui ne servaient que pour le pâturage saisonnier constituaient désormais des réserves de terrain, objets de convoitise permanente pour les Chinois. Avec une démographie en croissance continue, les principautés seigneuriales étaient sans cesse à la recherche de territoires additionnels à mettre en culture afin de nourrir et de donner du travail à leurs gens. Dans les petites guerres locales menées dans ce but contre les peuples allogènes, elles ne voulaient ni de ligue ni de coordinateur car elles désiraient en être les bénéficiaires exclusifs. Lorsque par exception, elles avaient le dessous, l’appel à l’aide de quelques pays du voisinage suffirait amplement à les sortir du mauvais pas où elles s’étaient engagées.

 

Pour ce qui concernait la communauté des états chinois, on commençait à assister à un processus accéléré de fusion et d’acquisition impulsé par Chü, Ji`n et Qi’n. Depuis vingt ans, exactement depuis 704, le souverain de Chü s’était autoproclamé roi décidé à mettre sur pied un système politique rival à celui des Zhou. L’avantage de cette politique était qu’elle lui permettait d’agir librement à son gré dans sa sphère d’influence à savoir les vallées du Jiang, du Hàn et du Hua’i. L’inconvénient était qu’elle le coupait des principautés du Zhong Yua’n – de la plaine centrale (du Hua’ng Hé) laquelle constituait le foyer de la culture et le centre du savoir notamment du savoir-vivre de l’époque.

 

C’était compte tenu de ces données de son temps, que Guän Yi’ Wu’ a préconisé à Hua’n Gong le Bà Dào – la voie de la suzeraineté hégémonique.

Selon le Bà Dào version guäniste, s’il désirait occuper le devant de la scène, le seigneur de Qi’ devrait viser non pas à remplacer les Zhou mais pallier leur insuffisance là où ils allaient se montrer défaillants. Pour cela, il fallait user de patience, attendre les événements et non, les provoquer. Chaque fois que des troubles éclataient dans l’une des principautés et que les Zhou regardaient sans rien faire, Qi’ Hua’n Gong irait à leur place, soit pour ramener la paix, soit pour rétablir la légalité.

Conformément à cette stratégie politique, vis-à-vis des principautés du Zhong Yua’n, la meilleure option pour Qi’ était de prendre l’exact contre-pied de l’attitude adoptée par Chü. Cette dernière imposait sa loi par la force. Qi’ se présenterait au contraire comme le garant de la légalité et de la pérennité des seigneuries féodales. Plutôt que de s’en prendre à ces dernières tel un prédateur, à chaque nouvelle occasion, son seigneur leur porterait secours soit pour les sauver d’une invasion étrangère soit pour leur épargner une guerre civile entre plusieurs prétendants au trône.

Lors de ces opérations de sauvetage, Qi’ devrait faire preuve de magnanimité en ne conservant par-devers soi aucun des territoires temporairement tombés entre ses mains. Cette conduite désintéressée ne relevait pas de la générosité puérilement naïve mais du simple bon sens réaliste. Les états du Zhong Yua’n étaient situés loin de Qi’. Les occuper nécessitait de laisser en stationnement permanent des troupes nombreuses. À la longue, cette politique allait s’avérer non seulement ruineuse mais pleine de chausse-trappes. À côté des conflits inévitables avec la population locale et des coups de main des pays voisins, il fallait ajouter les possibilités de dissension au sein même des troupes expatriées ainsi que les ambitions de leurs chefs, devenus de véritables proconsuls. Pour servir d’illustration, il suffit de prendre le cas de Xiang Gong, que ses soldats ont assassiné. Ils avaient le mal du pays et voulaient rentrer chez eux au plus vite.

En leur temps, les Zhou avaient conquis Yin qui était aussi très loin de chez eux. Mais la population locale était alors tellement excédée par les extravagances du tyran Zhoù que leur conquête fut perçue non pas comme une agression mais comme une libération. La plupart des chefs coutumiers s’étaient d’eux-mêmes ralliés et avaient reçu des promotions. Grâce à ce bon climat, les soldats Zhou pouvaient faire venir leurs familles et s’acclimater rapidement. Il faut dire que par rapport à la désolation dans l’ouest, le Zhong Yua’n apparaissait comme le vrai paradis. C’était grâce à cette implantation largement populaire que Zhou Gong a été ensuite, en mesure d’étouffer dans l’œuf, la tentative de rébellion de certains de ses frères, alliés aux descendants de la dynastie déchue.

À l’époque de Hua’n Gong, les principautés du Zhong Yua’n ont pris l’habitude de vivre chacune leur propre vie. Depuis déjà des siècles, leurs peuples ont toujours eu les mêmes dynasties seigneuriales et ils ne voyaient aucune raison d’en changer. Contre un agresseur venu de loin, ils étaient donc toujours prêts à faire front.

Par ailleurs, il faut avouer qu’au septième siècle avant notre ère, l’annexion par Qi’ des terrains exotiques était superfétatoire. Dans son espace protégé compris entre la montagne et le littoral, il restait suffisamment de terrain encore en friche et potentiellement fertile pour lui éviter d’aller en chercher ailleurs. Au besoin, il lui faudrait simplement soumettre et phagocyter les quelques petits pays qui s’y trouvaient là dispersés en îlots isolés. Vis-à-vis du Zhong Yua’n, Qi’ pouvait donc se permettre une politique d’un altruisme exemplaire.

À l’image de ce qui se passe actuellement avec les États-Unis, l’intérêt pour Qi’ d’une éventuelle hégémonie n’était pas territorial mais politico-économique. La paix assurée dans les états du Zhong Yua’n allait permettre la libre circulation des marchandises, les unes venues chez les Qi’ depuis l’intérieur du continent, les autres en provenance de l’outre-mer en passant par ce pays. C’était dans le développement de ces échanges que Qi’ trouvait la principale source de son enrichissement et de sa prospérité.

 

Quant aux expéditions militaires nécessaires au maintien de la sécurité sur les routes et de la paix dans les états, plus l’attachement des principautés seigneuriales à la protection de Qi’ était répandu, moins chères elles allaient lui coûter. D’une part, le ravitaillement et l’entretien des troupes en déplacement seraient alors à la charge des pays traversés au fur et à mesure de leur progression. D’autre part, en dépassant les états amis Qi’ n’aurait plus à y laisser des hommes pour protéger ses arrières. Malgré les distances, son potentiel offensif pourrait ainsi rester intact, comme au moment du départ.

D’ailleurs grâce à son emprise grandissante, Qi’ serait un jour en état de mettre à contribution les principautés devenues vassales, leur fixant d’autorité troupes d’appoints et tributs contributifs, allégeant d’autant la charge de ses dépenses militaires !

 

Une suzeraineté hégémonique ne peut pas se concevoir sans le concours d’une armée d’intervention forte et redoutée. Dans ce domaine aussi, Guän Yi’ Wu’ tranchait par son approche pragmatique du problème.

Depuis les temps immémoriaux les troupes chinoises étaient constituées de paysans convoqués sous les drapeaux durant l’intersaison, entre les récoltes et les premiers labours. Ils y recevaient l’instruction de base donnée par un encadrement de professionnels dont le nombre restait limité. Quant aux opérations militaires, on s’arrangeait pour les arrêter avant la reprise des travaux des champs afin de ne pas gêner les conscrits dans leurs activités civiles de producteurs agricoles.

 

Ce recours à la conscription n’est efficace que lorsqu’il s’agit de protéger le sol natal. En effet, en voyant son champ piétiné par des étrangers, n’importe quel paysan pacifiste est susceptible de se comporter en combattant héroïque, prêt à mourir pour la patrie. De telles troupes peuvent à la rigueur être utilisées pour des coups de main impromptus contre le proche voisinage. Grâce à la proximité, les campagnes peuvent être rondement menées. Le printemps venu, on se met d’accord tacitement pour cesser les hostilités et libérer les hommes pour leurs travaux des champs. D’ailleurs, dans ces conflits frontaliers il faut dire que les motivations n’ont jamais manqué depuis les disputes sur la limite des propriétés, la rivalité des personnes en passant par les vols et chapardages dus au désœuvrement.

Il en est tout autrement des expéditions lointaines. À cause du dépaysement, les conscrits ne serviront plus à rien même s’ils se trouvent en nombre pléthorique. Au moment de l’engagement, le paysan sujet au mal du pays n’aura qu’une idée en tête : profiter du relâchement de la surveillance de la part de l’encadrement trop occupé à se battre, pour prendre la poudre d’escampette et rentrer chez soi, s’occuper de sa famille et de ses champs. La pléthore en hommes sous ces conditions, non seulement ne renforcera pas le potentiel offensif de l’armée mais ne fera qu’alourdir davantage le coût de l’expédition. Avec beaucoup de bouches à nourrir, sur une période dont l’importance est fonction de la distance à parcourir, les problèmes d’intendance peuvent se multiplier et les difficultés, devenir insurmontables.

 

Quand on veut mener des opérations militaires loin de chez soi, selon Guän Yi’ Wu’ il est nécessaire de faire appel à des volontaires et des professionnels. Pour attirer vers soi ces mercenaires, il suffit de leur offrir la perspective d’une carrière glorieuse et des soldes généreuses. Avec des gens qui ne demandent qu’à se battre, le moral dépend uniquement du confort offert et de l’équipement mis à disposition, en matériel aussi bien offensif tels les chars de combat et les armes individuelles que défensif, tels les boucliers et les armures.

L’ennui est qu’une armée de professionnels coûte fort cher. Avec des conscrits on peut se limiter aux rations journalières de subsistance alors qu’un homme de guerre a besoin d’être bien payé et correctement entretenu. Afin d’éviter de trop grever le budget de l’État, Yi’ Wu’ préconisait, à côté des mesures économiques, l’institution d’un système de rachat des peines. Au lieu d’avoir à les purger, chez les Qi’ sous Hua’n Gong, les condamnés de droit commun pouvaient dorénavant se dédouaner en fournissant à l’armée, du matériel de guerre allant des flèches jusqu’aux armures, en passant par du matériau en vrac tels le bois ou le bronze par exemple.

 

Sur la question de l’emploi de la force, le Premier ministre de Qi’ Hua’n Gong savait aussi marquer sa différence.

La devise populaire « À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire » n’est bonne que pour les bretteurs et les ferrailleurs au sang chaud et à la tête près du bonnet. L’homme d’état, responsable du devenir de son peuple et obligatoirement économe de la vie de ses hommes, ne doit surtout pas chercher la difficulté. En la matière, il lui faut ne prendre aucun risque et ne recourir à la force des armes que là où la victoire est certaine et peu coûteuse. À cet effet il est tenu de sélectionner ses cibles, ne se lancer que dans les cas où le déséquilibre en sa faveur est flagrant.

 

Quand on ne vise pas l’extension de son territoire, une opération militaire ne doit être employée qu’à titre d’exemple illustratif dont le seul but est de faire réfléchir les perturbateurs potentiels. Comme l’intérêt matériel est absent, on ne peut se permettre des dépenses excessives. On se limite à des cibles modestes et on ne se s’attaque qu’à de petits pays délinquants contre lesquels le résultat sera sans surprise. D’emblée, on se met à dix voire à cent contre un pour décourager toute velléité de résistance. On fait ainsi cesser les combats avant même qu’ils ne commencent. De cette façon, on obtient une victoire édifiante mais sans perte humaine et sans prolongation ruineuse.

Par contre, chaque fois qu’on se trouve devant un grand pays, la subtilité est de mise. Au lieu d’une opération punitive avec mise en scène à grand spectacle, on doit procéder discrètement et préférer les pressions politiques peu voyantes. Quand la confrontation directe est inévitable, il faut passer à l’attaque mais en recherchant en priorité l’effet de surprise. Un adversaire de force égale mais pris au dépourvu a toutes les chances d’avoir le dessous, au moins momentanément. Il se montrera donc conciliant et il cédera aux exigences ennemies à condition qu’elles soient modérées et d’importance secondaire. On doit savoir s’en contenter car on s’épargne ainsi soit au mieux une victoire coûteuse soit au pire une défaite aux conséquences désastreuses.

Notons qu’après son échec au Vietnam, l’Amérique elle aussi a compris la recette. Pour redonner la confiance à son peuple et lui permettre de continuer à se considérer comme le plus puissant du monde, elle s’en était prise à la minuscule île de Saint-Domingue. L’affaire a été réglée en une matinée sans effusion de sang tout en regonflant à bloc son moral de nation invincible !

Guän Yi’ Wu’ a laissé un livre, le Guän Zï. Son texte est malheureusement pollué par de trop nombreux anachronismes manifestement dus à des ajouts apocryphes. Par ailleurs la pensée du maître a été souvent dénaturée par des gloses soi-disant explicatives mais qui constituent de véritables contresens à son esprit. Nous y reviendrons dans une autre partie de notre ouvrage.


L’équipe gouvernementale

Guän Yi’ Wu’ a été jusqu’à sa mort le Premier ministre inamovible de Qi’ Hua’n Gong. Pendant quarante ans, de 685 à 645 (av. J.-C.), pas une seule fois l’idée de le démissionner de son poste n’a effleuré le seigneur. Sa confiance absolue provenait de ce que, dès le départ, Yi` Wu’ s’était refusé à truster les responsabilités. D’emblée et de lui-même, il a proposé de les partager avec cinq hommes réputés pour leur compétence, chacun dans son domaine privilégié.

 

Le plus sensible était celui de l’armée. Elle fut mise sous les ordres du cadet transfuge des Zhou Wa’ng Zï Chéng Fù – Chéng Fù le fils de roi. Yi’ Wu’ appréciait sa compétence pour l’entraînement des troupes ainsi que son talent à pousser ses hommes à se dépasser et au besoin à se sacrifier. C’était un pur professionnel, sans aucune prétention politique. Hua’n Gong le nomma Da Si Ma – Grand maître de la cavalerie, en pratique générale – commandant en chef de l’armée.

Le poste de ministre de l’Agriculture revenait à Ni’ng Yuè. Il s’était acquis une belle réputation grâce à ses connaissances approfondies en matière agricole. Il s’était fait remarquer lors des opérations de défri-chage et de mise en exploitation des terrains vierges. Son travail d’organisation a été exceptionnel d’efficacité.

Le garde des Sceaux était Xin Xiu Wu’ bien connu pour son aisance à démêler les affaires au départ embrouillées.

Pour sa franchise de parole et sa droiture, Dong Guo Ya devint censeur à la Cour.

Cependant le plus proche collaborateur du Premier ministre restait Shi Péng, nommé ambassadeur itinérant. Il jouait le rôle de porte-parole et lors de chaque traité en préparation il devait aller sur place déblayer le terrain et délimiter le champ des accords possibles.


Des débuts calamiteux

Qi’ Hua’n Gong a commencé son règne de façon fracassante. Il était à peine installé sur le trône que déjà, l’armée de Qi’ a réussi à prendre en embuscade celle de Lü, lui infligeant une correction mémorable. Dans l’affaire, Lü Zhuang Gong – le seigneur « Le Magnifique de Lü » a même failli être fait prisonnier.

Son succès facile a rendu le seigneur de Qi’ confiant – trop peut-être. Aussi, quand il apprit que son collègue se préparait à la revanche, il voulut tout de suite prendre les devants afin de lui couper l’herbe sous les pieds. Faisant fi des conseils de prudence de son Premier ministre Guän Yi’ Wu’ , il envoya Bào Shu Ya, son homme de confiance et le récent vainqueur des Lü, empiéter sur leur territoire, les provoquant de manière délibérée.

L’armée de Lü se porta à la rencontre des envahisseurs. La bataille rangée eut lieu à Cha’ng Sha’o en terrain Lü. Cette fois-ci, il n’y avait ni ruse ni subterfuge. La confrontation fut directe et le choc, frontal. Dans cette lutte convertie en épreuve de force pure, homme contre homme, volonté contre volonté, les Lü se montrèrent plus résolus, plus déterminés. Les soldats Qi’ furent les premiers à lâcher pied. Bào Shu Ya dut de rompre l’engagement et, l’oreille basse, ramener piteusement ses troupes derrière la frontière.

De retour chez Hua’n Gong, il se justifia devant lui en disant :

 

— Vous savez. Quand les armées sont à peu près égales en nombre, c’est toujours celle qui est la plus motivée qui l’emporte. Nous avons gagné la première fois parce que nos hommes avaient à défendre le sol natal. Cette fois-ci, c’est au tour des Lü de le faire. Nous avons perdu, logiquement. Pour se permettre de marcher sur les pieds des autres, il faut s’arranger pour que la balance des forces soit visiblement à son avantage.

 

Le seigneur de Qi’ reçut le message. Il profita de l’attaque-surprise de Lü menée contre So`ng pour proposer à cette dernière une contre-offensive commune. À deux contre un, il était sûr du succès. So`ng qui venait de perdre sa cité de Sù par défaut de vigilance, s’empressa d’accepter. Qi’ Hua’n Gong voulut donner une seconde chance à Bào Shu Ya. Il le désigna à nouveau comme chef de son corps expéditionnaire.

 

Au sixième mois de l’année 684, les deux armées alliées de Qi’ et de So`ng firent leur jonction à La’ng proche de la capitale de Lü. Lü Zhuang Gong se savait quant à lui en infériorité numérique. Il se refusait à aller affronter ses ennemis en rase campagne et il se contentait de rassembler tout son monde dans l’enceinte protectrice de sa cité place forte. Il envoyait cependant son cousin Gong Zï Yän – Yän le fils de seigneur observer le comportement des envahisseurs. Il revint lui dire :

— Les deux armées ne sont pas soudées. Bào Shu Ya est encore très marqué par sa récente défaite. Il se tient prudemment dans son camp retranché et je pense qu’il n’y a guère de risque à le voir en sortir pour monter à l’attaque le premier. Par contre, Nan Gong Cha’ng Wàn le chef des So`ng me semble une vraie tête brûlée. Il a l’air de vouloir ne compter que sur sa seule force herculéenne. Il se porte systématiquement à l’avant et il laisse la pagaille s’installer dans son dos au sein de ses troupes. Elles n’ont aucune discipline et l’encadrement me semble complètement débordé. Concentrons nos forces sur elles. Une fois l’armée So`ng battue, celle des Qi’ rentrera chez elle sans chercher le combat, j’en suis certain !

 

Lü Zhuang Gong ne voulait pas se départir de sa stratégie de défense passive. Il lui interdit toute sortie imprudente.

Gong Zï Yän passa outre car il avait son idée. La nuit venue, il fit rassembler une centaine de peaux de grands félins et il en recouvrit ses chevaux. Il les amena ensuite discrètement hors de la citadelle, accompagné de ses seules troupes personnelles. Arrivé devant le campement des So`ng il fit battre le tambour, allumer les torches et pousser en avant les chevaux, cachés sous leurs déguisements.

Le camp était mal gardé et les Lü purent s’y engouffrer à la suite de leurs bêtes, en plein emballement. Ils mirent le feu partout, ne cessant de crier et de rugir. Dans la fumée et la lumière incertaine des flambeaux, les soldats de So`ng mal réveillés crurent voir des tigres et des lions leur sauter dessus. Ils furent pris de panique et s’enfuirent à toute jambe, malgré les efforts désespérés de Na’n Gong Cha’ng Wàn pour les retenir. Quand il s’aperçut qu’il était le seul à rester sur place le chef des So`ng dut prendre à son tour la poudre d’escampette. Il fut poursuivi de près par l’armée Lü laquelle, voyant la tournure des choses, osa enfin sortir de sa citadelle.

 

Cha’ng Wàn fut rattrapé et fait prisonnier dès le lendemain. Il était en train de se mesurer en combat singulier avec le champion des Lü, lorsque Zhuang Gong qui assistait de loin au combat prit son arc et lui lança une flèche, le blessant au bras droit. Touché par le trait au moment même où son adversaire lançait sa pique en avant, il ne put l’écarter. Elle l’atteignit à la cuisse et le fit tomber à la renverse. Le voyant à terre, les soldats Lü se jetèrent sur lui avec ensemble et à plusieurs, ils le maîtrisèrent rapidement.

 

À la nouvelle de la défaite essuyée par So`ng, Bào Shu Ya leva le camp et rentra au pays sans insister.

Quelques mois plus tard, afin de rétablir son prestige écorné, Qi’ Hua’n Gong s’en prit à la petite principauté de Ta’n. Sans crier gare, il vint l’occuper militairement, soi-disant pour laver l’affront reçu alors qu’il n’était qu’un exilé, en errance à travers ce territoire.

 

Le seigneur de Qi’ a cependant tiré la leçon de ses deux revers successifs contre Lü. Désormais convaincu de la justesse du programme politique préconisé par Guän Yi’ Wu’ , il le laissait mener les affaires à sa guise, c’est-à-dire s’occuper d’abord de remplir les caisses de l’État et renforcer ensuite avec l’argent amassé, l’armée de Qi’. Le Premier ministre faisait recruter des mercenaires dans toutes les principautés, proches et lointaines. Il les équipait avec du matériel de guerre sophistiqué et tout neuf. Quant à ses troupes, dorénavant elles étaient surtout à base de volontaires bien rétribués.

Pendant ce temps, Qi’ Hua’n Gong se consacrait activement à la célébration de son mariage officiel. Pour entrer dans les bonnes grâces du roi, il lui a demandé la main d’une de ses princesses. Sa démarche a été vite agréée car conforme à la tradition diplomatique entre les deux pays.

Le monarque Zhou demanda au seigneur de Lü de servir d’entremetteur et d’organiser selon les rites, la cérémonie. À cette occasion Qi’ et Lü se réconcilièrent vaille que vaille, s’accordant à mettre provisoirement sous boisseau leur état de guerre ouverte.

 

En 681, la cinquième année du règne de Qi’ Hua’n Gong, l’occasion tant attendue par Guän Yi’ Wu’ se présenta enfin. Le seigneur de So`ng avait été tué par son général Na’n Gong Cha’ng Wàn lequel fut éliminé à son tour par le parti des légitimistes. Revenu d’exil, son successeur a pris le pouvoir mais son trône apparaissait à tous, encore bien branlant.

Sous prétexte de l’aider à le consolider, Qi’ Hua’n Gong demanda à Zhou l’autorisation d’organiser une conférence de seigneurs. Elle servirait au nouveau seigneur de So`ng de se faire reconnaître par ses pairs et de nouer avec eux des alliances le mettant définitivement hors d’atteinte des autres prétendants.

Depuis un bon moment, le roi Zhou n’avait plus voix au chapitre en matière de relations interprincipautés. La démarche du seigneur de Qi’ le surprit agréablement et il lui donna aussitôt, l’imprimatur souhaité.

La conférence eut lieu à Bëi Xi`ng. Le seigneur de So`ng qui pensait en être le héros fut le premier à s’y présenter. Hélas ! Par la suite, il n’y aurait que trois malheureux petits chefs de principauté à daigner venir le rejoindre : ceux de Chén, de Cài et de Zhu. Chén était un tout petit État et Zhu, un vulgaire Fù Yong – un vassal secondaire qui dépendait sur le papier de Lü. Quant à Cài, elle ne faisait pas partie des états du Zhong Yua’n et elle se trouvait dans la sphère d’influence des Chü. Comme ces derniers venaient d’envahir son territoire et d’emmener prisonnier son seigneur, ses responsables ont voulu venir se mettre sous la protection de Qi’. Sur les trois grands de la région, à part So`ng, Lü et Zhèng brillaient par leur absence.

Devant le peu de succès de sa démarche, Hua’n Gong se demanda s’il fallait reporter la réunion. Guän Yi’ Wu’ l’en dissuada.

À l’ouverture de la conférence, le jeune seigneur de So`ng se sentit tout de suite pris au piège. Au lieu d’une fête en son honneur, Qi’ Hua’n Gong proposait tout de go la constitution d’une ligue d’entraide mutuelle placée sous la responsabilité d’un chef coopté. La ligue viendrait au secours de chaque seigneur en difficulté et lors de ces interventions, tout le monde devait participer, sinon en hommes du moins en nature et en argent. L’apport de chacun se ferait en fonction de ses capacités propres et selon la géographie, d’après la distance par rapport au théâtre des opérations. La conférence nomma comme de bien entendu le seigneur de Qi’ à la tête de l’alliance proposée.

Le seigneur de So`ng n’osa pas manifester son opposition. Il resta tout le temps silencieux mais le soir, de retour dans son campement, il dit à ses hommes :

 

— Cette ligue ne sert que de prétexte au seigneur de Qi’. Par son biais il veut tout simplement nous imposer sa suzeraineté. Il nous faut réagir sans tarder, dès le départ. Sinon, il aura vite fait de nous transformer en tributaires, taxables et corvéables à merci. Ce sera alors notre ruine. Partons d’ici. Évitons d’entrer dans cette combinaison qui ne profitera qu’à lui.

 

Cette nuit-là, il leva le camp et retourna aussitôt dans son pays.

 

Qi’ Hua’n Gong voulut lui courir après afin de lui donner au besoin, une bonne leçon. Guän Yi’ Wu’ l’en empêcha. Pour le Premier ministre, la priorité était de forcer Lü à entrer dans la ligue en constitution. Comme elle était la voisine de Qi’, sans sa participation, son armée aurait en permanence ses arrières menacés lors de ses futures opérations militaires.

Après le départ de So`ng, on prolongea la conférence pour la forme quelques jours encore puis chacun rentra chez soi, remettant à plus tard la signature de la charte envisagée.


L’établissement de l’hégémonie de Qi’ 

Dès le retour à sa capitale, le seigneur de Qi’ leva son armée, décidé à tout mettre en œuvre pour amener Lü à résipiscence. Il mobilisa la presque totalité de ses gens d’armes, prit en main personnellement la direction des opérations et amena avec lui dans ses bagages son équipe de conseillers au grand complet.

Guän Yi’ Wu’ lui fit opter pour la route qui passait par Sui’. Cette petite communauté ne se composait que de quatre clans familiaux et n’était en fait qu’un des innombrables essaimages des gens de Lü sur son pourtour. Trop peu nombreux pour se défendre sauf contre des maraudeurs occasionnels, ses habitants comptaient surtout sur la protection par leur pays d’origine et sur ses possibilités de rétorsion éventuelle.

Pour la nouvelle grande armée de Qi’ Hua’n Gong, la prise de Sui’fut l’affaire d’une petite matinée. Elle lui donna cependant l’occasion de déployer ses formations de chars de combat flambant neufs ainsi que ses bataillons de cuirassiers nouvellement constitués.

Le seigneur de Lü monté voir par-dessus l’enceinte de sa citadelle en fut impressionné. Au lieu de chercher l’affrontement direct comme précédemment avec Bào Shu Ya, il envoya un émissaire sonder les véritables intentions de son collègue et voir avec lui les possibilités éventuelles d’une issue pacifique. Son collègue lui proposa une rencontre en tête-à-tête, pour discuter d’homme à homme de toutes les affaires pendantes entre les deux pays.

Malgré ses appréhensions à se jeter dans la gueule du loup, Lü Zhuang Gong ne put faire autrement qu’accepter cette main tendue. Il demanda cependant un volontaire pour l’assister lors de cette journée qui promettait d’être cruciale. Ca’o Mo` proposa ses services. Dans le passé, lors des disputes frontalières il avait déjà eu trois fois de suite le dessous face à Qi’ mais maintenant il voulait sa revanche. Zhuang Gong n’était pas vraiment convaincu qu’il était l’homme de la situation mais faute d’une candidature plus digne de confiance, il dut s’en contenter et l’amener avec lui.

La rencontre eut lieu à Ke. Au cours de son déroulement, arrivé à la cérémonie de prestation du serment rituel, à l’instant où les officiants devaient s’approcher des seigneurs pour leur présenter le sang de la bête qu’on venait de sacrifier, ce sang avec lequel ils avaient à s’humecter les lèvres, Ca’o Mo` le chef du protocole du côté Lü, se saisit brusquement de Qi’ Hua’n Gong, le retenant par la manche. Il lui enfonça en même temps son épée dans les reins et il ne consentit à lâcher prise que quand le seigneur lui a promis de rendre à son pays la Wèn Ya’ng – la vallée côté nord de la rivière du Wèn. Ses champs faisaient l’objet d’un litige interminable et récemment les Qi’ étaient venus les occuper manu militari, mettant fin à toute argumentation.

Après la clôture de la séance du jour, les conseillers de Hua’n Gong lui recommandèrent de renier sa promesse. Elle a été arrachée sous la contrainte et conformément au code d’honneur en usage, elle pouvait être réputée non valable. Le seigneur s’y refusa et fit cadeau à Lü de cette vallée fertile.

Son attitude rassura les autres seigneurs quant à la sincérité de ses sentiments altruistes et elle prépara la voie à leur ralliement ultérieur.

Quant au pays de Sui’, signalons qu’en se retirant Qi’ y a laissé une petite garnison. Trois ans après, elle fut éliminée jusqu’au dernier de ses hommes. Lors d’une fête locale les gens du pays les ont invités aux agapes puis ils les ont drogués pour ensuite les massacrer tranquillement un par un.

L’affaire fut classée sans suite. Probablement, les militaires Qi’ ne devaient pas être sans reproche. Par ailleurs Hua’n Gong ne voulait certainement pas gâcher à cause d’elle, la précieuse bonne entente de son pays avec Lü. Cette alliance lui garantissait la sécurité des lignes de communication lors de ses opérations de maintien de l’ordre dans le Zhong Yua’n.

À ce sujet, il faut noter que si les guerres entre les deux pays étaient rares, les disputes se terminant en rixes sanglantes étaient très fréquentes dans certaines régions transfrontalières. Une fois, leurs responsables ont envoyé un messager donner l’alarme à la cour de Lü. Le seigneur Lü Hua’n Gong (711-693 av. J.-C.) leur fit dire :

 

— C’est votre tâche de régler sur place ce genre de litiges. Agissez au mieux. Vous pouvez même répondre à la force par la force en sachant que, tant que les incidents ne dépassent pas le cadre local, ce n’est pas la peine de venir m’en parler.

 

Revenons aux affaires en cours. Le ralliement de Lü obtenu, Qi’ Hua’n Gong partit au printemps de l’année suivante (680) mettre au pas So`ng. Il se fit accompagner à cette occasion d’un petit détachement armé de Chén ainsi que de Ca’o. So`ng se déclara prêt à entrer dans la ligue mais n’accepta d’engagements précis que sous le couvert de l’autorité royale. Qi’ dut solliciter le roi Zhou et au mois de juin de cet été, le ministre Dan Bo’ vint présider à la cérémonie de prestation de serment des seigneurs. Rappelons que ce fut lors de cette expédition que Qi’ Hua’n Gong recruta Ni’ng Qi à son service.

 

Il restait Zhèng la troisième puissance du Zhong Yua’n.

 

Le seigneur de ce pays était Zhèng Li Gong (700-696 puis 679-792 av. J.-C.) le seigneur « Le Cruel » de Zhèng. Après avoir régné pendant quatre ans il a dû abandonner son trône et depuis, durant dix-sept ans, il rongeait son frein à Li, dans le sud du pays. Il s’était emparé de cette citadelle place forte grâce à l’aide intéressée de Chü.

 

Son histoire était compliquée. Zhèng Zhuang Gong (743-700 av. J.-C.) le seigneur de Zhèng et le Premier ministre déchu du roi Zhou Pi’ng Wa’ng avait douze fils. Parmi eux deux avaient des personnalités sortant du commun : Hu, le prince héritier et Tu son cadet immédiat.

Hu le futur Zhào Gong était brave et valeureux. Mais il croyait naïvement au caractère divin de ses droits et il manquait de sens politique. Il n’imaginait pas avoir un jour à se défendre contre ses cadets et il négligeait de se ménager des soutiens pourtant bien utiles dans un cas comme le sien. En 706, il eut l’occasion de devenir le héros de la guerre Qi’-Ro’ng. Il a réussi à faire prisonnier deux chefs barbares et combattu de façon tellement magnifique que charmé et conquis, Qi’ Hi Gong (730-697 av. J.-C.) lui a proposé spontanément la main d’une de ses plus belles princesses. Malheureusement au banquet de la victoire, en tant que maître des lieux, ce seigneur a réservé la place d’honneur au représentant de Lü qui était un marquisat. Hu dont la principauté n’était qu’un comté mais dont le père se prétendait toujours ministre délégué du roi donc pair du royaume en fut mortifié. Il décida de bouder la précieuse alliance qui lui aurait permis de se rendre intouchable vis-à-vis de ses ennemis intérieurs.

Tu son demi-frère et le futur Li Gong était beaucoup plus entreprenant. Il s’était illustré lors de la guerre victorieuse de Zhèng contre des barbares Ro’ng en 714. Il en a été le brillant stratège et depuis il comptait beaucoup de fidèles dans les rangs de l’armée de Zhèng.

À la mort de Zhuang Gong en l’an 701, grâce au soutien du Premier ministre Cài Zho`ng, un homme de ressources à qui le seigneur défunt laissait sur le tard, toute liberté pour mener les affaires de la principauté, Hu put succéder à son père mais pas pour longtemps.

Au bout de quelques mois, à l’occasion de sa visite de courtoisie à So`ng, Cài Zho`ng y fut maintenu en otage. Le prince Tu dont la femme était une enfant du pays s’y était replié depuis la mort de Zhuang Gong. En lui promettant la cession de plusieurs provinces de Zhèng, il a obtenu la collaboration traîtresse de son hôte, pour évincer son demi-frère du trône de son père.

Sous la contrainte de ses geôliers, Cài Zho`ng dut faire passer un message à Hu pour lui demander de bien vouloir s’effacer, au moins provisoirement.

Le tout frais seigneur de Zhèng ne put faire autrement que de s’exécuter. Sans la caution de son Premier ministre, ses ordres tombaient à plat, demeurant lettre morte aussi bien pour les dirigeants de son administration que pour les chefs de son armée. Il partit se réfugier chez les Wey.

 

Tu monta s’installer sur le trône laissé vacant. Cependant, pour éviter au pays de tomber dans la confusion et dans la guerre civile, il dut laisser à Cài Zho`ng la conduite effective des affaires. Le Premier ministre s’y entendait admirablement pour calmer les uns et passer des accords virtuels avec les autres. Au bout de quatre ans passés sous ce régime pourtant bien accepté par tous les partis, Li Gong en eut assez du rôle de pantin qu’on lui faisait assumer. Il voulut reprendre la main et se débarrasser de son chef de gouvernement compétent certes mais un peu trop omnipotent à son goût. Sa tentative fit long feu et à son tour, il fut obligé de tout abandonner pour prendre la fuite.

 

Cài Zho`ng fit rentrer Zhào Gong dont ni le caractère fier, ni l’appréhension intuitive du rapport de force ne s’étaient améliorés durant l’exil. Quand il était encore prince héritier il s’était fait un ennemi mortel de Gao Qu’ Yi’ l’un des deux chefs prestigieux de l’armée. Qu’ Yi’ s’était illustré lors de la bataille contre Zhou en 707. Zhuang Gong voulut le récompenser par le titre de ministre d’état. Hu s’y était opposé, le considérant comme un homme trop dur et trop dépourvu de scrupule pour une telle charge. Depuis son retour sur le trône, il a laissé transparaître clairement son animosité à son égard et sa détermination à l’éliminer, dès la première occasion et sous le premier prétexte trouvé. Gao Qu’ Yi’ prit les devants. Deux ans après le retour de Zhào Gong, il le fit assassiner par ses hommes de main.

Suite à cette nouvelle vacation du pouvoir, plutôt que de rappeler Li Gong et voir fleurir les règlements de compte, la cour de Zhèng a préféré sous l’impulsion de Cài Zho`ng introniser successivement deux autres de ses frères, beaucoup plus falots.

Pour obtenir l’allégeance de Zhèng, Qi’ Hua’n Gong décida de donner un coup de main à Zhèng Li Gong qui comme nous l’avons vu se morfondait dans son exil depuis dix-sept ans. Il lui envoya Xin Xiu Wu’ avec de l’argent et des gens d’armes lui permettant de manœuvrer auprès des dignitaires de Zhèng. Grâce à cette aide discrète ainsi qu’à la disparition opportune de Cài Zho`ng le vieux renard expert en manœuvres politiques en tout genre, Li Gong put récupérer enfin le trône qui lui avait échappé depuis tant d’années.

 

Redevenu le maître de son pays, Zhèng Li Gong se déclara prêt à entrer dans la ligue de Qi’ Hua’n Gong. On organisa une nouvelle conférence à Juàn et on y invita le ministre Dan Bo’qui vint à nouveau présider à la cérémonie rituelle de prestation de serment des seigneurs de Qi’, de So`ng, de Wey et de Zhèng.

 

En début de l’année suivante 679, le seigneur de Chén rejoignit ses collègues. En l’absence de Dan Bo’ déjà retourné à son pays, Qi’ Hua’n Gong put enfin régner à son gré sur l’assemblée seigneuriale, pour une fois représentative puisQu’ Y étaient présents pratiquement tous les chefs des principales principautés du Zhong Yua’n. On peut considérer que son règne hégémonique débutait à partir de cette date mais il lui manquait toujours le titre officiel d’hégémon. Dans la discrétion, Zhou se refusait obstinément à le lui décerner.


Les limites de l’hégémonie de Qi’ 

Qi’ Hua’n Gong voulait faire régner l’esprit d’entre aide et l’entente cordiale entre les seigneurs du Zhong Yua’n. Malheureusement sur le terrain, les intérêts locaux étaient tellement conflictuels qu’il lui était bien souvent impossible de ménager à la fois la chèvre et le chou.

 

Ainsi, la principauté secondaire de Ni’ était traditionnellement rattachée à So`ng. Elle a dénoncé cette dépendance vassale, lui préférant celle de Zhèng avec qui elle venait de passer un accord de secours mutuel. En 678, au nom de la charte signée sous son égide, So`ng demanda à Qi’ Hua’n Gong de l’aider à faire revenir au nid son féal infidèle.

Les armées des deux pays partirent en opération en direction de Ni’. Celle-ci fit appel à Zhèng qui vint envahir du côté opposé le territoire dégarni de So`ng. Les troupes de cette dernière durent revenir sur leurs pas. À cette nouvelle, celles de Zhèng rentrèrent chez elles paisiblement, ne voulant surtout pas d’une confrontation coûteuse. Grâce à la distance et moyennant cette manœuvre stratégique de haute volée, ce pays a réussi à sauver la mise à son nouveau protégé tout en s’épargnant un combat fratricide détestable. Mais l’épisode a fait voler en éclats l’entente fraternelle préconisée par Qi’ et montré on ne pouvait plus clairement, la vanité de ses idéaux de concorde et de solidarité.

Cependant l’hégémonie de Qi’ Hua’n Gong a surtout été mise en question par Chü lequel développait à partir du sud ses ambitions tentaculaires. Depuis des siècles ce royaume défiait Zhou avec une parfaite impunité mais resté quand même prudent il se gardait de s’opposer ouvertement à Qi’. Cette retenue ne l’empêchait pas de faire sentir sa puissance aux principautés situées à la lisière sud du Zhong Yua’n telles que Zhèng, So`ng, Cài et plus tard Chén. Chü leur imposait sa suzeraineté ou au moins il leur interdisait de s’engager à fond derrière son concurrent virtuel.

Nous avons vu que lors de la première conférence organisée par le seigneur de Qi’ à Bëi Xi`ng en 681, Cài était présente. Par cet acte, elle voulait se mettre son aile protectrice car depuis plus de trois ans son seigneur était empêché de rentrer chez lui, retenu de force chez les Chü où il était assigné à résidence surveillée.

Flatté par sa requête, Qi’ Hua’n Gong ne pouvait malheureusement rien faire de concret pour elle. Sa priorité du moment était les pays du Zhong Yua’n et il n’était pas encore en mesure d’étendre son action vers le sud. Par contre alerté par cette nouvelle, le roi Chü vint faire une courte visite chez les Cài.

Lors de la réunion suivante de Juàn, ce pays brilla discrètement par son absence.

Mais le gros enjeu était Zhèng. Quand le roi de Chü eut connaissance de l’allégeance de Li Gong à son collègue de Qi’, il envoya un détachement de son armée faire un tour rapide du côté de la citadelle de Li afin de rafraîchir la mémoire à son ex-protégé. Mais lorsque Qi’ Hua’n Gong et ses alliés vinrent déployer leurs troupes dans ce pays, il se tint coi. Zhèng put ou dut participer à nouveau à leur conférence de You.

Cependant dans le secret des cabinets ministériels, Chü continuait à faire pression sur Zhèng. En 677 (av. J.-C.) Li Gong céda enfin à ses instances. Il se résigna à dépêcher son Premier ministre Shu Zhan chez Qi’ Hua’n Gong afin de lui exposer la situation délicate de son pays. Il lui demandait expressément de ne pas l’obliger à prendre parti entre les deux grands. Pour toute réponse, le seigneur de Qi’ mit l’envoyé spécial en résidence surveillée, lui interdisant de retourner dans son pays. Quelques mois plus tard profitant de l’émoi soulevé par le massacre de la garnison de Qi’ à Sui’, Shu Zhan s’enfuya chez les Lü avant de revenir discrètement à Zhèng.

À partir de cette date, attaquée en alternance par Chü et par Qi’ bientôt relayée par Ji`n, cette principauté se trouverait continuellement ballottée de Charybde en Scylla. Son calvaire devait durer plus d’un siècle jusqu’à la signature de l’armistice signée en 546 entre Chü et Ji`n.


La consécration officielle

L’élévation de Qi’ Hua’n Gong à la dignité d’hégémon finit par se faire en 667, soit douze ans après son acceptation dans ce rôle par les seigneurs du Zhong Yua’n lors de leur conférence à Juàn. Mais comme toujours avec les Dong Zhou, cette mise à l’honneur n’était pas due à des considérations ni de service public ni de grande politique mais beaucoup plus prosaïquement à des règlements de compte entre factions rivales ainsi qu’à des petitesses royales d’ordre tout à fait personnel et égocentrique.

Nous avons vu qu’en 675 le roi Zhou Hùi Wa’ng a failli perdre son trône à cause du coup d’État ourdi par les cinq grands dignitaires victimes de ses brimades. Ces derniers ont essayé de le remplacer par son frère Tu’i. Dans un premier temps leur complot avait fait long feu mais au bout du compte grâce aux renforts armés envoyés par Wey Hùi Gong, ils y parvinrent finalement. Le roi fut obligé d’abandonner la place à son cadet et quitter provisoirement la capitale pour aller chercher refuge chez les Zhèng.

L’animosité du seigneur de Wey envers le monarque Zhou s’expliquait par l’asile que celui-ci a donné à son demi-frère Qia’n Mù qui était l’époux d’une princesse royale et qui avait un temps usurpé sa fonction avec la complicité tacite du roi.

Au moment de ces événements Qi’ Hua’n Gong était occupé à se défendre contre des barbares Ro’ng venus du nord. Ce fut donc à Zhèng Li Gong qu’échut l’honneur de rétablir la légitimité dynastique et de remettre le roi sur le trône.

Quant à ce dernier, après avoir éliminé son concurrent et ses mandarins rebelles, il voulut pousser plus loin son avantage. Il dépassa ses frontières et il envahit le territoire de Wey. Hélas pour lui, Zhèng Li Gong le laissa s’y aventurer seul. Son soutien en tant que seigneur feu-dataire avait des limites précises. Il était tout disposé à l’aider à conserver son titre et son domaine mais pas à imposer sa loi ni à lui ni à aucun autre de ses collègues. À l’ère des Dong Zhou, le roi devait régner mais surtout pas gouverner !

Tout seul, Zhou Hùi Wa’ng ne pouvait que mordre la poussière.

 

Revenu sur ses terres, le roi dut prendre son mal en patience. Huit ans plus tard, suite au décès de son ennemi juré (en 667), il se trouva enfin en situation de se payer une vengeance posthume – une petite satisfaction d’amour propre, à la Chinoise et sans grande conséquence pratique. Il sollicita Qi’ Hua’n Gong pour venir en son nom, « cracher sur sa tombe ». Plus concrètement et plus visiblement, du haut de son autorité auguste, il lui intima l’ordre de se rendre à la capitale de Wey proclamer urbi et orbi les crimes fratricides commis de son vivant par Wey Hùi Gong. Nous nous rappelons que pour devenir le premier sur la liste de la succession, ce seigneur dévoré d’ambition a fait assassiner consécutivement son demi-frère Ji’ Zï l’héritier légitime et Shoù son frère aîné né de la même mère.

Pour le prix de ses peines le monarque rancunier accorda au seigneur de Qi’ la dignité d’hégémon, un titre pleinement mérité mais vainement convoité jusqu’à cette date.

Qi’ Hua’n Gong se rendit à Wey à la tête de son armée. Impétueux, le jeune seigneur de ce pays se porta immédiatement à sa rencontre sans chercher à savoir le but exact de sa venue et sans tenir compte du rapport de force, forcément défavorable à cause de la différence de taille et de développement économique entre les deux principautés. Il se fit donner une véritable raclée. Retourné à l’abri, derrière les murailles de sa citadelle, il se décida alors à envoyer ses émissaires s’enquérir des intentions de son collègue ; ce qu’il aurait dû faire, avant de se lancer dans sa folle équipée un tantinet donquichottesque.

 

Le seigneur de Qi’ excipa l’ordonnance royale, lui précisant qu’elle ne remettait nullement en question sa légitimité sur le trône. Rassuré, le maître de Wey lui ouvrit les portes de sa capitale. L’hégémon y entra pour faire proclamer publiquement les crimes passés du seigneur défunt. On organisa ensuite un grand banquet puis, les bras chargés de cadeaux qui constituaient sous une forme diplomatique le règlement de ses frais de déplacement, Hua’n Gong s’en retourna chez lui, son rôle enfin dignement reconnu et la morale publique satisfaite. Grâce à son action hautement édificatrice, il a été démontré que sur cette bonne terre de Chine, les mauvaises actions finissent toujours par être couvertes d’opprobre et marquées au sceau de l’infamie !


L’épopée nordique

L’hégémonie de Qi’ a été marquée par trois exploits glorieux dont la première était une campagne militaire épique contre les Shan Ro’ng – les Ro’ng de la montagne. Nous nous rappelons que sous le règne de Hi Gong (730-697 av. J.-C.), ces barbares étaient déjà venus faire une incursion dans le territoire de Qi’. En 674 sous celui de Hua’n Gong, ils revinrent à la charge l’empêchant cette année-là de venir au secours de son souverain Zhou Hùi Wa’ng. Mais les Ro’ng ne s’en étaient pas seulement pris qu’à Qi’. Ils opéraient aussi des raids sur Ca’o en 670 et sur Lü deux fois de suite, en 676 puis à nouveau en 668. En 663, ce fut le tour de Yan lequel appela Qi’ à la rescousse contre ces gens devenus un véritable fléau pour les Chinois.

 

Hua’n Gong décida de s’attaquer au mal par la racine. Il partit au nord détruire les deux repaires qui leur servaient jusque-là de bases de vie et de repli : les royaumes barbares de Li’ng Zhi et de Gu Zhu’. Gu Zhu’ se trouvait au pied du Yan Shan – la chaîne montagneuse de Yan, au nord-est du Bèi Jing actuel, à l’endroit où la Grande Muraille qui n’existait pas encore rejoint aujourd’hui la côte du Pacifique.

Les barbares se savaient en infériorité numérique. Ils se replièrent sur leurs vallées refuges, tellement difficiles d’accès qu’avant le seigneur de Qi’, les Chinois n’y ont jamais mis les pieds. L’hégémon s’engagea résolument dans l’espace aride et rocailleux qui séparait Li`ng Zhi de la principauté de Yan dont le territoire rappelons-le, occupait les environs de Bèi Jing à l’heure actuelle. Cette zone était drainée par un fleuve unique. Les Qi’ trouvèrent son lit asséché car, en prévision de leur venue, les barbares avaient barré son cours et détourné ses flots dans le but de les priver d’eau potable et de les obliger ainsi à revenir sur leurs pas.

Les troupes de Hua’n Gong échappèrent à la soif grâce à une fontaine d’eau de source qu’elles ont réussi à mettre à jour à la grande surprise des guetteurs Ro’ng laissés sur place. Sur la suggestion de Shi Péng, les soldats ont creusé à flanc de colline, systématiquement à côté des habitations de fourmis. D’après le conseiller, ces insectes sont doués d’un instinct très sûr pour détecter les écoulements souterrains et là où on trouve des fourmilières, là il y a forcément de l’eau sous roche.

Après avoir dépassé la zone critique, Hua’n Gong se rendit aisément maître de Li`ng Zhi et de sa vallée alluviale. Il s’y reposa trois jours, puis il reprit sa marche en avant décidé à atteindre Gu Zhu’et les rives de l’océan.

 

Entre les deux pays barbares, il y avait une chaîne montagneuse recouverte de forêt broussailleuse. Pour éviter d’être surpris dans une embuscade, Gua’n Yi` Wu’ la fit incendier. Le feu durait plusieurs jours de suite. Ensuite il y avait un col à monter. En voyant les soldats suer sang et eau sur ses pentes, le Premier ministre eut l’idée de leur composer deux chansons de marche. En chantant en chœur, la troupe oublia sa fatigue et la traversée se termina dans une atmosphère d’allégresse où fusaient rires et plaisanteries.

En Chine ancienne, pour prévenir la fuite devant l’ennemi des soldats paysans – souvent enrôlés de force – ainsi que la propagation des mouvements séditieux pouvant naître éventuellement au sein de la troupe, les manuels enseignent aux chefs militaires de mener systématiquement leurs hommes à la trique et au fouet, de ne jamais hésiter à recourir au poteau d’exécution, à la moindre désobéissance, à la moindre velléité d’indiscipline. Il leur est recommandé de se conduire à l’égard des gens dont ils ont la charge comme un dompteur vis-à-vis de ses fauves, de toujours se méfier de leurs réactions par nature imprévisibles ainsi que de leurs instincts sauvages, en permanence sous-jacents. Le but final est de les faire se jeter sur l’ennemi tels des tigres et des lions mais au moment voulu et seulement au moment voulu. Pour cela, il faut les habituer à obéir au doigt et à l’œil en se faisant craindre plus que n’importe lequel des ennemis qu’ils peuvent trouver en face. Gua’n Yi` Wu’ était le seul à les considérer et à les traiter comme des êtres humains, sachant à l’occasion jouer sur leurs cordes sensibles d’enfants de Dieu.

 

Revenons à l’équipée de Qi’ Hua’n Gong. Son armée arriva bientôt devant un large cours d’eau, trop profond pour être traversé à gué. Comme les barbares avaient réquisitionné auparavant toutes les embarcations disponibles, il ne restait plus rien à l’horizon. Par ailleurs tous les bosquets d’arbres susceptibles de fournir du bois pour la fabrication des radeaux avaient aussi été soigneusement brûlés.

Hua’n Gong s’arrêta inquiet, se demandant comment il allait pouvoir se sortir de ce mauvais pas. Soudain, pendant qu’il réfléchissait, une espèce de gnome vêtu de rouge fit son apparition. L’être étrange lui fit plusieurs profondes révérences, puis il vint le saisir par le pan de la robe. Il ne prononça aucune parole mais pointa son index vers la gauche. Il disparut ensuite aussi rapidement qu’il était apparu.

Il a fallu un bon moment à l’hégémon pour reprendre ses esprits. Gua’n Yi` Wu’ lui prétendit alors que c’était You E’r, le génie local. Ses salutations de bienvenue étaient la preuve que les esprits qui gardaient les lieux étaient de cœur avec les Qi’ et qu’il fallait absolument suivre l’indication de leur messager. Effectivement, en remontant le cours d’eau du côté indiqué, les soldats trouvèrent bientôt un endroit où on pouvait couper à travers avec seulement de l’eau jusqu’au genou.

On peut supposer sans trop de risque que c’était les hommes envoyés en éclaireurs par le Premier ministre réputé prévoyant qui ont aménagé ce passage. Ils ont dû travailler pendant la nuit pour éviter de mettre la puce à l’oreille des barbares. De ce fait, les Chinois ont été eux aussi maintenus dans l’ignorance. Il faut avouer par ailleurs qu’en certains endroits, ce cours d’eau était relativement facile à combler car la profondeur n’y dépassait pas les deux mètres.

Gua’n Yi` Wu’ était un expert en action psychologique. L’occasion était trop belle pour lui pour ne pas essayer de faire d’une pierre deux coups. Le moral de ses troupes avait besoin d’être regonflé devant la perspective d’une bataille décisive à livrer et au bout d’un long périple pour le moins éreintant. Il a donc mis en scène ce You E’r de légende afin de les revivifier en les persuadant que les génies de la Terre et le dieu du Ciel étaient tous derrière eux. Depuis son invention, d’autres chefs militaires ont eu recours au même genre de subterfuge, devenu un classique dans l’art chinois de la manipulation de la masse.

Gu Zhu’ se rendit à Qi’ Hua’n Gong sans combattre. Son roi et sa famille s’étaient échappés peu avant son arrivée, soi-disant en direction du désert situé au nord du pays. Quant au chef des armées barbares, il se porta au-devant du seigneur de Qi’, se proposant avec aménité de lui servir de guide pour l’aider à leur courir après. Celui-ci y consentit tout de suite. Il emmena le gros de la troupe avec lui et il ne laissa derrière qu’une petite garnison pour garder la cité conquise.

En fait c’était une ruse. L’officier barbare amena l’armée Qi’ au milieu des dunes puis à la faveur d’une tempête de sable, fréquente à cet endroit, il la planta là pour s’éclipser discrètement.

Égaré et ayant perdu tout sens d’orientation, Gua’n Yi` Wu’ décida de faire partir devant, les vieux mulets du pays en leur laissant la bride sur le cou. Ces bêtes avaient l’habitude de transporter la marchandise à travers le désert. Livrées à elles-mêmes, elles voulurent tout de suite rentrer à l’écurie en se dirigeant spontanément vers la sortie.

L’armée Qi’ put ainsi revenir à temps pour prendre à revers les barbares montés à l’assaut des troupes chinoises en stationnement dans la cité Ro’ng.

La victoire obtenue et les deux royaumes barbares pacifiés, Qi’ Hua’n Gong retourna dans son pays, après avoir fait cadeau à son collègue de Yan, de tout le territoire conquis.

Yan devint à partir de ce jour une principauté, suffisamment importante pour être l’une des rares à pouvoir subsister à travers tout le reste de la période du Chun Qiu. Au cours des siècles suivants, elle allait s’ériger en un des sept fameux « Royaumes Combattants » de l’histoire de la Chine.

Le jour du départ, le seigneur de Yan raccompagna son collègue jusqu’à la limite de ses états. Dans l’émotion de la séparation cependant, il ne prit pas garde et il dépassa la frontière, pénétrant bien avant dans le territoire de son bienfaiteur. Selon le code en vigueur, il a commis ainsi un acte d’agression caractérisée. Pour le mettre à l’aise, Qi’ Hua’n Gong eut un geste de grand seigneur. Il appela son cartographe, lui fit rectifier le tracé frontalier, faisant cadeau à son protégé de tout l’espace qu’il a parcouru ainsi en trop. Il faut dire qu’à son époque, ce n’était qu’un terrain sablonneux recouvert de roseaux et pratiquement inhabité. Mais grâce à cette cerise sur le gâteau, la campagne militaire de Hua’n Gong prit une allure de légende.

 

Quand celui-ci passa devant la frontière de Lü le seigneur de ce pays l’y attendait déjà. Au départ de l’expédition, comme les barbares constituaient aussi un fléau pour son peuple il avait proposé à Qi’ Hua’n Gong de se joindre à lui dans sa campagne de pacification. Le seigneur de Qi’ avait décliné son offre mais il lui avait demandé de rester sur le pied de guerre durant toute son absence afin de veiller sur la sécurité des deux principautés à la fois. Au retour, Lü Zhuang Gong a tenu à lui annoncer de vive voix la mission accomplie. Pour le remercier de cette peine, Qi’ Hua’n Gong lui fit don d’une partie de ses trophées de guerre. En guise d’hommage discret à l’architecte de cette entreprise admirable de générosité, le seigneur de Lü envoya ses gens construire une enceinte de défense protégeant Xiäo Gü. Cette localité n’était autre que l’apanage personnel de Gua’n Yi` Wu’.

 

La campagne de Qi’ Hua’n Gong a fait l’objet de jugements sévères de la part des commentateurs des Annales du Chun Qiu de Confucius. Les confucéens y voyaient quatre manquements. Par deux fois, l’hégé-mon a préféré aller se battre contre les barbares plutôt que de se rendre dans le Zhong Yua’n défendre les intérêts du roi. En plus, avant de faire la guerre contre les Ro’ng il aurait dû solliciter son autorisation préalable. Celle-ci étant supposée menée en son nom, les trophées pris lui appartenaient exclusivement. L’hégémon avait le devoir de les lui remettre en main propre et en totalité. En gardant une partie pour lui et en donnant le reste à Lü il a fait fi des prérogatives royales, donnant le mauvais exemple à la postérité. Enfin selon le Code, il était interdit au seigneur de Lü de faire une fleur à un ministre qui n’était pas son vassal, de court-circuiter ainsi son maître en titre Qi’ Hua’n Gong en l’occurrence.

Cette priorité donnée aux intérêts du monarque sur ceux du bon peuple explique pourquoi les disciples de Confucius ont admis si facilement et pendant des siècles la domination étrangère telle celle des mandchous par exemple. À partir du moment où le chef de ces barbares était devenu « Fils du Ciel » selon le dogme confucéen peu importait sa race et son origine. Par principe catégorique, tout le monde lui devait alors obéissance, loyauté et fidélité !

On a prétendu que les empereurs mandchous ont été civilisés par les Chinois car ils ont adopté leur rituel protocolaire à la Cour impériale et maintenu le Confucianisme comme base d’enseignement pour le peuple de Chine. En réalité, aucun autre système éducatif ne pouvait mieux les aider à pérenniser leur mainmise sur ce grand pays.


La pratique de la solidarité chinoise du temps de la suzeraineté hégémonique de Qi’ 

En 658, vingt ans après l’établissement de son hégémonie, Qi’ Hua’n Gong eut enfin l’occasion de démontrer la vraie utilité de la ligue qu’il a mise sur pied et dont il entendait être le chef. Il s’agissait de la reconstruction des principautés de Wey et de Xi’ng, complètement ravagées par les barbares Di`.

 

Au printemps de l’année 661, à peine revenu de son expédition nordique, Qi’ Hua’n Gong fut appelé à l’aide par Xi`ng une petite principauté secondaire du Zhong Yua’n envahie par les Di`. L’hégémon était en train de se remettre des fatigues de sa campagne contre les Shan Ro’ng ; il se contenta de dépêcher une colonne de secours vers ce pays. Mais le temps pour celle-ci d’arriver sur les lieux, les barbares en étaient déjà, repartis emportant avec eux le butin de leur razzia.

À la fin de l’année suivante, ils revinrent envahir Wey. Ils défirent son armée, tuèrent au combat son seigneur puis ils entrèrent dans sa capitale qu’ils saccagèrent de fond en comble. Il faut dire que la conduite irresponsable de Wey Yi` Gong (668-660 av. J.-C.) a été pour beaucoup dans cette catastrophe peu courante.

 

Au début de son règne, ce seigneur a déjà fait preuve de légèreté et de manque de jugement en allant affronter en terrain découvert l’armée de Qi’ Hua’n Gong, plusieurs fois plus nombreuse et plus puissante. Alors que les possibilités d’un accord politique étaient largement ouvertes et encore inexplorées, il a préféré se lancer tête baissée dans une épreuve de force sans espoir, mettant inutilement en jeu la vie de ses hommes.

La leçon n’a pas servi. Il a continué à régner à la façon d’un enfant gâté, ignorant superbement les devoirs de sa charge et bafouant inconsidérément les institutions les plus sacrées de son pays.

Yi` Gong avait en fait une seule passion, mais déraisonnable et immodérée. Il aimait tellement les grues qu’il en élevait par centaines dans son palais. Il les faisait venir de partout et il les nommait grands mandarins afin qu’elles pussent bénéficier des larges pensions correspondantes. De la sorte, il se donnait les moyens pour les loger et les élever de façon somptueuse, ainsi que de les faire soigner par une équipe de professionnels attentifs et qualifiés. Lors de ses promenades à travers la cité les grues faisaient partie du cortège, installées en masse dans les carrosses d’apparat. Comme leur nombre ne cessait de se multiplier, Yi` Gong augmentait en proportion leurs dotations et taxait davantage les hommes de son peuple. Les plaintes et les reproches pleuvaient sur lui mais il n’en avait cure.

 

En 660, à la neuvième année de son règne, les barbares vinrent envahir le pays. Yi` Gong se prépara à aller les affronter ; il fit sonner le tocsin pour appeler les citoyens valides à venir se rassembler sous les drapeaux. Personne ne se présenta. Le seigneur convoqua les responsables de quartier qui lui répondirent :

 

— D’après nos institutions ancestrales, les salaires et pensions sont réservés à ceux qui sont chargés de sa défense. Actuellement les grues en sont les bénéficiaires. C’est donc à elles d’aller se battre et pas à nous de le faire.

 

Mis ainsi au pied du mur, Wey Yi` Gong exprima ses regrets. Les gens ne s’en contentèrent pas et exigèrent des actes. Le seigneur se résigna à donner l’ordre de relâcher les oiseaux. Une fois les grues chassées – non sans mal car elles s’étaient habituées au parc seigneurial – le chef des armées des Wey se rendit lui-même sur la place du marché pour exhorter les concitoyens inscrits sur les listes, à venir aux magasins prendre livraison des piques et des armures. La population resta sourde à ses injonctions et seule une faible minorité consentit à s’y rendre.

 

Devant leur petit nombre Shi’ Qi’ le co-Premier ministre dit à son seigneur :

 

— L’armée des barbares est puissante et agressive. Avec notre petit nombre nous ne sommes pas en état de nous mesurer à elle en bataille rangée sur terrain découvert. Contentons-nous de défendre nos murailles. Monseigneur, restez ici pour veiller sur nos gens pendant que moi je vais chercher du secours chez les Qi’. Il nous est impossible de nous en sortir sans leur aide.

 

Yi` Gong lui répondit :

— Depuis la venue du seigneur de Qi’ chez nous, les ponts ont été coupés avec lui. Maintenant il est trop tard pour essayer de l’amadouer. Battons-nous d’abord avec nos propres moyens. Dans cette affaire, c’est à moi de montrer l’exemple. Je mènerai personnellement nos hommes à l’attaque. Pendant mon absence, vous-même et votre collègue Ni’ng Sù veillez à bien garder la citadelle.

 

Il confia à Shi’ Qi’ le morceau d’ivoire en forme de demi-cercle et à Ni’ng Sù la flèche sacrée. Le détenteur de cette dernière était responsable de toutes les mesures relatives à la défense nationale et celui du sceau ivoirin avait autorité pour prendre chaque décision en dernier ressort. Il dit adieu à son épouse principale et il lui déposa entre les mains, le costume d’apparat de chef de l’État. Il lui recommanda de suivre strictement les indications de ses co-Premiers ministres. En clair, il les nommait corégents et il signifiait à sa femme que dans l’hypothèse de sa disparition, elle aurait à investir sans discussion le successeur choisi par eux.

Yi` Gong partit à la rencontre des barbares Di`. En chemin son cœur se serra en entendant la complainte suivante, s’élever des rangs de la troupe et reprise en chœur par l’ensemble de ses hommes :

 

Les grues ont des rentes

Le peuple sue dans les champs

En carrosse les grues se font transporter

Les armes c’est à nous de les porter

L’ennemi est redoutable

Nos pertes seront considérables

Oh grues où êtes-vous

Face à l’ennemi

Nous sommes si démunis

Pauvres, pauvres de nous !

 

Lors de la bataille rangée, les barbares feignirent la fuite pour amener les Wey dans l’embuscade qu’ils avaient préparée à l’avance. Déjà en petit nombre les troupes chinoises étaient en plus, peu motivées. Elles se débandèrent instantanément. Wey Yi` Gong dut les suivre. Mais au lieu de changer de voiture, il s’entêta à rester dans son char de combat facilement reconnaissable. En plus il se refusait à abattre le dà qi’ – le grand étendard de commandement qui servait en temps normal, à diriger le mouvement de ses troupes. Sa fonction le destinait à être visible de partout. Maintenu dressé, il attira vers lui toutes les formations ennemies.

 

Les barbares s’agglomérèrent autour du seigneur et ce fut à qui, de lui donner l’ultime coup mortel. Par la suite ils se disputèrent son cadavre et ils finirent par le dépecer en petits morceaux, chacun voulant sa part en guise de trophée souvenir. Après leur dispersion, il ne restait plus du seigneur massacré qu’un monceau de viscères.

Le soir de la rencontre, le mandarin Ho’ng Yän qui rentrait de mission d’ambassade chez les Chén passa par là. Apercevant la carcasse brisée du char seigneurial, il descendit de sa voiture pour venir voir de plus près et essayer de savoir ce qui en était de son maître. Un eunuque mortellement blessé qui gisait à côté, lui désigna le tas informe et sanguinolent en lui disant :

 

— C’est là tout ce qui reste de notre seigneur.

 

Ho’ng Yän vint examiner de plus près mais il ne put trouver d’intact que le foie. Il soupira en disant :

 

— Pour la célébration de ses obsèques il faut que ses dépouilles soient au moins décentes. Je vais leur donner une enveloppe convenable.

 

Il se fit hara-kiri, mit le foie à l’intérieur de son ventre et commanda à sa suite :

 

— Enterrez-moi sommairement ici et marquez bien l’emplacement. Le jour où le nouveau seigneur sera intronisé, vous le mettrez au courant et vous viendrez déterrer mon cadavre afin d’offrir à notre maître défunt une sépulture digne de lui.

 

À cause de cette mort tragique, les gens de Wey eurent pitié de Yi` Gong. Ils lui pardonnèrent sa conduite passée et ils lui attribuèrent le nom posthume flatteur de Yi` – « La bonté exemplaire ». En dépit de son inconscience, il n’était pas méchant et au combat il a su faire preuve d’un esprit de sacrifice et d’un cran certain, attirant à lui, tous les barbares et permettant ainsi à ses conscrits de s’enfuir tranquillement, en sécurité.

 

À l’origine Wey était constituée pour partie des gens de Zhou et pour partie du peuple de Yin rallié. Cette principauté avait donc le privilège d’être le dépositaire des traditions et cultures politiques de ces deux dynasties. Le mélange se révélait souvent détonnant. Son histoire était remplie d’anecdotes curieuses et de personnages invraisemblables, impossibles à imaginer ailleurs que dans ce pays. À côté de ses originaux, excessifs et dénués de bon sens, Wey comptait aussi parmi ses enfants un nombre exceptionnel de génies hors du commun tel Wu’ Qï l’un des deux maîtres de la pensée militaire extrême-orientale ou tel Wey Yang le père du totalitarisme à la chinoise dont la mise en pratique a permis à Qi’n de partir à la conquête de la Chine. La réussite finale de Shï Hua’ng Di` lui devait beaucoup pour ne pas dire tout.

 

Reprenons le fil de notre récit. L’historiographe Hua Lo’ng Hu’a était venu assister à la bataille pour en être le mémorialiste. Il fut fait prisonnier par les barbares mais s’étant aperçu de sa qualité de non-combattant leur roi le fit relâcher. Il put ainsi rentrer dans la citadelle annoncer la déroute totale de l’armée du seigneur. À cette nouvelle, chacun ne pensa plus qu’à prendre la fuite. Il restait tellement peu de monde que les deux régents jugèrent la cité indéfendable. Cette nuit même ils s’en échappèrent, emmenant avec eux les membres de la famille seigneuriale escortés par ce qui restait d’hommes en armes. Les barbares les poursuivirent et leur firent subir une deuxième défaite aux abords du Hua’ng Hé – le Fleuve Jaune. Ils furent sauvés in extremis par le seigneur de So`ng qui vint de l’autre côté les recueillir. Il leur fit passer le fleuve durant la nuit suivante mais les rescapés n’étaient plus que sept cent trente. En y ajoutant les habitants de Go’ng et de Téng, on refonda la principauté de Wey avec tout juste cinq mille hommes.

La première chose à faire était de choisir un successeur à Yi` Gong. Or les responsables se trouvaient devant un imbroglio que seuls pouvaient engendrer les dérèglements humains associés aux imbrications inextricables, nées de la politique d’alliance de nature inceste inspirée par les Zhou.

Suivant la tradition, chaque seigneur de Qi’ se devait de donner une de ses filles à épouser à l’héritier présomptif de son collègue de Wey. Comme ce jeune homme était en principe un enfant de l’épouse légitime laquelle sauf exception n’était autre que la sœur ou la demi-sœur de son beau-père, le mariage s’avérait être le plus souvent une union normalement interdite entre cousins germains. Ainsi Wey Xuan Gong (718-699 av. J.-C.) le grand-père de Yi` Gong avait pour épouse principale Yi` Jiang, une princesse Qi’. Yi` Jiang mourut jeune après avoir donné naissance à trois fils. Le premier était Ji’ Zï, le deuxième Qia’n Mù et le troisième Zhao Bo’. Ji` Zï a été nommé dauphin et Qia’n Mù marié à une princesse Zhou. Quand Ji` Zï eut l’âge de la puberté, en conformité avec la tradition diplomatique du pays on lui donna pour épouse Xuan Jiang, une des filles du seigneur de Qi’ le frère à Yi` Jiang. Mais pour le malheur du prince héritier la mariée était particulièrement attirante. Xuan Gong son père en tomba amoureux dès le premier regard. Il la garda pour lui, la nommant illico épouse légitime en remplacement de sa tante décédée. Xuan Jiang lui donnait par la suite deux autres fils, Shoù et Shùo. Elle voulut bientôt que Shoù fût dauphin à la place de Ji’ Zï et avec l’aide de son second fils intrigant et dévoré d’ambition, elle machina l’assassinat de son ex-fiancé. Cependant dans l’affaire, non seulement ce dernier se fit éliminer mais aussi Shoù qui s’était vainement, sacrifié pour essayer de sauver son demi-frère.

Avant de mourir, Xuan Gong désigna pour lui succéder Shùo en sa qualité d’enfant devenu unique de Xuan Jiang la dernière en date de ses épouses légitimes. Ses frères à lui qui étaient les tuteurs respectifs de Ji’ Zï et de Shoù ne l’entendirent pas de cette oreille. Ils tenaient Shùo qui était appelé à devenir Wey Hùi Gong, comme le vrai responsable de leur mort. Ils fomentèrent un complot et ils le chassèrent du trône pour mettre à la place Qia’n Mù le second fils à Yi` Jiang la première dame décédée. Cette révolution de palais reçut la bénédiction tacite du roi Zhou car son bénéficiaire n’était autre qu’un de ses gendres.

Hùi Gong se réfugia chez les Qi’ où il arriva à persuader Qi’ Xiang Gong (697-685 av. J.-C.) de lui donner un coup de main pour récupérer son héritage. Le seigneur de Qi’ vint déloger Qia’n Mù et remettre son protégé en place.

Le gendre du roi fut renvoyé chez les Zhou mais il restait le cas de Zhao Bo’son frère benjamin. Pour éviter qu’il pût devenir le porte-drapeau d’un éventuel prochain complot, Xiang Gong trouva une parade originale. Il lui proposa tout simplement le mariage avec Xuan Jiang la princesse douairière, l’ex-fiancée de son frère, la veuve de son père et la mère à son jeune demi-frère !

Zhao Bo’ refusa indigné. Qi’ Xiang Gong – lui-même bientôt célèbre par la liaison inceste avec sa sœur Wén Jiang, l’épouse de son collègue de Lü – ne perdit pas de temps à le convaincre. Il le fit enivrer à mort puis ordonna à ses gens de le mettre d’autorité dans le lit de la belle !

 

Nous avons vu que Xuan Jiang était belle et irrésistible. Zhao Bo’ se résigna donc vite à son sort, après tout, pas tellement à plaindre. En définitive, en dépit de son caractère doublement contre nature, le mariage se révéla prolifique et même fort bénéfique pour le pays.

La princesse douairière donnait à son beau-fils et second mari cinq enfants, trois fils et deux filles. Ces dernières devinrent les épouses l’une du seigneur de So`ng et l’autre, de celui de Xü. Quant aux garçons le premier était mort jeune, le second Shen souvent malade et le troisième Hui bourré de sagesse.

Lorsque le problème de la succession de Yi` Gong se posa, les co-régents ne voulurent pas des descendances ni de lui, ni de son père Hùi Gong toutes les deux considérées comme marquées au sceau infamant du péché originel. On se rabattit sur les enfants de Zhao Bo’ lequel était déjà mort à ce moment.

Shen fut intronisé mais il mourut presque aussitôt après, au bout de quelques mois seulement de règne. Son dernier frère lui succéda. Il serait connu de la postérité sous le nom de Wey Wén Gong (659-634 av. J.-C.) – le seigneur « L’Humaniste » de Wey.

Quant à ses sœurs, l’épouse du seigneur de So’ng a poussé son mari à venir en toute urgence recueillir les rescapés de Wey. Sa cadette habitait trop loin. L’épouse de Xü Mù Gong ne pouvait pas quitter son palais pour aller rendre visite aux siens, plongés dans le malheur. Pleine de tristesse et d’amertume, elle composa une complainte : le chant du Zài Chi’conservé jusqu’à nos jours grâce au Shi` Jing – le livre canonique de la Poésie (Yong Feng, dixième chant)

 

 

Galope cheval

 

 

Le fouet claque, galope cheval

Pour prendre les nouvelles de Wey donne-toi du mal

Sur le long chemin se dépêche le coursier

Jusqu’à Ca’o il est déjà arrivé

L’émissaire se lance par monts et par vaux

Au fond du gynécée mon cœur reste gros

 

*

* *

 

Mariée et penser encore aux siens n’est pas convenable

Vers les miens je ne peux y aller

Cependant mon esprit ne peut s’en détacher

Mariée et penser encore aux siens n’est pas convenable

Le grand fleuve je ne peux le traverser

Je sens que vous me désapprouvez

Mais étouffer les cris de mon cœur, j’en suis incapable

 

*

* *

 

Je monte sur la colline

Je prétends y cueillir les herbes de médecine

Le cœur féminin souvent s’inquiète

Nous sommes différentes chéri ne me dites pas comment vous faites

Les gens de Xü me désapprouvent

Folle, seuls les enfants me trouvent

 

*

* *

 

J’erre dans les champs

Je m’enfonce au milieu du blé en herbe foisonnant

S’adresser aux grandes principautés

Laquelle à nos prières va céder

Grands mandarins, mon homme de cœur

Laissez-moi tranquille dans le malheur

Vos nombreux soucis, à dix, à cent

Pèsent-ils autant que les miens pauvre femme

 

De son côté Qi’ Hua’n Gong envoya son fils Wu’ Kui dont la mère était une princesse Wey garder la frontière du côté de Ca’o où les rescapés de ce pays s’étaient réfugiés. Wu’ Kui emmenait avec lui trois cents chars de combat et trois mille cuirassiers. Il apporta en cadeau personnel au seigneur de Wey un attelage de quatre chevaux, cinq costumes d’apparat et à son épouse une voiture fermée recouverte de peau de requin ainsi que trente coupons de soie. À son peuple il donna trois cents têtes de bétail avec en sus, des cochons, des chiens et des poulets.

 

En 659, sur la lancée de leur victoire sur Wey, les Di` attaquèrent à nouveau Xi’ng. Cette fois-ci, Qi’ Hua’n Gong se donna la peine de se déranger et de venir lui-même à son secours. Il réquisitionna pour l’accompagner les armées de So`ng et de Ca’o. Il était décidé à rassembler suffisamment de moyens pour pouvoir donner une sérieuse leçon à ces barbares. Mais ces préparatifs méthodiques retardaient son départ. La capitale assiégée était déjà tombée quand il arriva à la frontière du pays. Les gens de Xi’ng refluèrent en masse vers son quartier général. Ils étaient poursuivis par les barbares qui se trouvèrent brusquement nez à nez avec l’armée alliée, sortie leur barrer le chemin. Ils se firent battre à plate couture. En se repliant, dans leur précipitation, ils laissèrent jonchée sur le sol la majeure partie du butin dont ils s’étaient emparés, notamment les instruments de musique et les ustensiles de cuisine. Les soldats chinois les ramassèrent et les rendirent en totalité aux réfugiés, sans rien garder pour eux.

En été de cette année-là, Qi’ Hua’n Gong diligenta les troupes alliées pour construire à Yi’ Yi’ une nouvelle citadelle capitale où il relogea les habitants de la principauté sinistrée. Ces derniers en oublièrent leur malheur récent et leurs cœurs furent même en liesse car la nouvelle enceinte s’avéra être beaucoup plus solide que l’ancienne. L’ex-cité était antique et son enceinte mal construite à cause de la rareté de la main-d’œuvre et de l’absence de bons outils à l’époque de son édification.

 

La place forte des Xi`ng achevée, vint le tour des Wey. Qi’ Hua’n Gong rendit visite à ce sujet à Wey Wén Gong. Il le trouva résidant dans une simple paillote, portant un costume en toile grossière et coiffé d’un simple bonnet de soie écrue. Sa femme travaillait à ses côtés au rouet comme n’importe laquelle des femmes du peuple. L’hégémon en fut tout remué.

 

Wén Gong choisit la colline du Chü Qiu, un haut lieu stratégique. Au début de son règne, pour défendre son territoire il n’avait que trente chars cuirassés de cuir. À la fin de sa vie, à force d’économies et en évitant systématiquement les dépenses somptuaires, il a pu décupler leur nombre en le faisant passer à trois cents. En se basant sur cent soldats derrière chaque voiture, son armée devrait atteindre les trente mille hommes en bout de compte.

Pendant toute la période où il était aux commandes, il n’a cessé de développer l’instruction, de favoriser l’apprentissage technique – agricole et artisanal, de faciliter leurs activités à la paysannerie ainsi qu’aux corporations d’artisans et de commerçants. C’est la raison pour laquelle il a reçu le nom posthume de « Wey Wén Gong » le seigneur « L’Humaniste » de Wey (659-634 av. J.-C.), une appellation réservée aux souverains amis du peuple et ardents propagateurs de la culture, base de la civilisation.


La mise au pas de Chü

Pendant toute la première partie de son hégémonie, à chaque pas en avant, Qi’ Hua’n Gong a buté sur des obstacles dressés par Chü sur sa route. Il n’y a jamais eu de confrontation directe mais les principautés du Zhong Yua’n qui se trouvaient à sa lisière sud, étaient constamment soumises à une pression sournoise de la part de ce pays. Zhèng, Chén, Cài et So’ng pour ne parler que des plus importantes étaient systématiquement menacées d’expédition punitive chaque fois qu’il leur arrivait de manifester de manière trop voyante leurs désirs de se rallier à Qi’.

Depuis longtemps déjà, Gua’n Yi` Wu’ était décidé à vider l’abcès. Cependant il lui manquait une opportunité.

 

Elle se présenta à propos d’une affaire de femme, encore une. Pour s’assurer son soutien, Cài Mù Gong le seigneur « Le Pasteur » de Cài offrit sa petite sœur à Qi’ Hua’n Gong. Jeune et jolie, elle devint immédiatement sa favorite. Un jour le seigneur l’amena avec lui se promener sur l’étang du parc. Espiègle, elle s’amusa à faire tanguer la barque ce qui aspergea d’eau Hua’n Gong. Celui-ci lui ordonna d’arrêter mais elle la bougea encore plus jusqu’à la faire presque chavirer. Courroucé, l’hégémon interrompit la promenade et aussitôt à terre, il fit renvoyer la belle enfant pour rééducation, chez elle.

Hélas, au lieu de lui faire la leçon, son frère la maria aussitôt à un autre prétendant. Le seigneur de Qi’ en fut outré. Il tenait beaucoup à sa jeune concubine et en plus il se sentait bafoué dans son orgueil d’amant vieillissant.

 

Qi’ décréta une expédition punitive contre Cài. Gua’n Yi` Wu’ y mit les grands moyens et il convoqua pour seconder l’armée de son pays celles des principautés du Zhong Yua’n. Grâce à l’aura que Qi’ Hua’n Gong venait d’acquérir en secourant Xi’ng et Wey, sept seigneurs répondirent avec empressement à son appel : ceux de Lü, de So’ng, de Chén, de Wey, de Zhèng, de Xü et de Ca’o. étant donné la faiblesse insigne de Cài, les moyens mobilisés étaient superfétatoires, presque un marteau pour tuer une mouche.

La petite principauté capitula vite et son seigneur fut forcé de se constituer prisonnier. Hua’n Gong le garda captif pendant quelque temps puis, cédant aux prières insistantes de ses collègues, il lui rendit la liberté et le trône.

 

En fait, l’attaque contre Cài n’a servi qu’à endormir la méfiance de Chü qui lui était limitrophe. Le vrai but de l’expédition était ce royaume installé aux abords du Ya’ng Zï Jiang, à l’extrême sud de la Chine de cette époque.

En 656 donc, après sa victoire expéditive, au lieu de rentrer chez elle, la grande armée alliée descendit plus au sud. Elle envahit Chü par surprise et sans aucun avertissement préalable.

 

Chü Chéng Wa’ng (671-625 av. J.-C.) était un homme prudent. Pris au dépourvu, il préféra la voie diplomatique à une confrontation guerrière où, faute de préparation, il risquait de tout perdre. Il laissa Qi’ libre de se déplacer dans son plat pays frontalier, se contentant de mettre son armée en alerte, de renforcer la défense de ses positions stratégiques notamment les points de passage obligé vers sa capitale. Il envoya ensuite son ministre Qu Wa’n vers Qi’ Hua’n Gong pour lui tenir le discours suivant :

 

— Vous êtes du Bëi Häi – la mer du nord et nous, du Nan Häi – la mer du sud. Nous sommes comme le buffle et le cheval, l’un qui suit le vent, l’autre qui le remonte. Nos centres d’intérêt sont divergents. Nous n’avons aucun point commun qui puisse donner lieu à friction et à ce jour rien ne nous oppose véritablement. Je ne comprends pas pourquoi et dans quel but vous venez brusquement empiéter sur mon territoire ?

 

Guän Yi` Wu répondit :

 

— Dans le temps, nous avons reçu le mandat royal (confié le temps de son règne à Tài Gong Wàng et datant d’il y a quatre siècles !) pour veiller sur les cinq marquisats et les neuf comtés dans ce coin du monde. La baronnie de Chü n’a pas payé son tribut en herbes d’éléphant. À cause de ce manquement, notre roi n’a pas pu rendre hommage convenablement à ses ancêtres. Régler ce problème fait partie de notre devoir. Par ailleurs de son vivant le roi Zhou Shao Wa’ng (981-962 av. J.-C.) partait dans le sud inspecter la région. Il n’en était jamais revenu. Nous voulons tirer cette affaire au clair.

 

Chü fit répondre :

 

— Pour le tribut nous sommes en faute. Nous allons y remédier. Quant à ce qui était arrivé à Zhou Shao Wa’ng, posez plutôt la question aux génies du fleuve (le Ya’ng Zï Jiang) !

 

Malgré sa promesse, Chü Chéng Wa’ng tardait à livrer les chariots d’herbe éléphant. Pour lui, ce n’était pas une question de coût mais de face.

Lors de sa création, les rois Zhou avaient accordé à Chü une terre marécageuse et ingrate à cette époque accompagnée du modeste titre de baronnie, l’avant-dernier degré dans leur échelle aristocratique. Depuis, sous l’impulsion de ses seigneurs, ce pays s’était développé en une grande puissance tant sur le plan économique que militaire. Fort de leur réussite, les Chü ont plusieurs fois fait la démarche pour obtenir un statut plus conforme à leur présent standing. Mais faute de s’abaisser à graisser la patte aux grands de la Cour, ils s’étaient toujours vus opposer un refus têtu. Excédés, ils finirent par s’autoproclamer rois, mettant fin au monolithisme politico-dynastique existant jusque-là. Faibles et impuissants, les rois Zhou n’ont pas pu s’y opposer mais de règne en règne, ils continuaient à faire semblant d’ignorer l’affront. Maintenant, si Chéng Wa’ng cédait aux injonctions de Qi’, aux yeux de la Chine tout entière cela équivaudrait à un piteux retour au bercail. Pour le retour de la paix, quelques fagots d’herbe folle ramassés dans les champs n’étaient vraiment pas un prix excessif mais vu la blessure faite à son ego, le roi de Chü avait du mal à se résoudre à les livrer.

Pour augmenter la pression, l’armée alliée s’avança jusqu’à Shao Ling.

 

Qu Wa’n suggéra alors à son maître :

 

— Vous pouvez payer son tribut à Zhou tout restant roi vis-à-vis de vos vassaux. Il vous suffit de changer d’appellation selon les circonstances. À eux vous dites, moi votre roi et aux Zhou vous dites, moi votre sujet, sans référence au misérable titre de baron qu’ils vous ont accordé. Les soldats Qi’ ne peuvent pas rester éternellement dans notre pays. Attendons qu’ils partent puis nous reprendrons nos habitudes comme avant. Qui sera là pour nous en empêcher ?

Chü Chéng Wa’ng se rallia à sa proposition. Il lui demanda d’amener les dix chariots d’herbe éléphant à Zhou mais en s’arrêtant au passage au camp militaire de Qi’ Hua’n Gong pour les lui montrer. Rappelons que cette herbe dite à trois côtes servait à faire des ailettes pour les flèches dans les temps anciens.

 

Qi’ Hua’n Gong reçut l’envoyé Chü avec les honneurs. Il organisa une revue des troupes et invita Qu Wa’n à monter dans son char pour aller inspecter les régiments Qi’ et alliés, rangés en ordre impeccable et en nombre impressionnant. Au signal donné par le son du tambour, les drapeaux se levèrent et Qu Wa’n se trouva noyé dans une véritable forêt de couleurs. Hua’n Gong lui dit avec une fausse humilité :

 

— Moi, l’oublié de la grâce divine, je n’ai qu’un souhait. Reprendre les bonnes relations de mes ancêtres avec votre pays.

 

Qu Wa’n lui répondit :

 

— Monseigneur, c’est le plus ardent désir de mon maître.

 

Le seigneur de Qi’ lança alors sa pointe :

— Voyez par vous-même. Avec la multitude dont nous disposons, quelle armée pourrait nous tenir tête et quelle citadelle, nous résister ?

 

Qu Wa’n ne se laissa pas impressionner. Il répliqua du tac au tac :

 

— Monseigneur, si vous usez de douceur et si vous traitez les gens avec une bienveillante magnanimité, quel seigneur osera se soustraire à votre Dé – votre vertu protectrice. Mais si vous comptez sur la force, Chü possède la chaîne montagneuse du Fang Chéng qui peut lui servir de muraille et le lit du Hàn qui peut lui faire office de fossé. Contre ces défenses naturelles, que peuvent vos soldats mêmes s’ils sont en nombre considérable ?

 

Qu Wa’n signa avec les seigneurs de l’alliance une convention de paix puis chacun rentra chez soi.

Bào Shu Ya’ posa discrètement la question à son ami Guän Yi` Wu’ :

 

— Vous avez mobilisé des moyens énormes. Vous avez formulé des exigences d’une modestie presque ridicule. À ce tarif-là, l’enjeu en vaut-il vraiment la chandelle ?

 

Chü est un grand pays. Si nous lui demandons quelque chose de vital, il peut choisir de se battre. Un combat meurtrier est-il vraiment ce que nous voulons ? Notre autorité est maintenant reconnue par tous sans exception. Sans aucune perte humaine, nous avons atteint notre objectif ; n’est-ce pas l’idéal ?

 

Lors des préparatifs du retour, Yua’n Tao Tu’ le ministre de Chén prit à part son collègue Shen Hou’ de Zhèng pour lui dire :

 

— Si les armées alliées reprennent le même trajet qu’à l’aller, nous allons être acculés à la ruine. Leurs effectifs sont pléthoriques et nous nous épuiserons à les ravitailler et les entretenir durant leur passage à travers nos deux pays. Je vais suggérer à notre hégémon de longer la côte pour rentrer. Êtes-vous d’accord pour appuyer ma démarche ?

 

Shen Hou’ lui donna sa parole. Yua’n Tao Tu’ vint proposer au seigneur de Qi’ :

 

— À l’aller vous avez réussi à imposer votre autorité à Cài et à Chü. Au retour si vous choisissez de longer la côte, vous allez pouvoir l’étendre à toutes les tribus barbares du littoral. Vous faites ainsi d’une pierre deux coups et vous vous épargnez une prochaine longue expédition.

 

Qi’ Hua’n Gong trouva l’idée séduisante. Il prit quand même le soin de demander son avis à Shen Hou’. Celui-ci lui dit :

 

— Cela fait six mois que nos troupes sont en opération. Les hommes et les bêtes sont exténués. Leurs armes et leurs effets ont besoin, d’une sérieuse remise en état. En traversant les régions côtières turbulentes nous serons à chaque instant menacés d’une attaque-surprise. Nos soldats auront-ils encore suffisamment d’énergie pour se défendre ? Par contre, en repassant par Chén et Zhèng nous resterons en pays amis. Nos besoins y seront assurés et la nuit chacun pourra dormir en paix sans craindre les mauvais coups. Jusqu’ici nos efforts ont tous été couronnés de succès ; à quoi bon aller au-devant d’autres aventures qui risqueraient de tout gâcher ?

 

Le seigneur de Qi’ considéra que Yua’n Tao Tu’ n’a pas été loyal avec lui. En ne pensant qu’à son pays, il a fait bon marché de la sécurité de tous. Il le fit arrêter. Pour récompenser Shen Hou’il demanda à son seigneur de Zhèng de le nommer gouverneur de la citadelle de Hü La’o. Elle contrôlait le col stratégique qui dominait le Hua’ng Hé – le fleuve Jaune à l’endroit où on peut le traverser facilement pour se rendre dans le sud.

 

L’anecdote est intéressante car révélatrice. D’une part elle nous fait mesurer concrètement les implications d’un ralliement à l’hégémonie de Qi’. Pour les seigneurs il ne s’agissait pas simplement d’assister aux réunions mais de contribuer, lourdement quelques fois, aux dépenses de l’alliance en hommes et en nature. D’autre part elle nous indique qu’au septième siècle, la Chine même limitée à sa moitié nord était encore largement peuplée par diverses ethnies que les Chinois ne contrôlaient guère et qu’ils désignaient sous le nom générique de Di` et de Ro’ng.


La charte de la féodalité chinoise version Qi’ Hua’n Gong et le byzantinisme suicidaire des Dong Zhou

Tout était parti d’un projet du roi. Le souverain Zhou méditait de violer la loi d’aînesse, de dégrader le dauphin et de nommer successeur en titre, son fils cadet. Il fournissait ainsi à Qi’ Hua’n Gong le bon motif pour se poser en défenseur de la légalité féodale et en gardien pointilleux de la bonne règle chez les seigneurs. À cet effet, il rédigea une charte sur laquelle il fit prêter serment ses collègues, du moins ceux qui ont consenti à se mettre sous sa protection. Cette convention reconnaissait implicitement à chaque principauté le droit de décider librement de son sort et à son seigneur, celui d’agir comme bon lui semble à l’intérieur de ses états. Il se bornait à spécifier les cas précis d’infraction, légitimant une intervention extérieure.

 

Zhou Hùi Wa’ng (675-651 av. J.-C.) s’était déjà donné officiellement un héritier en la personne du prince Zhèng, son fils aîné. Cependant l’âge venu, il regrettait cette désignation car sa préférence allait maintenant à Shu Dài son plus jeune enfant. Il faut dire que physiquement parlant ce prince avait tout pour séduire. Bon cavalier, brillant sabreur, excellent tireur à l’arc, il était par-dessus le marché beau et bien fait de sa personne, une vraie coqueluche pour les dames du sérail.

Le roi avait longtemps hésité mais sentant sa fin désormais très proche, il s’apprêtait à franchir le pas décisif, malgré les avis défavorables et les règles pourtant intangibles des fondateurs de sa propre dynastie.

 

En 655, Qi’ Hua’n Gong apprit la nouvelle par Shi Péng. L’ambassadeur itinérant revenait de la cour des Zhou où il avait été en mission à propos de l’affaire du tribut de Chü.

 

Le seigneur de Qi’ décida d’empêcher le roi de suivre la voie de son cœur et de donner ainsi le mauvais exemple à ses vassaux. Cependant, il tenait à le faire en finesse, sans avoir l’air d’y toucher et en évitant autant que possible une confrontation directe. À cet effet, d’abord il convoqua à Shoü Zhï une conférence des seigneurs ; ensuite sous le prétexte de donner à l’événement plus de lustre et de solennité il pria son souverain d’envoyer le dauphin la présider. Zhou Hùi Wa’ng ne put faire autrement que d’accéder à sa demande. Comme elle était censée mettre en valeur l’auguste autorité de la maison royale, il lui était difficile de dire non.

 

Le prince Zhèng vint sur place représenter son père. Qi’ Hua’n Gong le garda auprès de lui trois mois durant. Zhou Hùi Wa’ng s’en trouva complètement pris au piège car au train où allaient les choses, son aîné serait bientôt quasiment indéboulonnable. D’une part il a démontré qu’il savait se faire accepter par les seigneurs et d’autre part il a dû mettre à profit ce laps de temps pour se monter un réseau de soutien élargi.

En apprenti Machiavel, le roi décida de rogner la puissance de Qi’ Hua’n Gong en cherchant à défaire en sous-main la ligue qu’il a réussi à rassembler derrière lui. Il convoqua secrètement Zhèng Wén Gong (672-627 av. J.-C.) le seigneur « L’Humaniste » de Zhèng pour lui demander de trahir son chef de file et de rallier le parti de Chü lequel grâce à son apport pourrait constituer un contrepoids valable à l’hégémonie de Qi’.

 

Pendant longtemps, Chü qui était seulement une baronnie avait demandé à Zhou de pouvoir monter en grade, devenir un marquisat ou au moins un comté. Il utilisait comme argument la puissance tant économique que militaire qu’il s’était acquise. La cour royale refusait obstinément. Sans vision à long terme, elle ne sentait pas venir la menace pour son autorité, des principautés en plein essor de développement telles que Qi’n Qi’ ou Ji`n. Dans la démarche de Chü, elle voyait non pas une opportunité pour, dans le futur, se ménager un bon soutien politique mais seulement une occasion de se remplir les poches avec des cadeaux de circonstance. Hélas pour la cupidité de ses responsables, règne après règne, les seigneurs sudistes continuaient à faire la sourde oreille et à refuser de leur graisser la patte. Ils considéraient leur promotion éventuelle non pas comme une faveur mais comme la réparation d’une injustice trop longtemps endurée. La situation devint alors complètement bloquée.

À la fin, excédés par ce refus buté, les maîtres de Chü s’autoprocla-mèrent rois, jetant à la dynastie des Zhou un défi ouvert et public. La cour royale n’osa pas relever le gant. Il lui restait encore suffisamment de bon sens pour comprendre qu’en cas de conflit armé, Zhou ne serait pas en état de gagner la partie, loin de là.

 

Maintenant, complètement obnubilé par son caprice de vieillard gâteux, Zhou Hùi Wa’ng était prêt à tout. Toute honte bue, non seulement il admettait comme un fait accompli la prétention de Chü Chéng Wa’ng à être son égal mais en plus il poussait l’un de ses plus fidèles vassaux à faire défection et à rallier le camp ennemi. Il accélérait ainsi lui-même la déchéance de sa dynastie car contrairement aux autres hégémonies lesquelles au moins tenaient à sauver les apparences, celle des Chü était décidée à mettre les pieds dans le plat et à faire sentir à la moindre occasion, à lui et à ses successeurs, leur impuissance indigne ainsi que leur incapacité manifeste à régner de manière effective.

Quant au seigneur de Zhèng il hésitait. Pour enlever ses dernières réticences, le roi Zhou lui fit alors miroiter la place de Premier ministre dans son gouvernement. Le rêve de Wén Gong a toujours été de récupérer le poste détenu il y avait un siècle par les deux plus prestigieux de ses ancêtres. Il se plia à la volonté royale et il déserta la réunion avec ses collègues. Mais comme il lui restait la peur de Qi’, il le fit sur la pointe des pieds, en plein milieu de la nuit et sans prévenir personne.

 

Revenu chez lui, il envoya Shen Hou’négocier les termes d’un ralliement à Chü.

 

Zhèng Wén Gong était loin de mesurer la gravité de son acte. À partir de cette trahison, durant tout un siècle, son pays devint le souffre-douleur des deux blocs antagonistes, le sudiste amené par Chü et le nordiste, par Qi’ puis par Ji`n. La principauté ne connaissait plus un seul moment de paix car plutôt que de s’affronter directement entre elles, les hégémonies préféraient le plus souvent éviter les dégâts et ne s’en prendre qu’à sa pauvre principauté de Zhèng qui était trop faible pour pouvoir se défendre. Elles venaient alternativement lui demander des comptes, obligeant ses seigneurs successifs à solliciter sans répit l’aman, à l’une puis à l’autre, la première venant aussitôt l’envahir dès que son concurrent avait le dos tourné.

 

En ce qui concernait personnellement Wén Gong, Chü Chéng Wa’ng lui fit boire la coupe de la scélératesse jusqu’à la lie. Une fois, le souverain sudiste était de retour d’une campagne militaire contre So’ng. Le seigneur nouvellement rallié vint jusqu’à la frontière le saluer. Il avait avec lui sa femme laquelle souhaitait revoir le roi de Chü son frère. Lors des retrouvailles, la dame lui présenta ses deux filles à peine nubiles. L’oncle lubrique trouva ses nièces fort à son goût. Il les retint dans son campement et cette même nuit il mit les deux, ensemble dans son lit ! Il les emmena ensuite avec lui dans son pays, donnant à son vassal de beau-frère un camouflet retentissant.

 

Qi’ Hua’n Gong voulut punir militairement Zhèng de sa défection. Il mena les armées de Lü, de So`ng, de Chén, de Wey et de Ca’o à son attaque. Wén Gong demanda secours au roi de Chü, son nouveau protecteur. Celui-ci s’empressa de répondre à son appel.

Mais au lieu d’aller à la rencontre des armées alliées, il vint assiéger la citadelle capitale de Xü. Qi’ Hua’n Gong dut retourner sur ses pas pour porter assistance à son protégé. Le temps pour lui de quitter le sol de Zhèng, Chü Chéng Wa’ng était déjà rentré chez lui.

 

Ici, on trouve dans les Commentaires des Annales de Confucius par Zuö Qiu Mi’ng un épisode fort curieux, une sorte d’histoire de bourgeois de Calais version chinoise. Il y est dit que quelques mois après ces événements, en hiver de cette année (654), le seigneur de Cài rendit visite au roi de Chü en amenant avec lui son collègue de Xü. Ce dernier se posta face au souverain, le visage tourné vers le midi – tel un sujet – les mains liées derrière le dos et un jade entre les dents. À ses côtés, il y avait tout prêt, un cercueil ouvert et un linceul. Il lui montrait ainsi qu’il était prêt à recevoir tous ses ordres y compris son éventuelle condamnation à mort. Le roi de Chü accepta son allégeance, peu banale par sa mise en scène pleine d’humilité. Il descendit de son trône, vint lui délier les mains, prendre le jade de sa bouche puis il renvoya d’un geste les objets funèbres qui l’accompagnaient.

La démarche rapportée est surprenante car le seigneur de Xü venait tout juste d’être secouru par Qi’ Hua’n Gong. On ne voit donc absolument pas pourquoi, tout de suite après, il en était déjà à prendre ce chemin de Canossa. D’ailleurs, dans les expéditions ultérieures de Qi’ Hua’n Gong, sa présence était toujours signalée et rien n’indiquait une quelconque inversion d’alliance.

 

L’explication vient sans doute d’une erreur de classement. Les livres anciens étaient écrits sur du bambou découpé en plaquettes amovibles. Celles qui concernaient cet épisode se rapportaient très probablement au règne de Chü Zhuang Wa’ng (613-590 av. J.-C.). Elles ont dû être remises à la mauvaise place lors d’un des nombreux déménagements qu’a connus ce livre canonique. Notons pour ceux que cela intéresse, que l’encre et le papier, n’avaient été inventés en Chine qu’au troisième siècle avant notre ère. À l’origine on devait graver ou peindre les caractères un à un sur de l’os ou du bois ce qui explique que les phrases antiques ne dépassaient guère quatre mots et que les écrits de la période du Chun Qiu se reconnaissent d’abord par leur style laconique.

 

Pour revenir aux affaires en cours, en ce qui concernait Zhèng ce n’était que, partie remise. L’année d’après en 653, l’hégémon revint l’attaquer. Cette fois-ci, épuisé, Chü s’abstint de réagir. Abandonné et tout seul, Zhèng Wén Gong ne put faire autrement que solliciter la paix. Pour l’obtenir, il dut mettre à mort Shen Hou’ sur qui il rejeta la responsabilité du retournement politique de son pays. L’histoire de ce courtisan a été rapportée avec complaisance par Zuö Qiu Mi’ng qui la considérait comme édifiante et fort moralisatrice.

 

Shen Hou’était originaire de Chü, le cousin du côté maternel au roi Wén Wa’ng (689-676 av. J.-C.) et son favori. Le souverain Chü le traitait en enfant gâté et il lui pardonnait tout. Quand il était à l’article de la mort, il le fit venir auprès de son lit. Il lui tendit une tablette de jade, l’équivalent d’un sauf-conduit et il lui dit :

— Il n’y a que moi qui arrive à vous supporter. Vous êtes trop cupide et votre appât du gain, sans limites. Quand vous voyez quelque chose qui vous plaît vous m’importunez jusqu’à ce que je vous l’accorde. Il arrive même que vous la preniez sans mon autorisation. J’ai toujours fermé les yeux mais je suis certain que mon successeur ne sera pas aussi tolérant. Vous n’échapperez pas à sa justice. Après ma mort dépêchez-vous de quitter le pays. Ne choisissez pas de vous installer dans un petit État. Ses moyens ne suffiront pas à combler vos appétits et vos rivaux sur place ne vont pas vous rater.

 

Après les obsèques de Chü Wén Wa’ng, Shen Hou’ se réfugia chez les Zhèng. À nouveau il devint le favori des seigneurs de ce pays.

Nous avons vu comment aux dépens des intérêts de son propre pays il a trahi sa parole envers son collègue Yua’n Tao Tu’ pour se faire bien voir de Qi’ Hua’n Gong. Pour le récompenser, l’hégémon imposa plus ou moins au seigneur de Zhèng sa nomination comme gouverneur de Hü La’o. Tao Tu’ quant à lui connut la prison à cause de cette affaire. Mais le ministre de Ca’o était un homme de ressource qui avait plus d’un tour dans son sac. Il ne tarda pas à lui rendre la monnaie de sa pièce. Lors de la conférence de Shoü Zhï, les troupes alliées n’avaient rien à faire durant plusieurs mois.

Yua’n Tao Tu’ vint suggérer à Shen Hou’:

— Les soldats sont actuellement oisifs. Pourquoi ne pas en profiter pour demander qu’ils viennent travailler au renforcement de votre citadelle de Hü La’o. Après tout, cette place forte est utile à nous tous. Elle est là pour sécuriser le passage vers le sud de nos armées chaque fois qu’il y a un conflit avec Chü. Engagez vos démarches et ensuite moi, je me charge d’aller convaincre les seigneurs de vous donner satisfaction.

 

Shen Hou’ obtint les travaux qu’il souhaitait. Sa citadelle fut rénovée, agrandie avec de nouveaux ouvrages destinés à mieux assurer sa défense. Son collègue vint alors glisser dans le creux de l’oreille du seigneur de Zhèng :

 

— Méfiez-vous ; Shen Hou’ est en train d’échapper à votre contrôle. Il se fait bien voir de notre hégémon et en plus sa cité est devenue une place forte presque imprenable. Bientôt il va être tenté de voler de ses propres ailes et de traiter avec vous complètement d’égal à égal. Pensez-y, Monseigneur.

 

Zhèng Wén Gong enleva à Shen Hou’ l’apanage de Hü La’o. Pressé de se refaire, notre homme se porta volontaire pour servir d’intermédiaire dans le ralliement de Zhèng à Chü qui était son pays d’origine et dont il connaissait tous les dirigeants. Il finit par tout perdre à cause de cette affaire où à cause des intérêts énormes en jeu, les quelques malheureux qui se trouvaient coincés entre les deux blocs ne pouvaient pas manquer de se faire écraser.

 

Par la voix du sage Zï Wén, le Premier ministre de Chü, Zuö Qiu Mi’ng conclut doctement :

 

— Selon l’adage, il n’y a personne à connaître mieux ses sujets que le souverain. Un homme ne peut-il jamais se corriger de ce travers inné et incurable qu’est sa cupidité !

 

Reprenons le fil des événements. En automne de cette année 653, les seigneurs se réunirent à nouveau pour fixer les conditions précises à la demande de paix de Zhèng. Le seigneur de ce pays n’eut pas le front de revoir à nouveau Qi’ Hua’n Gong. Il envoya son dauphin le représenter. Celui-ci voulut profiter de l’occasion pour demander à l’hégémon de l’aider à éliminer les clans de trois principaux ministres du gouvernement de son pays. Il s’était fâché avec eux et contre l’aide du seigneur de Qi’ il lui promettait la fidélité exemplaire de Zhèng le jour où il succéderait à son père. Plutôt que d’accepter, Qi’ Hua’n Gong préféra le dénoncer. Zhèng Wén Gong fit embastiller son fils félon.

 

Zhou Hùi Wa’ng – le roi « Le Bienfaisant » de Zhou (676-652 av. J.-C.) tomba bientôt gravement malade. Le dauphin fit prévenir Qi’ Hua’n Gong. L’hégémon réunit aussitôt les seigneurs à Ta’o. Soi-disant pour souhaiter le bon rétablissement au roi, chaque principauté participante envoya à la Cour un ambassadeur escorté d’un détachement armé. Alors qu’ils étaient encore sur les grands chemins, Hùi Wa’ng rendit l’âme. On attendait cependant l’arrivée des armées seigneuriales pour décréter le deuil national et introniser le successeur officiel, en l’occurrence le prince Zhèng que le roi défunt n’avait pas osé révoquer. Celui-ci serait connu de la postérité sous le nom de Zhou Xiang Wa’ng – le roi “Le Méritoire” de Zhou (651-618 av. J.-C.).

 

Avec la présence des forces de l’alliance, les partisans de Shu Dài s’étaient faits discrets. Mais trois ans après, la capitale de Zhou fut l’objet d’une attaque des barbares. Les Di` réussirent à franchir la première enceinte et à mettre le feu à la porte est de la citadelle. Mais ils ne purent pas aller plus loin. Par la suite ils renoncèrent à leur entreprise quand ils apprirent que les armées de secours de Ji`n et de Qi’n allaient arriver. L’enquête diligentée ultérieurement par le roi mit en lumière la complicité de son frère qui ne désespérait pas de pouvoir monter un jour sur le trône. Pour échapper à la vindicte royale, Shu Dài dut se réfugier chez Qi’ Hua’n Gong. Comme à son habitude, l’hégémon se montra magnanime. Il l’accueillit à bras ouverts. Au fond, il ne devait pas être mécontent de donner ainsi une leçon de tolérance à son nouveau souverain tout en gardant sous le coude, un bon moyen de pression sur lui.

 

Qi’ Hua’n Gong était venu en aide aux peuples de Yan, de Xi`ng et de Wey, victimes des agressions barbares. Récemment grâce à lui Zhou Xiang Wa’ng a pu paisiblement se faire introniser et son pays, faire l’économie d’une guerre fratricide coûteuse. L’hégémon a ainsi démontré à tous, l’utilité de son rôle. Il jugea donc le moment venu d’asseoir durablement son emprise au moyen d’une charte sur laquelle il faisait prêter serment ses seigneurs vassaux. Cette convention se résumait à cinq interdits dont la violation déclencherait son intervention. Chose remarquable, elle n’a fait nulle part référence à Zhou dont le rôle était pourtant de tout fixer, souverainement.

 

En 651 (av. J.-C.) les seigneurs rassemblés à Kui’ Qiu durent jurer de ne jamais :

 

— S’opposer à l’écoulement des eaux

— S’opposer à l’achat du grain (par un de ses voisins en proie à la disette)

— Violer le droit d’aînesse

— Désigner comme épouse légitime une concubine (de basse naissance)

— Laisser les femmes s’immiscer dans les affaires de l’État

 

L’analyse de ces cinq articles est intéressante.

 

Le premier découlait de la situation géographique des pays du Zhong Yua’n. Ces États se trouvaient répartis dans le même bassin hydrologique du Hua’ng Hé. La construction comme l’entretien des ouvrages hydrauliques digues, barrages et canaux d’irrigation devaient recevoir l’accord préalable de tous car ils influeraient nécessairement sur les ressources en eau de chaque pays, que ce fût pour la consommation courante ou pour la culture sans parler des crues et inondations éventuelles.

Le deuxième tenait compte du mal périodique des pays en majorité agricoles. Les pertes de récoltes dues aux intempéries étaient inévitables et cycliques ; pour éviter à la disette de se transformer en famine, la solidarité entre voisins devait être considérée comme un devoir sacré, pour chacun et une assurance de vie incontournable pour tous.

Le troisième réaffirmait le respect nécessaire de la loi d’aînesse. Par plusieurs de ses aspects elle est arbitraire mais dans un régime de type monarchique elle seule peut prévenir les luttes intestines et les guerres fratricides à l’ouverture de chaque succession. En Chine, à cause de la pratique de la polygamie, chaque seigneur avait à sa disposition un nombre élevé d’épouses et de concubines sans compter le personnel féminin de service à l’intérieur du sérail. De ce fait, quand le souverain était normalement constitué, les princes pullulaient. Les privilèges ne pouvant pas s’étendre à l’infini, forcément entre celui qui avait l’avantage de succéder à son père et les autres, il ne manquait de se creuser un véritable abîme. L’énormité de l’enjeu et la multiplicité des prétendants dont certains forts capables au demeurant explique la fréquence de sa violation à commencer par celle commise par Qi’ Hua’n Gong lui-même. Nous nous rappelons qu’il a expressément exigé de Lü la mise à mort de son grand frère mieux placé que lui dans l’ordre de la succession.

Le quatrième était dû à la politique matrimoniale érigée en véritable institution par la dynastie des Zhou. Les alliances politico-militaires entre les principautés se traduisaient par des unions forcément incestueuses entre les membres de leurs familles seigneuriales. C’était la principale d’entre elles qui fournissait l’épouse légitime dont la place n’avait rien à voir avec les sentiments personnels du seigneur. Elle résultait uniquement des intérêts supérieurs de son pays. Il en était de même pour son éventuel fils aîné. Il devait être automatiquement nommé dauphin car sa présence était le garant de la pérennité des intérêts croisés des deux états alliés. Toucher à l’épouse légitime et son fils était mettre en question la politique de défense nationale et le salut de tout un État.

Le cinquième résultait de l’expérience malheureuse qu’ont connue les trois Wa’ng, les trois dernières dynasties royales de la Chine. C’étaient les passions de Jie pour Mei Xi, de Zhoù pour Da Ji, de Zhou You Wa’ng pour Bao Si qui ont été à l’origine de la chute, respectivement des Xia, des Shang-Yin et des Xi Zhou.

 

En prélude à la conférence, Zhou Xiang Wa’ng envoya son Premier ministre Zhou Köng rendre un hommage appuyé à Qi’ Hua’n Gong. Il voulait lui exprimer sa reconnaissance pour son aide qui était un modèle d’efficacité et de tact. Le roi lui donnait une part de la viande de la bête sacrifiée en l’honneur de Wén Wa’ng et de Wu’ Wa’ng, les deux fondateurs de la dynastie. Il lui signifiait par là que désormais il avait droit à leur protection quasi-divine au même titre que lui-même.

L’hégémon s’apprêta à se lever pour aller s’agenouiller devant le messager royal, afin de recevoir comme il convenait ce don du ciel. Zhou Köng l’arrêta en lui signifiant qu’en tant que septuagénaire, il était exempté de cet exercice. Il ajouta que le roi a accordé au seigneur de Qi’ à titre personnel et étant donné son âge, un grade additionnel dans l’échelle aristocratique des Zhou (passant en ce qui le concernait de hoù-marquis à gong-duc). Malgré tout, le seigneur se prosterna à terre.

 

Qi’ Hua’n Gong avait joué le jeu et fait semblant d’être honoré par ces marques de suprême distinction. Au fond de lui-même cependant, il pensait que le service qu’il avait rendu au roi méritait mieux que ce gestuel d’autopromotion royale. Lors d’une entrevue privée, il demanda à Zhou Köng si le roi ne pouvait pas lui concéder la pratique des cérémonies du Feng-Shàn. L’endroit où on les célébrait se trouvait précisément sur son territoire.

Le Feng-Shàn avait une valeur hautement symbolique. Les monarques chinois se prétendaient “Fils du Ciel”. En tant que tels, chaque année ils utilisaient ce rite pour s’adresser à lui au nom de tout le peuple de Chine. En demandant pour lui-même et pour ses successeurs le droit à sa pratique, le seigneur de Qi’ voulait implicitement faire admettre par les Zhou son rôle de souverain délégué et pérenniser ainsi l’hégémonie qu’il était en train d’exercer.

 

Qi’ Hua’n Gong n’était pas le seul à vouloir s’approprier de certaines des prérogatives royales. Après avoir réussi en tant que régent à réprimer le complot de trois de ses frères pour le compte de son neveu le roi Chéng Wa’ng (1115-1078 av. J.-C.), le célèbre Zhou Gong s’était octroyé pour lui et pour son pays de Lü le privilège du culte direct à Wén Wa’ng et à Wu’ Wa’ng. Il revendiquait ainsi son droit à leur protection permanente et à ses descendants la légitimité au trône de Lü, indépendamment du roi Zhou, présent et à venir. En plus, il s’était donné un orchestre équivalent à celui du roi, le seul à être composé de huit espèces d’instruments. Par ailleurs, Qi’n qui a reconquis aux dépens des barbares tout le territoire des Zhou dans l’ouest, a aussi repris à son compte, les cultes d’essence royale qui y étaient pratiqués.

Zhou Köng quant à lui se disait, choqué par la “prétention” du seigneur de Qi’. Il vint en parler à Guän Yi` Wu’, le priant d’ôter de la tête de son maître, cette idée qu’il jugeait un brin usurpatrice.

Face à ce refus du Premier ministre des Zhou, Qi’ Hua’n Gong n’insista pas. Mais il en tira toutes les conséquences. Jusque-là, il lui arrivait d’associer les Zhou à la tutelle qu’il exerçait sur les seigneurs. Certes, il ne le faisait que de façon occasionnelle et seulement à titre symbolique. Par exemple lors de la campagne contre So`ng, il a demandé au roi l’envoi d’un petit détachement armé. Quand ce pays a fait sa reddition, il a laissé au chef de cette maigre troupe royale l’honneur de la recevoir. Plus tard, à l’occasion de la conférence de Shoü Zhï il a cédé au futur Zhou Xiang Wa’ng la place de président de séance afin de lui permettre de s’affirmer en tant que dauphin incontestable et incontesté, reconnu par tous comme le prochain roi. Comme Zhou n’a pas voulu renvoyer l’ascenseur, il allait dorénavant l’exclure systématiquement de toutes les affaires interseigneuriales devenues de sa compétence. L’hégémon fit signifier discrètement mais fermement au représentant Zhou qu’il était dorénavant persona non grata et il le renvoya illico chez lui, lui interdisant d’assister aux séances de travail de la conférence. La charte sur laquelle les chefs de principauté avaient à jurer, occulta ensuite totalement le rôle que pourrait jouer éventuellement le roi.

 

Sur le chemin du retour Zhou Köng rencontra Ji`n Xiàn Gong qui, en retard, se dépêchait pour aller rejoindre ses collègues rassemblés à Kui’ Qiu. Plein de fiel, il s’employa à persuader le seigneur “Le Constitutionnel” de Ji`n (676-650 av. J.-C.), de renoncer à son projet. Il lui dit :

 

— Inutile de vous presser Monseigneur. Le seigneur de Qi’ est loin de vouloir pratiquer la politique du “Dé”, de la vertu bienfaisante. Ce qui l’intéresse exclusivement c’est l’aventure militaire. Il a porté ses armes successivement vers le nord puis vers le sud. Où va-il les diriger maintenant sinon vers l’ouest, contre vous-même ? À mon avis, plutôt que de venir le rejoindre, vous feriez mieux de rentrer chez vous resserrer les rangs autour de votre personne. Bientôt vous aurez besoin de toutes vos forces pour vous défendre contre lui.

 

Zhou Köng parlait du “Dé” – de la vertu bienfaisante. Il a trop vite oublié que lorsque les barbares Di` sont venus ravager Wey, son pays n’a pas levé le petit doigt ni pour le sauver du désastre ni pour l’aider à se relever de ses ruines. Il y allait pourtant de ses prérogatives royales d’autant plus que ce pays était situé à sa porte. Pire, nous verrons par la suite que c’était le roi Zhou lui-même qui allait pousser ces Di` à venir attaquer Zhèng et lui enlever par traîtrise une citadelle place forte à la frontière de son pays. Qi’ Hua’n Gong par contre a fait deux longues expéditions, la première contre les Ro’ng de la montagne et la deuxième contre les Di` du Zhong Yua’n. Lors de la campagne nordique, il a offert tout le territoire conquis sur les barbares à Yan. Durant l’autre, il a mobilisé les seigneurs des environs pour rebâtir à neuf les capitales démolies de Xi’ng et de Wey. Il a ensuite fourni bénévolement à leurs peuples du bétail et des équipements pour leur permettre de repartir du bon pied. Il a ainsi montré l’exemple de la solidarité au peuple chinois pour la première fois depuis le repli des Zhou vers l’est, il y avait plus d’un siècle.

Le ministre Zhou a accusé Qi’ Hua’n Gong d’être un conquérant avide d’aventure. Uniquement préoccupé par les vaines questions de parade protocolaire il n’a pas saisi combien son maître avait de la chance avec Qi’. En effet Hua’n Gong a beaucoup aidé le roi sans lui enlever un seul morceau de son territoire. Plus tard, il en serait tout autrement avec Ji`n. Après avoir obtenu de Ji`n Wén Gong à peu près le même service, Zhou Xiang Wa’ng se verrait obligé de lui céder, en règlement de ses notes de dépense militaire, une bonne partie de son territoire notamment la région de Wen dont la superficie équivalait à peu près à celle d’une principauté de moyenne importance telle que Wey.

 

Depuis son repli vers l’est et son établissement dans le centre, Zhou était incapable d’imposer sa loi aux seigneurs. Son armée, privée de son encadrement de mercenaires rugueux et volontaires était devenue de pacotille et ses conscrits, élevés trop douillettement, prêts à tout sauf à se battre. En revanche et en matière de compensation, le roi et sa cour se raccrochaient mordicus désormais au moindre symbole de l’exception royale qu’ils considéraient comme étant une grâce divine, un privilège reçu à la naissance et sans aucune obligation de retour. Cela leur permettait de garder l’illusion de demeurer à jamais les maîtres du jeu. Obsédés par ce besoin de paraître, ils ont fini par oublier qu’ils disposaient toujours d’un grand territoire et que matériellement ils avaient encore beaucoup à perdre.

 

De ce point de vue, la situation géopolitique était pourtant très claire. Des quatre hégémonies qui pointaient à l’horizon, Qi’n Chü et Qi’ se trouvaient à la périphérie très loin de Zhou qui occupait une position centrale. Leurs souverains pouvaient beau nourrir d’ambitieux projets expansionnistes, à cause de la distance et des difficultés de communication, ils ne risquaient guère de menacer le domaine royal. Au contraire, suite à ses conquêtes successives Ji`n était maintenant arrivé à sa porte. Pour l’état Zhou, s’il y avait un risque d’annexion, le danger ne pouvait provenir que de lui. Raisonnablement, les rois Zhou devaient donc s’en méfier, quitte à s’appuyer sur les trois premiers pour l’aider à tenir bon.

 

Hélas, obnubilés par le souvenir d’un passé prestigieux, ils ont ignoré Qi’n, vexé Chü et usé de toutes les ficelles byzantines pour mettre les bâtons dans les roues de Qi’. Quant à Ji`n, point n’était besoin pour lui de se montrer agressif. Il n’avait qu’à faire preuve d’obligeance et de patience. Intransigeants et irréductibles quand il était question de forme et de protocole, dès que leurs intérêts personnels étaient en jeu, les rois Zhou ne pensèrent à rien d’autre qu’à parer au plus pressé. À la moindre menace, ils se dépêchèrent de demander secours à celui qui, étant pratiquement sur place, pouvait intervenir presque instantanément. L’ennui était qu’au contraire des autres, une fois le service rendu, Ji`n était en position de leur réclamer en retour, un bon morceau de terrain que lui seul pouvait conserver. Au fil du temps, que ce fût à l’occasion des attaques par les Di’ou des disputes successorales, ses seigneurs venaient en aide à leurs rois puis repartaient à chaque fois, avec nouvelle concession de territoire. Telle une peau de chagrin, le domaine des Zhou se rétrécissait davantage de jour en jour de telle sorte qu’au moment de sa disparition, il n’avait plus que les dimensions d’une sous-préfecture. Par-dessus le marché il était divisé entre deux clans Zhou rivaux car comme le gain potentiel était minime, plus personne ne prenait la peine de se déranger pour venir les départager.


Le déclin du pouvoir hégémonique de Qi’ et la triste fin de règne de Hua’n Gong

Paradoxalement, c’était à partir du moment où le rôle de Qi’ Hua’n Gong a été institutionnalisé et reconnu par tous que son action se mit à avoir de sérieux ratés. La cause est facile à comprendre. Avec la situation excentrée de son pays, à mesure que s’élargissait son influence, l’hégémon se trouvait de plus en plus éloigné du théâtre des opérations. Ses troupes avaient besoin de beaucoup plus de temps pour se rendre sur le lieu des événements avec le résultat que bien souvent, elles arrivaient seulement après la bataille quand tout était déjà réglé par des concurrents mieux situés, tels Qi’n à l’ouest et Chü au sud.

 

Il en était ainsi pour l’affaire de la succession chez les Ji`n. Nous avons vu que son seigneur Xiang Gong a été convaincu par Zhou Kong de revenir sur ses pas et de ne pas se joindre à ses confrères réunis à Kui’  Qiu. Il mourut avant d’être arrivé chez lui et sa disparition marqua le début d’une période fort troublée pour son pays. Qi’ Hua’n Gong envoya vers sa capitale Shi Péng à la tête d’un petit corps expéditionnaire. Le ministre itinérant avait pour mission de venir veiller sur le bon déroulement des événements et au strict respect de la légalité dans ce pays. Malheureusement il était encore sur le chemin quand il apprit que le successeur désigné par le seigneur disparu a été assassiné et le pouvoir dans ce pays, tombé entre les mains de Hùi Gong (650-636 av. J.-C.) avec l’aide de l’armée Qi’n qui, contrairement à la sienne, n’avait que le Hua’ng Hé à franchir. Au terme de son périple, après avoir traversé péniblement presque toute la largeur de la Chine de l’époque, il ne resta au ministre de Qi’ Hua’n Gong rien d’autre à faire qu’à présenter ses hommages au nouveau maître de Ji`n lors de la cérémonie d’intronisation, présidée du reste non pas par lui mais par un émissaire royal Zhou.

 

En ce qui concernait les principautés situées dans le sud, la situation n’était guère plus favorable pour Qi’. Dans ces derniers cas, les distances à parcourir étaient du même ordre de grandeur pour lui comme pour Chü. Cependant pour les atteindre, ce dernier n’avait que le plat pays à parcourir alors que pour sortir de la vallée du Hua’ng Hé, Qi’ avait à grimper les cols, à couper à travers maints cours d’eau et zones marécageuses.

En 556, surpris par l’invasion sans précédent de son territoire par la grande armée coalisée de Qi’ Hua’n Gong, Chü Chéng Wa’ng a dû temporairement céder. Il s’était résigné à payer à Zhou une année de tribut d’une valeur en vérité dérisoire puisqu’il consistait en quelques ridicules bottes de foin. Mais depuis cette soumission de pure forme, il avait à cœur de démontrer que charbonnier restait toujours maître chez lui et qu’il était hors de question qu’il pût renoncer à sa suzeraineté sur les principautés de sa zone d’influence.

Lors de la venue de l’hégémon dans le sud, Jiang et Hua’ng deux petits pays jusque-là vassaux de Chü, avaient retourné leur veste pour se mettre sous sa protection. Chü regardait faire mais méditait sa revanche. Sept ans après en 649, il fondit sur Hua’ng au cours d’un raid éclair qui prit cette principauté complètement au dépourvu. Son seigneur pensait pouvoir dormir sur ses deux oreilles grâce à la distance de neuf cents li qui le séparait de son ex-suzerain. Hélas pour lui, cela n’a pas empêché Chü Chéng Wa’ng de monter dans la discrétion totale une expédition punitive à son encontre. Le temps pour Qi’ d’être prévenu, Hua’ng était déjà rayé de la carte et son peuple, obligé de déménager pour venir vivre plus près de la capitale des Chü.

La mésaventure connue par Xu’ était plus démonstratrice encore du rôle prépondérant de la géopolitique. Ce pays qui ne doit pas être confondu avec Xü plus au nord, se trouvait dans la vallée du Hua’i. Chü l’envahit en force en 645. Cette fois-ci, les seigneurs de l’alliance étaient en réunion à Mù Qiu relativement à proximité. Ils réagirent immédiatement et envoyèrent les quelques escouades qui leur servaient d’escorte personnelle au secours de Xu’. Mais prudent, plutôt que de venir immédiatement au contact le chef qui les commandait s’arrêta longuement à Kuang. De son quartier général il dépêcha ensuite des éclaireurs chargés d’évaluer les forces de l’ennemi et de tâter son dispositif militaire. Dûment édifié, il jugea préférable de faire demi-tour et de ne pas aller au-devant d’un échec cuisant quasi-certain. En chemin, il fit main basse sur Li` une petite communauté restée fidèle à Chü, une manière de ne pas revenir chez lui les mains complètement vides. Quant à Xu’, constatant l’incapacité des états du Zhong Yua’n à le protéger efficacement, son seigneur rentra dans les rangs et renégocia son allégeance à son grand voisin sudiste.

Il n’y avait peut-être pas de lien de cause à effet mais signalons que cette année-là, la maladie emporta Guän Yi` Wu’.

 

Cependant ce fut Zhèng Wén Gong qui par son ralliement, a permis à Chü de faire sa grande percée stratégique. Sa principauté faisait la jonction entre la vallée du Hua’ng Hé et la pénéplaine menant à la terre de Jing délimité par la confluence du Hàn et du Yang Zï Jiang. Jing constituait la base opérationnelle de départ de l’hégémonie sudiste. Désormais grâce à cette félonie, Chü avait un pied permanent dans le Zhong Yuan qui lui permettait d’avoir son mot à dire dans chaque événement s’y déroulant. Faut-il rappeler que ce fut le roi Zhou lui-même qui, avec sa politique à courte vue, a été à l’origine de cette remise en cause publique de la légitimité de son système dynastique.

 

Une fois reconnue, la suzeraineté hégémonique de Qi’ n’obtenait plus que des résultats mitigés concernant les principautés chinoises. Elle se révéla franchement défaillante s’agissant des ennemis extérieurs notamment des barbares Di` dont les raids ravageurs ne cessaient de mettre à mal l’existence paisible des populations chinoises. En toute justice, cette défaillance ne lui était pas entièrement imputable. Bien souvent les vrais coupables n’étaient autres que les nobles chinois eux-mêmes. Entre ces gens le choc des ambitions et les querelles d’intérêt sordide étaient fréquents et âpres. Pour prendre l’avantage, ils n’hésitaient jamais devant un acte de félonie, faisant appel sans scrupule aux ennemis de l’extérieur les Ro’ng et les Di`. Les Zhou notamment étaient particulièrement friands de ce genre de traîtrise car par tradition politique ancestrale, beaucoup d’entre eux avaient pour mères ou épouses des princesses barbares.

 

En 650 les Di` vinrent saccager la cité de Wen appartenant aux États royaux. Le roi ne bougea pas car le gouverneur de cette citadelle était en révolte plus ou moins ouverte contre son autorité. Mal lui en prit car l’année suivante, enhardies par ce succès facile, les trois tribus de Ya’ng Jù, de Qua’n Gao et de Yi Luo` réunirent leurs forces pour s’attaquer à sa propre cité résidentielle. Les barbares réussirent à franchir la première enceinte mais même en y mettant le feu ils n’arrivèrent pas à défoncer la porte est de la citadelle. Ayant raté de peu leur coup de main surprise et apprenant par la suite que les armées de secours de Ji`n et de Qi’n étaient en train de converger sur eux, ils se retirèrent prudemment emportant avec eux tout le produit de leur razzia. Qi’ Hua’n Gong quant à lui dépêcha vers Zhou une petite armée commandée par Guän Yi` Wu’. Le Premier ministre de Qi’ arriva sur les lieux quand le calme était déjà parfaitement revenu. Il décida de se rattraper en lançant un message préventif d’avertissement aux chefs Di`, les menaçant d’une guerre punitive en règle si jamais ils recommençaient leurs méfaits. En réponse, il apprit de leur bouche que c’était le prince Shu Dài lui-même qui les avait invités à venir. Le frère du roi espérait profiter des troubles ainsi suscités pour s’emparer du trône de son aîné Zhou Xiang Wa’ng.

 

Guän Yi` Wu’ profita de cette expédition pour visiter pour la première fois de sa vie la capitale des Zhou. Le roi s’apprêta à le recevoir avec le protocole réservé à un ministre d’État. Yi` Wu’ déclina cet honneur qu’il estimait un peu trop disproportionné. Dans son pays il n’était que le quatrième personnage car devant lui il y avait les chefs des deux grandes familles praticiennes, les Gao et les Guo’qui constituaient depuis toujours les deux piliers soutenant la principauté de Qi’. Il demandait à être accueilli simplement comme un sous secrétaire d’État.

 

Pour leur part, les Di` étaient peu impressionnés par les menaces verbales de Qi’. Ils continuaient leurs exactions, ravageant Wey et guignant à nouveau quelques cités de Zhou. Devant l’imminence du danger, la cour royale perdit de sa superbe. Elle oublia ses préventions contre Qi’ Hua’n Gong ainsi que ses menées sournoises du passé visant à l’empêcher d’exercer proprement son ministère. Elle implora sa protection. L’hégémon se montra magnanime. Il envoya les troupes des pays de l’alliance tenir garnison pour veiller en permanence à la sécurité des frontières royales.

 

Plus nocifs encore que les Di` du Zhong Yua’n étaient les barbares de la vallée du Hua’i. La région où ils demeuraient était parsemée de marécages insalubres et de reliefs tourmentés.

Déjà en son temps, Zhou Gong (1115-1108) avait essayé de la pacifier mais aussitôt après son départ la situation revint comme elle était auparavant.

Quant à Qi’ Hua’n Gong, après son excursion dans le sud profond en 656, il a préféré emprunter les routes plus sûres de Zhèng et de Chén plutôt que traverser ces régions que les Chinois n’ont jamais réussi à contrôler efficacement.

En 646, les barbares vinrent mettre à sac la citadelle capitale de la principauté de Qï. Trop tard accourues les troupes de l’alliance décidèrent de ne pas leur courir après. Elles se contentèrent de construire, pour le pays sous attaque, une nouvelle enceinte de protection à Yua’n Li`ng qui leur était plus facilement accessible.

Deux ans après en 644, ce fut le tour de Zèng. Cette fois-ci malheureusement, l’édification des murailles défensives n’a même pas pu être menée à bien. À cause du climat, beaucoup de soldats tombèrent malades pendant leur séjour. La nuit, certains de leurs camarades montèrent sur les crêtes environnantes clamer à tout vent leur détresse. Ils furent entendus. L’armée alliée leva le camp et rentra au pays, laissant le travail en plan et l’ouvrage inachevé.

 

Ce véritable fiasco passa complètement inaperçu dans le tumulte créé par la mort de Qi’ Hua’n Gong et des troubles qui s’ensuivirent.


La fin du règne de Qi’ Hua’n Gong et sa succession à prolongation

Le règne de Hua’n Gong sur Qi’ a duré longtemps, presque un demi-siècle de prospérité continue. Il s’explique par la longévité exceptionnelle de l’hégémon, surtout à son époque. On ne connaît pas la date exacte de sa naissance mais en 651 au moment où sa gloire était à son zénith, on a appris incidemment de la bouche de l’envoyé royal qu’il était déjà un Qi’ au sens précis et étymologique du mot, c’est-à-dire quelqu’un dont l’âge se situait entre soixante-dix et quatre-vingt ans. À sa mort en octobre 643, il devait donc être sinon nonagénaire du moins octogénaire.

Le reproche qu’on peut lui faire, c’était qu’avec tout ce laps de temps devant lui il a très mal préparé l’avenir. Durant plus de quarante ans, il a toujours travaillé avec la même équipe si bien que juste avant son décès, le vide se fit autour de sa personne. En l’espace de moins de trois ans, ses collaborateurs disparurent de concert les uns après les autres, Guän Yi` Wu’ en 645, Si Péng au bout de quelques mois la même année et Bào Shu Ya’ un ou deux ans seulement après. Ni’ng Qi était le moins âgé du groupe et considéré pour cette raison comme le poulain pour la relève. Il était aussi hélas le plus tôt parti, en fait, bien avant tous ses pairs.

Au terme de sa vie, Qi’ Hua’n Gong se trouva donc avec des forces déclinantes complètement seul pour faire face à la marée montante des ambitions. Errant encore en exil, Zho`ng Ër le bientôt seigneur Wén Gong de Ji`n était bien venu vers lui, lui proposer à demi-mot ses services. L’ennui était que chez les Qi’, les familles praticiennes étaient solidement implantées et on les voyait très mal accepter d’être dirigées par un étranger surtout quand il était entouré d’une troupe de fidèles constituée de personnalités certes de talent mais aussi à l’ambition clairement affichée. Par ailleurs Hua’n Gong lui-même était trop âgé pour être tenté par une nouvelle expérience forcément pleine d’aléas.

Du côté des successeurs possibles à son trône il y avait véritablement pléthore. L’inconvénient était que ces prétendants potentiels se trouvaient mal départagés, à plusieurs et sans véritable favori.

 

Qi’ Hua’n Gong avait comme épouse légitime une princesse royale Zhou. Le malheur pour lui était qu’elle n’a pas eu d’enfant mâle dont la place de dauphin serait alors indiscutable.

Le plus âgé de ses fils était Wu’ Kui, né d’une princesse Wey. Dans les années 60, Hua’n Gong l’a mis à l’épreuve en le plaçant à la tête des troupes Qi’ envoyées au secours du pays de sa mère. Wey venait en effet d’être ravagé de fond en comble par une invasion barbare. À cette occasion le jeune prince avait peut-être laissé entrevoir quelques insuffisances. Toujours était-il que par la suite, malgré des promesses répétées à sa mère pourtant grande favorite, Qi’ Hua’n Gong s’était obstinément abstenu de le confirmer comme héritier en titre.

Parmi le reste de ses fils, cinq autres pouvaient encore prétendre au trône avec quelques chances de réussite : Zhao, Fan, Shang Rén, Yua’n et Yong. Grâce aux dots de leurs mères nées des chefs de diverses principautés seigneuriales, ils étaient les seuls à disposer de moyens personnels les autorisant à afficher ouvertement leurs ambitions. À part Yong qui n’avait pas voulu se mêler de la bagarre et qui a émigré pour cela chez les Qi’n où il entrerait au service de son seigneur en tant que Dà fu – grand mandarin, ces princes se marquaient sévèrement. En fin de compte, par élimination successive, ils arriveraient tous les quatre à être seigneurs de Qi’, à un moment ou à un autre de l’histoire de leur pays.

Zhao le futur Xiào Gong règnerait de 642 à 632, Fan le Zhao Gong en devenir de 632 à 612, Shang Rén au nom posthume de Yi` Gong de 612 à 608 et enfin Yua’n le Hùi Gong pour la postérité de 608 à 598 (av. J.-C.).

Voyons maintenant dans le détail comment les événements s’étaient déroulés.

 

Après avoir beaucoup hésité, Qi’ Hua’n Gong s’était finalement décidé en faveur de Zhao l’un des plus jeunes de ses fils. À la date de cette décision il était presque trop tard. Durant la période d’incertitude qui précédait, chacun des princes prétendants s’était déjà constitué une armée privée et rassemblé derrière lui une clientèle d’inconditionnels.

Pour que l’héritier qu’il s’était choisi pût s’imposer le moment venu, l’hégémon le recommanda au seigneur de So`ng qu’il considérait comme un homme d’honneur. So`ng Xiang Gong s’était fait remarquer en faisant preuve d’un rare esprit d’abnégation du temps où il était encore dauphin. S’estimant peu capable, il était venu de lui-même proposer à son père de céder sa place à son demi-frère Mù Yi` plus sage et plus âgé mais de naissance inférieure. Mù Yi` refusa énergiquement à plusieurs reprises et ce fut malgré lui que Xiang Gong était ensuite monté sur le trône.

Pour sa part Wu’ Kui qui manquait de talent mais non d’ambition cherchait par tous les moyens à s’imposer, contre la volonté de son père et malgré la nomination tardive de son jeune frère. Dans ce but il noua secrètement une alliance avec les deux favoris de l’hégémon, son chambellan Shù Diao et son chef cuisinier Yi’ Ya’. Guän Yi` Wu’ et Bào Shu Ya’  s’étaient toujours méfiés de ces deux courtisans qu’ils considéraient comme sans scrupule et dévorés d’une ambition sans frein. Lorsqu’il a été nommé Premier ministre après la mort de son ami Yi` Wu’, Shu Ya’ a même posé comme condition préalable leur exclusion de la cour des Qi’. Hua’n Gong y avait consenti mais au bout de quelques mois d’absence, il les rappela. Sans les soins empressés du premier et sans le talent culinaire du second il trouvait la vie fade et sans intérêt.

À la fin de l’année 643, l’hégémon tomba gravement malade. Avec la complicité de Wey Ji la mère de Wu’ Kui, les deux hommes le mirent en quarantaine forcée. Excipant une soi-disant consigne du malade, ils interdirent à quiconque notamment à Zhao l’héritier présomptif de venir le voir. Quand Hua’n Gong entra en coma, même ses domestiques furent chassés dehors par les conjurés qui firent le vide absolu autour de lui. Mais le seigneur de Qi’ était d’une constitution exceptionnellement robuste. Au bout de quelques jours il reprit connaissance et il demanda à voir son dauphin désigné.

Plutôt que de s’exécuter, les deux traîtres courtisans prévinrent Wu’ Kui. Le trio décida ensemble d’ignorer le vœu du maître et de l’emmurer vivant dans sa chambre où il finissait par mourir d’inanition au bout de quelques jours. Quand les trois hommes y pénétrèrent enfin pour s’assurer de visu de son décès, ils trouvèrent près de lui une jeune servante. Probablement A`n E’ E’r avait réussi à déjouer la surveillance des gardes et à se glisser auprès du seigneur pour prendre de ses nouvelles. Elle devait ensuite se trouver prise au piège au moment où les issues furent bouchées. Pour prévenir une dénonciation éventuelle, les conjurés l’éliminèrent en lui fracassant le crâne, prétendant par la suite que, désespérée par la mort de Hua’n Gong, elle s’était suicidée en se jetant la tête en avant contre un pilier. Ce geste qui frisait l’exploit physique semblait hors de portée d’une faible femme et cette version des faits paraît vraiment peu crédible.

Avant d’annoncer officiellement la mort de l’hégémon, Wu’ Kui et ses deux affidés prirent la précaution de venir encercler le pavillon du prince Zhao pour l’assassiner. Malheureusement pour eux, celui-ci s’était déjà enfui de chez lui. Prévenu par un rêve prémonitoire ou plus probablement encore par un espion à sa solde, il s’était rendu en pleine nuit chez le chef du clan des Gao. Nous nous rappelons que c’était Gao Xi qui avait à l’époque aidé Hua’n Gong à l’emporter sur son grand frère Jiu. Le responsable actuel s’appelait Gao Hü. Il était déjà très âgé. Il conseilla au prince héritier d’aller chercher aide et assistance auprès du seigneur de So’ng qui les avait promises à son père. Il ne l’accompagna pas à cause de son grand âge d’une part mais aussi parce qu’il pensait que sa présence sur les lieux pourrait empêcher les événements de déborder. À défaut de venir avec lui, il chargea ses hommes de confiance de le conduire jusqu’à la porte est de la capitale. Elle était sous la garde de Cui Zhù qui en avait la clef et qui était un de ses nombreux obligés. Ce dernier était un jeune homme vif et brillant. Il sut saisir au vol la bonne occasion qui se présentait à lui. Voyant le prince fugitif esseulé, il lui proposa de lui servir d’escorte jusqu’à So`ng en abandonnant carrément son poste. Il lui dit :

 

— Tout finit par se savoir. Autant que je laisse tout tomber pour venir avec vous. En restant ici, tôt ou tard, j’aurai des comptes à rendre.

 

Le dauphin qui se trouvait dans une situation plus que précaire accepta sa proposition avec joie et soulagement. Ce fut pour Cui Zhù promu ange gardien, le début d’une carrière longue et fructueuse qui devrait l’amener vers la fin de sa vie jusqu’à la position de faiseur de rois, mais qui se terminerait aussi tragiquement comme nous le verrons plus tard.

 

La nuit entière, la capitale bourdonnait de rumeurs. Le matin venu, tous les gens de la Cour s’y précipitèrent pour obtenir des nouvelles. Yi’ Ya’  et Shù Diao vinrent leur annoncer la mort de Hua’n Gong et la disparition simultanée du prince héritier Zhao, parti mystérieusement sans laisser d’adresse. Pour combler le vide du pouvoir, ils proposèrent l’intronisation de Wu’ Kui qui était le plus âgé des fils du seigneur et le plus qualifié d’après eux pour prendre la place. Les protestations fusèrent. Pour les faire taire, les deux comploteurs firent appel aux gardes du palais. Ils leur ordonnèrent d’évacuer tout le monde manu militari et Pi’ng le fils de Guän Yi` Wu’ qui s’y refusait, fut massacré sur place, pour l’exemple. Dans la cour vidée de ses occupants, ils organisèrent ensuite le sacre de leur candidat. Puis, ils décidèrent de convoquer par petits groupes les grands de la principauté à commencer par les deux ministres d’État, les chefs des clans de Gao et de Guo’. Ils espéraient ainsi pouvoir les forcer les uns après les autres à faire individuellement acte d’allégeance au nouveau maître, leur candidat.

 

Les deux premiers dignitaires de la principauté se rendirent à la convocation. Cependant ils y venaient non pas en habit de cour mais revêtus du costume de deuil traditionnel. Ils affirmaient par ce biais que la priorité du moment était le devoir de piété et l’organisation des funérailles de Hua’n Cong. Devant le refus de Wu’ Kui, ils se retirèrent sans accepter de lui payer hommage. À cause des vêtements d’essence sacrée qu’ils avaient sur eux, le seigneur autoproclamé n’osa pas leur faire violence.

À ces nouvelles, les autres princes déclarèrent aussitôt leur candidature. Ils vinrent occuper chacun avec leurs gens d’armes un bâtiment à l’intérieur du palais seigneurial.

La situation devint bloquée car si personne ne voulait céder, chacun non plus n’osait attaquer de peur de dresser contre soi, tous les autres.

 

Durant soixante-sept jours le cadavre de Hua’n Gong laissé tel quel sur son lit de mort sans personne pour s’en occuper, pourrissait doucement. À la fin les chefs des deux clans de Gao et de Guo’suivis de la plupart des grands dignitaires se présentèrent à la cour pour suggérer une solution a minima : attribuer à Wu’ Kui qui était le plus âgé des frères princiers le rôle de chef de cérémonie pour permettre aux funérailles de l’hégémon de se dérouler. Tout le monde finit par s’accorder sur cette disposition qui ne préjugeait en rien de la suite à venir. Pour empêcher tout coup de force durant les obsèques on décida que chacun devait y venir sans armes et accepter pour cela de se faire fouiller à l’entrée de la chapelle ardente. Le corps décomposé de Hua’n Gong envahi par les vers put enfin être nettoyé, embaumé, mis en bière et conduit en grande pompe jusqu’à son mausolée.

L’hégémon mis en terre, les clefs du pouvoir restèrent de fait entre les mains de Wu’ Kui. Pour les cérémonies, le palais princier avait été évacué de tous les gens d’armes et il était désormais le seul des prétendants à l’occuper. Par ailleurs Shù Diao lui avait remis le sceau seigneurial retrouvé sur le corps de Hua’n gong. Son apposition était nécessaire à la validation de tout édit ou ordonnance à promulguer. Le problème était que personne ne venait prendre ses ordres auprès de Wu’ Kui. C’était durant cette période que celui-ci se mettait à recruter des partisans à tout va et que Bäi Lï Xi le futur célèbre ministre de Qi’n fut tenté d’entrer dans son service. Son ami Jiän Shu réussit heureusement à l’en dissuader, le réservant pour une destinée plus noble et plus glorieuse.

 

Quant au dauphin Zhao, il était accueilli à bras ouvert par le seigneur de So`ng qui accepta comme promis de lui venir en aide. Mais au lieu de lui détacher sur l’heure une armée d’escorte pour le reconduire chez lui, il choisit d’envoyer une circulaire demandant à ses collègues de se joindre tous à lui pour cet acte d’entraide et de solidarité. Il leur fixa le délai d’un an à compter de la date de son envoi. Xiang Gong n’était pas pressé car il avait en réalité une idée derrière la tête. Il voulait profiter de cette occasion pour se faire reconnaître publiquement comme le successeur de Hua’n Gong dans son rôle d’hégémon. Ses pairs le comprenaient bien ainsi et au jour fixé il n’y avait que Wey, Ca’o et Zhu à être au rendez-vous. Zhu n’était qu’un Fù Yong vassal de Lü et Ca’o une principauté de peu d’importance. Wey avait une dette personnelle envers Wu’ Kui. Mais son seigneur Wén Gong a préféré faire respecter la volonté de feu Qi’ Hua’n Gong plutôt que prendre son parti. Il avait sans doute assez peu d’estime à son endroit et il devait être plutôt sceptique quant à ses chances de réussite.

 

À la nouvelle du retour du prince héritier soutenu par les armées de la petite alliance emmenées par So`ng, Yi’ Ya’  et Shù Diao se répartirent la tâche. Le premier marcha à la rencontre des alliés tandis que le second restait à surveiller la capitale.

Gao Hü attendit ce moment pour attirer Shù Diao dans un guet-apens où il parvint à l’éliminer. Il partit ensuite accueillir le prince Zhao laissant à son collègue le chef du clan des Guo’le soin d’en finir avec Wu’ Kui. Quand la nouvelle de la mort de celui-ci atteignit l’armée Qi’, elle se mit en ébullition. Son contrôle échappa totalement à Yi` Ya’ qui n’eut d’autre solution que de prendre la fuite pour aller se réfugier chez les Lü.

Gao Hü rejoignit les troupes Qi’ qui lui firent fête et ensemble ils vinrent acclamer le prince Zhao, le reconnaissant ainsi comme leur seigneur légitime. So`ng Xiang Gong estima sa tâche accomplie. Il retourna dans son pays laissant son protégé continuer avec l’armée Qi’ jusqu’à la capitale. Mais les autres prétendants au trône ne désarmèrent pas. Ils lui interdirent l’entrée de la capitale en faisant fermer les portails de la citadelle et en montant défendre les remparts avec leurs hommes.

Le ministre d’État conseilla au prince héritier d’éviter de se battre et d’ouvrir ainsi la boîte de Pandore de la guerre civile. On courut donc après So`ng Xiang Gong qui revint sur ses pas pour pousser cette fois-ci jusque devant la capitale de Qi’. Les prétendants sortirent l’affronter avec les hommes à leur solde. Ils ne firent pas le poids devant son armée régulière et furent rapidement dispersés. Le prince Yua’n s’échappa et partit chercher asile chez les Wey. Fan et Shang Rén restèrent sur place quitte à payer ensuite amende honorable. Pour se disculper, ils mirent tout sur le dos de leur frère en exil.

 

Le règne du premier successeur de Hua’n Gong commença. À ses débuts il fut effacé car il était gêné aux entournures par la dette de reconnaissance contractée auprès de So`ng Xiang Gong. Le seigneur de So`ng en profita pour se mettre en avant. Mais il échoua piteusement dans ses efforts de devenir hégémon. Après son échec, Zhao entreprit de renouer avec l’action passée de son père. Cependant, il mourut presque aussitôt en 632, dès le début de ses entreprises. Il reçut le nom posthume plutôt neutre de Xiào Gong (642-632 av. J.-C.) qui veut dire le seigneur « le Pieux ».

 

Son enfant était encore un bébé. Son frère le prince Fan le fit assassiner promptement par des hommes de main commandités par Kai Fang qui avait encore ses connexions à l’intérieur du sérail. Nous nous rappelons que celui-ci avait été dans sa jeunesse prince héritier de Wey et qu’il y avait renoncé pour se mettre au service de Qi’ Hua’n Gong. Il formait avec Yi` Ya’ et Shù Diao le fameux trio des familiers dans l’entourage immédiat de l’hégémon.

 

La première année du règne de Fan, Ji`n Wén Gong remporta une victoire retentissante sur Chü à la bataille de Chéng Pu’. Sa puissance hégémonique apparut alors incontestable. Fan se résigna à ne s’occuper que des affaires intérieures de sa principauté. Son règne sans éclat durait vingt ans de 632 jusqu’à 612 (av. J.-C.). Il reçut le nom posthume de Zhao – La Perspicacité auguste.

Son fils était un jeune homme plutôt falot. Monté sur le trône il fut renversé quelques mois après par son oncle Shang Rén qui, malgré trente ans d’attente, gardait toujours intactes ses ambitions de départ. Sentant venir son heure, il n’avait pas hésité peu avant la mort de son frère à dépenser presque toute sa fortune pour se rendre populaire et s’acheter des appuis dans tous les milieux. Il fit assassiner son neveu au moment où ce dernier se rendait à une cérémonie célébrée sur la tombe même du seigneur décédé. Cependant il restait Yua’n son grand frère qui occupait en ce moment le poste de Premier ministre. Il lui proposa pour la forme le trône. Yua’n refusa et lui laissa la place. Pour ne pas se mêler des affaires de Shang Rén dont il désapprouvait les agissements il se retira aussitôt dans une retraite discrète, refusant de recevoir du monde quel qu’il fût. Nous nous rappelons que dans sa jeunesse, il était très en pointe lors des luttes pour la succession de son père Hua’n Gong. Pour cela, il avait dû se réfugier chez les Wey mais avec l’âge il s’était assagi. Zhao Gong l’a rappelé et il lui a tellement inspiré confiance qu’il l’a nommé chef de son gouvernement.

En tant que seigneur, Shang Rén se montra lunatique. Du vivant de Qi’ Hua’n Gong il avait eu une dispute avec Bïng Yua’n à propos d’un morceau de terrain agricole. L’hégémon chargea Guän Yi` Wu’ d’enquêter sur l’affaire. Le Premier ministre donna tort au prince. Monté sur le trône, le premier geste de celui-ci était de confisquer la propriété qu’il a léguée à son fils Bïng Shù. Dans la foulée, il supprima leur apanage aux héritiers de Guän Yi` Wu’ peut-être pas pour son règlement de ce litige mais plutôt pour avoir fait pencher la balance en faveur de son frère Zhao pour le trône. Les Guän se réfugièrent chez les Chü à qui ils apportèrent science politique et expérience administrative.

Une fois en se promenant, le nouveau seigneur passa devant le tombeau de Bïng Yua’n. Sentant sa vieille rancune se réveiller, il fit profaner son tombeau, sortir le cadavre du cercueil et en guise de châtiment post-mortem, couper ses deux pieds.

Par ailleurs, la femme de Ya’n Zhi était très belle. Le jour où les dames de la Cour venaient présenter leur hommage à son épouse principale, il l’aperçut et en tomba aussitôt amoureux. Il la retint au sérail et il fit dire à son mari qu’il n’avait qu’à se chercher une autre épouse !

Malgré le tort qu’il avait causé à ces deux hommes, le seigneur de Qi’ continuait à les garder près de lui, Bïng Shù comme écuyer et Ya’n Zhi comme son assistant. Un jour d’été il partait à la chasse en leur seule compagnie. À l’heure de la sieste, il s’endormit sur un lit de camp à l’ombre d’un bosquet de bambou alors que ses deux accompagnateurs se rafraîchissaient en se baignant dans l’étang juste à côté.

 

Bïng Shù sonda son collègue. Il cassa une branche d’arbre et il s’en servit pour lui taper sur le crâne. Ya’n Zhi protesta vigoureusement. Shù lui dit :

 

— On vous a pris votre femme et vous n’avez rien dit. Moi je vous touche à peine le crâne et vous avez encore le front de vous mettre en colère.

 

Ya’n Zhi lui rappela le traitement réservé à son père. Après s’être ainsi assurés mutuellement de leur désir de vengeance, les deux hommes décidèrent d’agir ensemble. Ils éloignèrent les serviteurs en leur demandant diverses corvées puis ils vinrent assassiner le seigneur pendant son sommeil. Ils jetèrent ensuite son cadavre dans le bosquet d’arbre.

 

Leur forfait accompli, ils retournèrent à la capitale. Ils y organisèrent un grand banquet après quoi ils quittèrent le pays, déménageant tranquillement leurs meubles et emmenant avec eux toute leur famille. Les gens bien intentionnés conseillèrent à Bïng Shù :

 

— Vous nous semblez imprudent. À votre place, nous serions plus discrets et nous déménagerions un peu plus vite.

 

Shù leur répondit :

 

— Shang Rén a eu une conduite déréglée. Les gens ressentent sa mort comme une délivrance et une bénédiction du ciel. Qu’ai-je à craindre de leur part ?

 

Le chef du clan des Gao vint voir son collègue des Guo’pour lui suggérer que, peut-être, il faudrait faire un exemple et ne pas laisser un crime régicide impuni. Guo’ Ji` Fù lui rétorqua :

 

— Le mort était un régicide. Nous avons été incapables de le châtier et d’en débarrasser le pays. Quelqu’un l’a fait à notre place et franchement je ne vois pas où est le crime.

 

Les assassins partis, le conseil de la principauté se réunit. On se mit d’accord pour mettre sur le trône le prince Yua’n qu’on vint tirer de sa retraite. Le vieil homme régna avec bonté et sagesse. Il reçut le nom posthume de Hùi Gong (608-598 av. J.-C.) – le seigneur le « Bienfaisant ». Quant à son prédécesseur, il a reçu celui de Yi` Gong – « La bonté exemplaire ». Étant donné sa mort tragique, on a voulu retenir seulement le fait qu’il a dépensé presque toute sa fortune pour venir en aide aux gens.

 

À la sortie de cette succession à rallonge, Qi’ a définitivement perdu sa place d’hégémon au profit de Ji`n dont nous allons maintenant retracer l’histoire.

Quant aux descendants de Hua’n Gong, désormais ils assistaient aux conférences des seigneurs, venant toujours immédiatement derrière l’hégémon mais quand même dispensés de se rendre à la Cour de Ji`n comme les autres vassaux attitrés.
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